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AVERTISSEMENT 

DE  SÉDITION  DE  177g. 


hns  pièces  qui  composent  ce  Tolume  sont  attribuées 
a  Pascal  (*),  en  ce  sens  qu*il  en  est  réellement  Fauteur, 
quoiqu'il  ne  les  ait  pas  avouées,  ou  que  du  moins  il  y 
a  travaillé  conjointement  avec  d*autres  écrivains.  Il  se 
peut  cependant  (et  nous  sommes  même  portés  à  le 
croire  d*après  le  style)  que,  parmi  ces  pièces,  il  s'en 
trouve  auxquelles  Pascal  n*a  point  eu  de  part  ;  mais  , 
pour  tâcher  de  contenter  tout  le  monde,  nous  ne  nous 
sommes  permis  d'en  retrancher  aucune. 

L'auteur  des  Annaks  des  soi-disant  Jésuites  attribue  à 
Pascal  (d'après  M.  Dupin,  dans  son  ouvrage  des  Auteurs 
ecclésiastiques,  et  d'après  Godefipoy  Hermant,  chanoine 
de  Beauvais,  contemporain  de  Pascal,  dans  son  Histoire 
manuscrite  du  dix-septième  siècle)  le  cinquième  et  le 
sixième  Factum  pour  les  curés  de  Paris ,  c'est-à-dire  le 
quatrième  et  le  cinquième,  suivant  la  présente  édition. 

Sdon  le  même  auteur  et  les  mêmes  hbtoriens,  Pascal 
a  travaillé  au  premier  Avis  des  Curés  de  Paris,  au  pre- 
mier, au  second ,  au  troisième  et  au  septième  (ou,  sui« 


(*)  A  Fezception  cepeodant  de  la  Lettre  sur  les  Commande" 
memis  de  Dieu  (page  5oi  ) ,  et  auU«8  morceaux  qui  la  sui?ent« 
éanl  Ptecal  seul  est  Fauteur.  {Note  de  l'Éditeur.  ) 
III.  I 
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Tant  nous,  sixième)  Factum  pour  ces  curés,  de  concert 
avec  MM.  Amauld|  Nicole,  Hermant  et  Périer. 

De  semblables  autorités  et  la  tradition  présentent  les 
autres  pièces  d^  ce  recueil  comme  émanées  également, 
au  moins  en  partie,  de  la  plume  de  Pascal.. 

Le  Projet  de  Mandement  contre  P Apologie  pour  les 
Casuistes  fut  prouvé  écrit  de  sa  main  même,  avec  des 
ratures  et  des  corrections,  parmi  ses  papiers. 

On  croit  cfue  Nicole  et  Arnauld  fournissoient  ordi- 
nairement les  matériaux  de  ces  différents  ouvrages^  et 
que  Pascal  en  dirigeoit  la  forme  et  l'exécution. 


OUVRAGES 

ATTRIBUÉS  A  PASCAL. 


AVIS 

De  MM.  les  Curés  de  Paris  2i  MM.  les  Curés  des  aatres  diocèses 
de  France,  sur  le  sujet  des  mauvaises  maximes  de  quelques 
nouveaux  casuistes. 


M 


ESSIEtJRS 


Si  tous  les  vrais  chrétiens  sont  unis  ensemble 
par  un  même  esprit  et  un  même  cœur ,  et  sont 
obligés,  par  les  devoirs  de  la  charité  divine, 
<le  prendre  part  aux  intérêts  spirituels  les  uns 
des  antres  dans  les  occasions  que  Dieu  leur  en 
présente,  tous  les  pasteurs  de  TEglise  catholique 
le  sont  encore  davantage  ;  et  leur  charité  devant 
ftre  plus  grande  que  celle  des  particuliers,  puis* 
qu  elle  en  est  l'exemple  et  le  modèle,  elle  les  lie 
aussi  plus  étroitement  ensemble,  et  les  engage 
beaucoup  plus  à  s'aider  mutuellement  pour  le 
bien  des  âmes  que  Dieu  a  commises  à  leur  con- 
duite. C^est  ce  qui  nous  a  portés  à  écouter  favo- 
rablement ce  qui  nous  a  été  représenté  de  la 
p-irt  de  nos  vénérables  confrères  MM.  les  curés 
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de  Rouen ,  dans  nos  dernières  assemblées  :  sa- 
voir, que  M.  le  curé  de  Saint-Maclou ,  l'un  des 
plus  considérables  d'entre  eux,  s'étant  cru  obligé 
de  parler  dans  un  sermon  synodal,  en  présence 
de  M.  l'archevêque  de  Rouen ,  de  plus  de  huit 
cents  curés ,  et  de  plusieurs  autres  personnes 
de  condition ,  contre  les  mauvaises  maximes  de 
quelques  casuistes ,  qui  troublent  Tordre  de  la 
hiérarchie ,  et  corrompent  la  morale  chrétienne  ; 
et  ayant  depuis  déclaré ,  dans  un  autre  sermon 
fait  en  sa  paroisse,  qu'en  préchant  contre  ces 
pernicieuses  maximes,  il  ne  les  attribuoit  à 
aucun  ordre,  ni  à  aucun  corps,  mais  les  com- 
batloit  seulement  en  elles-mêmes  :  les  jésuites 
de  la  ville  de  Rouen  n'ont  pas  laissé  de  se  tenir 
tellement  offensés  du  décri  de  cette  doctrine , 
qu'ils  ont  présenté  à  M.  l'archevêque  de  Rouen , 
au  nom  de  frère  Jean  Rri^acier ,  recteur  de  leur 
collège  en  ladite  ville,  une  requête  remplie  d'in- 
jures et  de  calomnies  contre  la  personne  dudit 
sieur  curé  de  Saint-Maclou,  afin  que,  l'ayant 
ruiné  d'honneur  et  de  crédit ,  il  ne  se  trouvât 
plus  personne  qui  osât  entreprendre  de  décrier 
publiquement  ce  que  ces  auteurs  scandaleux 
osent  soutenir  et  écrire  publiquement  :  que  ce 
traitement  si  injurieux  qu'on  faisoit  à  leur  con- 
frère, les  avoit  obligés  de  s'assembler  pour  exa- 
miner les  points  touchant  les  mœurs  qui  avoient 
donné  lieu  à  ce  différend  :  que  pour  cela  ils 
avoient  lu  les  livres  desquels  ils  ont  été  tirés , 
et  qu'en  ayant  fait  des  extraits  fidèles,  ils  y 
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avoient  trouvé  des  propositions  si  étranges  et 
si  capables  de  corrompre  les  âmes ,  que  cela  les 
avoit  encore  plus  engagés  à  se  joindre  à  leur 
confrère,  pour  en  demander  tous  ensemble  la 
condamnation  :  qu'à  cette  fin  ils  avoient  pré- 
senté une  requête  à  M.  Tarchevéque  de  Rouen , 
qui,  leur  ayant  dit  que  cette  affaire  étoit  com- 
mune et  regardoit  toute  TÉglise,  leur  témoigna 
vouloir  la  renvoyer  pardevaut  nosseigneurs  de 
rassemblée  générale  du  clergé  de  France ,  qui 
se  tient  maintenant  à  Paris  :  ce  qui  les  avoit 
encore  portés  davantage  à  s'adresser  à  nous,  afin 
qn'étant  joints  ensemble,  nous  pussions  tra- 
vailler plus  utilement  à  obtenir  la  censure  de 
ces  maximes  entièrement  opposées  aux  règles 
et  à  Fesprit  de  l'Évangile ,  dont  ils  nous  ont 
envoyé  les  extraits ,  et  à  arrêter  la  violence  de 
ceux  qui  voudroient,  par  leur  crédit,  fermer 
la  bouche  aux  pasteurs  de  TÉglise ,  qui ,  étant 
établis  de  Dieu  pour  servir  de  sentinelles  à'  la 
maison  d'Israël ,  selon  les  paroles  de  l'Écriture , 
doivent  crier  et  avertir  de  tout  ce  qui  peut 
porter  préjudice  aux  âmes ,  dont  Dieu  leur  de- 
mandera un  compte  si  rigoureux.  Cet  avis,  plein 
de  pmdence  et  de  zèle ,  nous  ayant  puissamment 
touchés ,  nous  a  fait  résoudre  dans  notre  der- 
nière assemblée ,  non-seulement  de  nous  joindre 
à  MM.  les  curés  de  Rouen ,  mais  aussi  de  les 
imiter ,  en  vous  faisant  part  de  cette  affaire ,  qui 
nous  est  commune  à  tous ,  puisque  nous  avons 
tous  le  même  intérêt,  que  l'Église,  cette  pure 
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et  chaste  épouse  de  Jésus-Christ,  dent  la  con- 
duite nous  est  confiée  sous  l'autorité  de  nossei- 
gneurs les  évéques ,  ne  reçoive  aucune  souillure 
dans  ses  mœurs  par  des  maximes  corrompues  et 
toutes  contraires  à  ses  règles  saintes;  et  qu'elle 
ne  souffre  pas  davantage  les  reproches  scanda- 
leux que  lui  font  les  hérétiques,  ses  ennemis , 
qui  veulent  la  rendre  responsable  de  ces  sen- 
timents pernicieux  de  quelques  casuistes  par- 
ticuliers, qu'elle  a  toujours  improuvés  par  ses 
canons  et  par  ses  décrets.* C'est  dans  ce  dessein, 
et  dans  la  seule  vue  de  rendre  quelque  service 
à  l'Église,  que,  pour  vous  instruire  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  en  cette  rencontre,  nous  vous 
envoyons  une  copie  de  la  requête  que  MM.  les 
curés  de  Rouen  ont  présentée  à  M.  leur  arche- 
vêque ,  avec  un  extrait  fidèle  de  quelques-unes 
des  propositions  que  nous  avons  prises  parmi 
le  grand  nombre  d'autres  semblables ,  qui  con- 
tienilent  une  doctrine  dont  toute  personne  qui 
a  quelque  soin  de  son  salut  aura  sans  doute  de 
l'horreur,  et  entre  lesquelles  nous  n'avons  mis 
que  celles  qui  regardent  la  morale ,  et  non  celles 
qui  concernent  la  hiérarchie.  C'est  afin  que , 
dans  un  même  esprit  de  paix ,  de  concorde  et 
de  charité ,  et  dans  un  même  désir  de  profiter 
aux  âmes  qui  nous  sont  commises ,  vous  vous 
unissiez  à  nous,  comme  plusieurs  de  MM.  les 
curés  des  autres  diocèses  offrent  déjà  de  le  faire , 
et  envoyiez  pour  cela  vos  procurations  aux  syn- 
dics de  notre  compagnie,  qui  soient  en  bonne 
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forme  devant  notaires ,  et  .mises  au  pied  de  l'ex- 
trait que  nous  vous  envoyons  des  propositions 
à  condamner ,  pour  demander  et  poursuivre 
conjointement ,  tant  pardevant  nosseigneurs  de 
rassemblée  générale  du  clergé  de  France,  qu'ail- 
leurs où  il  appartiendra,  la  censure  et  condam- 
nation de  ces  mauvaises  maximes ,  qui  corrom- 
pent  la  morale  chrétienne,  et  troublent  même 
la  société  civile ,  telles  que  sont  celles  dont  nous 
vous  envoyons  les  extraits,  et  autres  semblables, 
à  ce  que  les  peuples  que  Dieu  a  commis  à  notre 
garde,  sous  nosseigneurs  les  prélats,  soient  dé- 
sormais préservés  de  ce  venin  mortel  qui  les 
porte  au  relâchement  et  au  libertinage ,  et  que 
nous  puissions  tous  ensemble  louer  et  bénir  le 
Père  des  miséricordes ,  de  ce  qu'il  nous  aura 
donné  la  force  de  nous  acquitter  de  notre  de- 
voir sans  aucune  crainte ,  ni  considérations  hu- 
maines, et  de  ce  qu'il  nous  aura  fiait  la  grâce 
de  contribuer,  par  ce  moyen,  au  salut  de  tant 
d'âmes ,  qui  ont  été  rachetées  par  le  précieux 
sang  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ 

A  Paris,  le  i3  septembre  i656. 
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PREMIER  FACTUM 

Pour  les  Curés  de  Paris,  contre  un  livre  intitulé  :  Apologie 
pour  les  Casuistes ,  contre  les  calomnies  des  Jansénistes  : 
à  Paris ,  i657  ;  et  contre  ceux  qui  Font  composé ,  imprimé 
et  débité. 


iN  OTRE  cause  est  la  cause  de  la  morale  chrétienne  : 
nos  parties  sont  les  casuistes  qui  la  corrompent. 
L'intérêt  que  nous  y  avons,  est  celui  des  con- 
sciences dont  nous  sommes  chargés  ;  et  la  rai- 
son qui  nous  porte  à  nous  élever,  avec  plus  de 
vigueur  que  jamais,  contre  ce  nouveau  libelle, 
est  que  la  hardiesse  des  casuistes  augmentant 
tons  les  jours ,  et  étant  ici  arrivée  à  son  dernier 
excès ,  nous  sommes  obligés  d'avoir  recours  aux 
derniers  remèdes,  et  de  porter  nos  plaintes  à 
tous  les  tribunaux  où  nous  croirons  devoir  le 
faire ,  pour  y  poursuivre  sans  relâche  la  con* 
damnation  et  la  censure  de  ces  pernicieuses 
maximes. 

Pour  faire  voir  à  tout  le  monde  la  justice  de 
hotre  prétention,  il  n'y  a  qu'à  représenter  clai- 
rement l'état  de  l'affaire ,  et  la  manière  dont  les 
nouveaux  casuistes  se  sont  conduits  depuis  le 
commenceme--  *  de  leurs  entreprises,  jusqu'à  ce 
dernier  livre  qui  en  est  le  couronnement;  afin 
qu'en  voyant  combien  la  patience  avec  laquelle 
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ils  ont  été  jusqu'ici  soufferts,  a  été  pernicieuse 
à  rÉglise ,  on  connoisse  la  nécessité  qu'il  y  a  de 
n'en  plus  avoir  aujourd'hui.  Mais  il  importe 
auparavant  de  bien  faire  entendre  en  quoi  con- 
siste principalement  le  venin  de  leurs  méchantes 
doctrines,  à  quoi  on  ne  fait  pas  assez  de  ré- 
flexion. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  pernicieux  dans  ces  nou- 
velles morales,  est -qu'elles  ne  vont  pas  seule- 
ment k  corrompre  les  mœurs ,  mais  à  corrompre 
la  règle  des  mœurs;  ce  qui  est  d'une  importance 
tout  autrement  considérable.  Car  c'est  un  mal 
bien  moins  dangereux  et  bien  moins  général 
d'introduire  des  dérèglements,  en  laissant  sub- 
sister les  lois  qui  les  défendent,  que  de  per-* 
vertir  les  lois  et  de  justifier  les  dérèglements  ; 
parce  que ,  comme  la  nature  de  l'homme  tend 
toujours  au  mal  dès  sa  naissance ,  et  qu'elle 
n*est  ordinairement  retenue  que  par  la  crainte 
de  la  loi ,  aussitôt  que  cette  barrière  est  ôtée , 
la  concupiscence  se  répand  sans  obstacle  ;  de 
sorte  qu'il  n'y  a  point  de  différence  entre  rendre 
les  vices  permis ,  et  rendre  tous  les  hommes 
vicieux. 

Et  de  là  vient  que  l'Église  a  toujours  eu  un 
loin  particuKer  de  conserver  inviolablement  les 
règles  de  sa  morale,  au  milieu  des  désordres  de 
ceux  qu'elle  n'a  pu  empêcher  de  les  violer.  Ainsi, 
quand  on  y  a  vu  de  mauvais  chrétiens,  on  y  a 
^n  au  même  temps  des  lois  saintes  qui  les 
condamnoientet  les  rappeloient  à  leur  devoir; 
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et  il  ne  s'étoit  point  encore  trouvé,  avant  ces 
nouveaux  casuistes,  que  personne  eut  entrepris 
dans  rÉgiise  de  renverser  publiquement  la  pu- 
reté de  ses  règles. 

Cet  attentat  étoit  réservé  à  ces.derniers  temps , 
que  le  clergé  de  France  appelle  la  lie  et  la  fin 
des  siècles  ;  où  ces  nouveaux  théologiens ,  au 
lieu  d'accommoder  la  vie  des  hommes  aux  pré-- 
ceptes  de  Jésus-Christ  y  ont  entrepris  d* accommoder 
les  préceptes  et  les  règles  de  Jésus^Christ  aux  inté^ 
rets  y  aux  passions  et  aux  plaisirs  des  hommes. 
C'est  par  cet  horrible  renversement  qu'on  a  vu 
ceux  qui  se  donnent  la  qualité  de  docteurs  et  de 
théologiens,  substituer  à  la  véritable  morale, 
qui  ne  doit  avoir  pour  principe  que  l'autorité  ' 
divine,  et  pour  fin  que  la  charité,  une  .morale 
toute  humaine,  qui  n'a  pour  principe  que  la 
raison ,  et  pour  fin  que  la  concupiscence  et  les 
passions  de  la  nature.  C'est  ce  qu'ils  déclarent 
avec  une  hardiesse  incroyable,  comme  on  le 
verra  en  ce  peu  de  maximes  qui  leur  sont  les 
plus  ordinaires,  a  Une  action,  disent -ils,  est 
»  probable  et  sûre  en  conscience ,  si  elle  est 
»  appuyée  sur  une  raison  raisonnable,  rcUione 
»  rationabiliy  ou  sur  l'autorité  de  quelques  au- 
»  teurs  graves ,  ou  même  d'un  seul  ;  ou  si  elle  a 
»  pour  fin  un  objet  honnête.  »  Et  on  verra  ce 
qu'ils  appellent  un  objet  honnête  par  ces  exem- 
ples qu'ils  en  donnent.  «  Il  est  permis ,  disent-ils, 
i>  de  tuer  celui  qui  nous  fait  quelque  injure , 
»  pourvu  qu'on  n'ait  en  cela  pour  objet  que  le 
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»  désir  d'acquérir  Testime  des  hommes ,  ad  cap- 
9  tandam  hominum  œstimationem.  On  peut  aller 
9  au  lieu  assigné  pour  se  battre  en  duel ,  pourvu 
9  que  ce  soit  dans  le  dessein  de  ne  pas  passer 
f>  pour  une  poule,  mais  de  passer  pour  un  homme 
9  de  cœur  y  vir  et  non  galîina.  On  peut  donner 
9  de  l'argent  pour  un  bénéfice ,  pourvu  qu'on 
9  n'ait  d'autre  intention  que  l'avantage  temporel 

•  qui  nous  en  revient ,  et  non  pas  d'égaler  une 
9  chose  temporelle  à  une  chose  spirituelle.  Une 
9  femme  peut  se  parer,  quelque  mal  qu'il  en 
9  arrive ,  pourvu  qu'elle  ne  le  fasse  que  par  l'in- 
9  clination  naturelle  qu'elle  a  à  la  vanité,  ob 
9  naturalem  fastûs  inclinationem.  On  peut  boire 

•  etmanger  tout  son  saoul  sans  nécessité,  pourvu 
B  que  ce  soit  pour  la  seule  volupté  et  sans  nuire 
»  à  sa  santé ,  parce  que  l'appétit  naturel  peut 
V  jouir,  sans  aucun  péché,  des  actions  qui  lui 
9  sont  propres ,  licite  potest  appetitus  natumlis 
9  suis  actibusfrui.  » 

On  voit ,  en  ce  peu  de  mots ,  l'esprit  de  ces 
casuistes,  et  comment ,  en  détruisant  les  règles 
de  la  piété  ,  ils  font  succéder  au  précepte  de 
FÉcriture  qui  nous  oblige  de  rapporter  toutes 
DOS  actions  à  Dieu  ,  une  permission  brutale  de 
les  rapporter  toutes  à  nous-mêmes  :  c'est-à-dire, 
qu'au  lieu  que  Jésus-Christ  est  venu  pour  amortir 
en  nous  les  concupiscences  du  vieil  homme,  et 
y  fsiire  régner  la  charité  de  l'homme  nouveau, 
ceux-ci  sont  venus  pour  faire  revivre  les  concu- 
piscences et  éteindre  l'amour  de  Dieu ,  dont  ils 
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dispensent  les  hommes,  et  déclarent  que  c'est 
assez ,  pourvu  qu'o/z  ne  le  haïsse  pas. 

Voilà  la  morale  toute  charnelle  qu'ils  ont 
apportée ,  qui  n'est  appuyée  que  sur  le  bras  de 
chair ^  comme  parle  l'Écriture ,  et  dont  ils  ne 
donnent  pour  fondement,  sinon  que  Sanchez, 
Molina,  Èscobar,  Âzor,  etc.,  la  trouvent  rai* 
sonnable  ;  d'où  ils  concluent  qu  on  peut  la  suwre 
en  toute  sûreté  de  conscience ,  et  sans  aucun  risque 
de  se  damner. 

C'est  une  chose  étonnante ,  que  la  témérité 
des  hommes  se  soit  portée  jusqu'à  ce  point  ! 
Mais  cela  s'est  conduit  insensiblement  et  par 
degrés  en  cette  sorte. 

Ces  opinions  accommodantes  ne  commen- 
cèrent pas  par  cet  excès,  mais  par  des  choses 
•moins  grossières,  et  qu'on  proposoit  seulement 
comme  des  doutes.  Elles  se  fortifièrent  peu  à 
peu  par  le  nombre  des  sectateurs ,  dont  les 
maximes  relâchées  ne  manquent  jamais  :  de 
sorte  qu'ayant  déjà  formé  un  corps  considérable 
de  casuistes  qui  les  soutenoient,  les  ministres 
de  l'Église ,  craignant  de  choquer  ce  grand  nom- 
bre, et  espérant  que  la  douceur  et  la  raison 
seroient  capables  de  ramener  ces  personnes 
égarées,  supportèrent  ces  désordres  avec  une 
patience  qui  a  paru  par  l'événement,  non-seule- 
ment  inutile ,  mais  dommageable  :  car  se  voyant 
ainsi  en  liberté  d'écrire ,  ils  ont  tant  écrit  en  peu 
de  temps,  que  l'Église  gémit  aujourd'hui  sous 
cette  monstrueuse  charge  de  volumes.  La  licence 


POITR    LES    CURÉS    DE    PARIS.  l3 

de  leurs  opinions,  qui  s'est  accrue  en  même 
mesure  que  le  nombre  de  leurs  livres ,  les  a  fait 
avancer  à  grands  pas  dans  la  corruption  des  sen- 
timents et  dans  la«  hardiesse  de  les  proposer. 
Ainsi  les  maximes  qu'ils  n'avoient  jetées  d'abord 
que  comme  de  simples  pensées  ,  furent  bientôt 
données  pour  probables;  ils  passèrent  de  là  à 
les  produire  pour  sûres  en  conscience ,  et  enfin 
pour  aussi  sûres  que  les* opinions  contraires, 
par  un  progrès  si  hardi ,  qu'enfin  les  puissances 
de  l'Église ,  commençant  à  s'en  émouvoir,  on  fit 
diverses  censures  de  ces  doctrines.  L'assçmblée 
générale  de  France  les  censura  en  i64a,  dans 
le  livre  du  père  Bauny,  jésuite,  où  elles  sont 
presque  toutes  ramassées  ;  car  ces  livres  ne  font 
que  se  copier  les  uns  les  autres.  La  Sorbonne 
les  condamna  de  même;  la  Faculté  de  Louvain 
ensuite  ;  et  feu  M.  l'archevêque  de  Paris  aussi , 
par  plusieurs  censures.  De  sorte  qu'il  j  avoit 
sujet  d'espérer  que  tant  d'autorités  jointes  en* 
semble  arréteroient  un  mal  qui  croissoit  tou- 
jours. Mais  on  fut  bien  éloigné  d'en  demeurer 
a  ce  point  :  le  père  Héreau  fit,  au  collège  de 
Clermont ,  des  leçons  si  étranges  pour  permettre 
lliomicide ,  et  les  pères  Flahaut  et  Le  Court  en 
firent  de  même  à  Caen  de  si  terribles  pour  au- 
toriser les  duels,  que  cela  obligea  l'Université 
de  Paris  à  en  demander  justice  au  Parlement, 
et  à  entreprendre  cette  longue  procédure  qui  a 
été  connue  de  tout  le  monde.  Le  père  Héreau 
ayant  été ,  sur  cette  accusation ,  condamné  par 
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le  Conseil  à  tenir  prison  dans  le  Collège  des 
Jésuites,  avec  défenses  d'enseigner  dorénavant, 
cela  assoupit  un  peu  Fardeur  descasuistes;  mais 
ils  ne  faisoient  cependant  qiue  préparer  de  nou- 
velles matières ,  pour  les  produire  toutes  à  la 
fois  en  un  temps  plus  favorable. 

En  effet ,  on  vit  parottre  un  peu  après  Esco- 
bar,  le  père  Lamy,  Mascaregnas,  Caramuel  et 
plusieurs  autres ,  tellement  remplis  des  opinions 
déjà  condamnées  y  et  de  pinceurs  nouvelles  plus 
horribles  qu'auparavant,  que  nous,  qui ,  par  la 
connoissance  que  nous  avons  de  Tintérieur  des 
consciences,  remarquions  le  tort  que  ces  dé- 
règlements y  apportoient,  nous  nous  «crûmes 
obligés  à  nous  y  opposer  fortement.  Ce  fut  pour* 
quoi  nous  nous  adressâmes,  les  années  derniè* 
res,  à  rassemblée  du  clergé  qui  se  tenoit  alors, 
pour  y  demander  la  condamnation  des  princi- 
pales propositions  de  ces  derniers  auteurs,  dont 
nous  leur  représentâmes  un  extrait. 

Ce  fut  là  que  la  chaleur  de  ceux  qui  vouloient 
les  défendre,  parut  :  ils  employèrent  les  sollici- 
tations les  plus  puissantes ,  et  toutes  sortes  de 
moyens  pour  en  empêcher  la  censure ,  ou  au 
moins  pour  la  faire  différer,  espérant  qu'en  la 
prolongeant  jusqu'à  la  fin  de  l'assemblée,  on 
n'auroit  plus  le  temps  d'y  travailler.  Cela  leur 
réussit  en  partie  ;  et  néanmoins ,  quelque  arti- 
fice qu'ils  y  aient  apporté,  quelques  affaires 
qu'eût  l'assemblée  sur  la  fin ,  et  quoique  nous 
n'eussions  de  notre  coté  que  la  seule  vérité ,  qui 
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a  si  peu  de  force  aujourd'hui ,  cela  ne  put  em- 
pêcher ,  par  la  providence  de  Dieu ,  que  l'assem- 
blée ne  résolût  de  ne  point  se  séparer  sans  laisser 
des  marques  authentiques  de  son  indignation 
contre  ces  relâchements,  et  du  désir  qu'elle  avoit 
eu  d'en  faire  une  condamnation  solennelle,  si  le 
temps  le  lui  eût  permis. 

Et  pour  le  faire  connoitre  à  tout  le  monde , 
ils  firent  une  lettre  circulaire  à  tous  nossei- 
gneurs les  prélats  duYoyaume,  en  leur  envoyant 
le  livre  de  saint  Charles ,  imprimé  l'année  der- 
nière par  leur  ordre  avec  cette  lettre ,  où ,  pour 
combattre  ces  méchantes  maximes ,  ils  com- 
mencèrent par  celle  de  la  probabilité,  qui  est 
le  fondement  de  toutes.  Voici  leurs  termes  :  «  Il 

>  y  a  long-temps  que  nous  gémissons ,  avec  rai- 
9  son,  de  voir  nos  diocèses  pour  ce  point,  non- 

>  seulement  au  même  état  que  la  province  de 
■  saint  Charles ,  mais  dans  un  qui  est  beaucoup 
*  plus  déplorable.  Car  si  nos  confesseurs  sont 
M  plus  éclairés  que  les  siens ,  il  y  a  grand  danger 
»  qu'ils  ne  s'engagent  dans  de  certaines  opinions 
»  modernes,  qui  ont  tellement  altéré  la  morale 
9  chrétienne  et  les  maximes  de  l'Évangile ,  qu'une 
0  profonde  ignorance  seroit  beaucoup  plus  sou- 

>  haitable  qu'une  telle  science,  qui  apprend  à 
»  tenir  toutes  choses  problématiques,  et  à  cher- 
»  cher  des  moyens ,  non  pas  pour  exterminer  les 

>  mauvaises  habitudes  des  hommes,  mais  pour 
«  les  justifier,  et  pour  leur  donner  l'invention 
»  de  les  satisfaire  en  conscience.  » 


ïG  PRtMIKK   FACTUM 


Ils  viennent  ensuite  aux  accommodements 
qu  ils  ont  établis  sur  ce  principe  de  la  probabi- 
lité. <cCar,  disent-ils,  au  lieu  que  Jésus-Christ 
9  nous  donne  ses  préceptes  et  nous  laisse  ses 
3>  exemples,  afin  que  ceux  qui  croient  en  lui  y 
»  obéissent  et  y  accommodent  leur  vie,  le  dessein 
»  de  ces  auteurs  paroi t  être  d'accommoder  les 
j>  préceptes  et  les  règles  de  Jésus-Christ  aux  inté- 
})  rets ,  aux  plaisirs  et  aux  passions  des  hommes  : 
»  tant  ils  se  montrent  ingénieux  à  flatter  leur 
»  avarice  et  leur  ambition  par  des  ouvertures 
3>  qu'ils  leur  donnent  pour  se  venger  de  leurs 
7»  ennemis ,  pour  prêter  .leur  argent  à  usure , 
3»  pour  entrer  dans  les  dignités  ecclésiastiques 
»  par  toutes^sortes  de  voies ,  et  pour  conserver 
j>  le  faux  honneur  que  le  monde  a  établi  par  des 
i>  voies  toutes  sanglantes  !  »  Et  après  avoir  traité 
de  ridicule  la  méthode  des  casuistes  de  bien  diri^ 
gerV intention  y  ils  condamnent  fortement  l'abus 
qu'ils  font  des  sacrements. 

Enfin,  pour  témoigner  à  toute  l'Église  que 
ce  qu'ils  ont  fait  étoit  peu  au  prix  de  ce  qu'ils 
eussent  voulu  faire ,  s'ils  en  eussent  eu  le  pou- 
voir, ils  finissent  en  cette  sorte  :  «  Plusieurs 
»  curés  de  la  ville  de  Paris  et  des  autres  villes 
»  principales  de  ce  royaume ,  par  les  plaintes 
»  qu'ils  nous  ont  faites  de  ces  désordres,  avec 
))  la  permission  de  MM.  leurs  prélats ,  et  par  les 
»  conjurations  d'y  apporter  quelque  remède  , 
3>  ont  encore  augmenté  notre  zèle  et  redoublé 
))  notre  douleur  :  s'ils  se  fussent  plutôt  adressés 
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à  notre  assemblée  qu'ils  n'ont  fait,  nous  eus* 
stons  examiné ,  avec  un  soin  très-exact,  toutes 
les  propositions  nouyelles  des  casuistes  dont 
ils  nous  ont  donné  les  extraits,  et  prononcé 
un  jugement  solennel  qui  eût  arrêté  le  cours 
de  cette  peste"  des  consciences.  Mais  ayant 
manqué  de  loisir  pour  faire  cet  examen  avec 
toute  la  diligence  et  l'exactitude  que  deman- 
doit  l'importance  du  sujet,  nous  avons  cru  que 
nous  ne  pouvions ,  pour  le  présent ,  apporter 
un  meilleur  remède  à  un  désordre  si  déplo- 
rable, que  de  faire  imprimer,  aux  dépens  du 
clergé ,  Jes  instructions  dressées  par  S.  Charles 
Borromée,  pour  apprendre  à  ces  confesseurs 
de  quelle  façon  ils  doivent  se  conduire  en 
Tadministration  du  sacrement  de  pénitence, 
et  de  les  envoyer  à  tous  MM.  les  évéques  du 
royaume.  » 

Les  sentiments  de  nosseigneurs  les  évéques 
ayant  paru  par  là. d'autant  plus  visiblement, 
qu'on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  la  seule 
force  de  la  vérité  qui  les  a  obligés  à  parler  de 
cette  sorte ,  nous  croyions  que  les  auteurs  de  ces 
nouveautés  seraient  désormais  plus  retenus  ;  et 
qu  ayant  vu  tous  les  curés  des  principales  villes 
de  France  et  nosseigneurs  leurs  prélats  unis  à 
condamner  leur  doctrine,  ils  demeureroient  à 
1  avenir  en  repos ,  et  qu'ils  s'estimeroient  bien 
heureux  d'avoir  évité  une  censure  telle  qu'ils 
Tavoient  méritée,  et  aussi  éclatante  que  les  excès 

qu*ils  avoîent  commis  contre  l'Eglise, 
m.  2 
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Les  choses  étoient  en  cet  état,  et  nous  ne 
pensions  plus  qu'à  instruire  paisiblement  nos 
peuples  des  maximes  pieuses  et  chrétiennes , 
sans  crainte  d'y  être  troublés ,  lorsqu'on  a  vu 
paroitre  ce  nouveau  livre  dont  il  s'agit  aujour- 
d'hui; livre  qui,  étant  l'apologie  de  tous  les 
casuistes ,  contient  seul  autant  que  tous  les  au« 
très  ensemble,  et  renouvelle  toutes  les  propo- 
sitions condamnées  avec  un  scandale  et  une 
témérité  d'autant  plus  digne  de  censure ,  qu'on 
l'ose  produire  après  tant  de  censures  méprisées , 
et  d'autant  plus  punissable,  qu'on  doit  recon- 
noître,  par  l'inutilité  des  remèdes  dont  on  a 
usé  jusqu'ici,  la  nécessité  qu'il  y  a  d'en  em- 
ployer de  plus  puissants  pour  arrêter ,  une  fois 
pour  toutes ,  un  mal  si  dangereux  et  si  rebelle. 

Nous  venons  maintenant  aux  raisons  particu- 
lières que  nous  avons  de  poursuivre  la  condam- 
nation de  ce  libellé.  Il  y  en  a  plusieurs  bien 
considérables  9  dont  la  première  est  la  hardiesse 
tout  extraordinaire  dont  on  soutient  dans  ce 
livre  les  plus  abominables  propositions  des  ca- 
suistes :  car  ce  n'est  plus  avec  déguisement  qu'on 
y  agit;  on  ne  s'y  défend  plus  comme  autrefois, 
eu  disant  que  ce  sont  des  propositions  qu'on 
leur  impute  :  ils  agissent  ici  plus  ouvertement  ; 
ils  les  avouent  et  les  soutiennent  en  même  temps , 
comme  sures  en  conscience,  et  aussi  sûres ^  di- 
sent-ils ,  que  les  opinions  contraires.  Il  est  'vrai  y 
dit  ce  livre  en  cent  endroits,  que  les  casuistes 
tiennent  ces  maximes;  mais  il  est  vrai  aussi  qu'ils 
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ont  raison  de  les  tenir.  Il  va  même  quelquefois 
au-delà  de  ce  qu'on  leur  avoit  reproché.  En  effet, 
dît -il,  nous  soutenons  cette  proposition  qu'on 
blâme  si  fort ,  et  les  casuistes  vont  encore  plus 
avant.  Et  ainsi  il  n'y  a  plus  ici  de  question  de 
fait;  il  demeure  d'accord  de  tout;  il  confesse 
que,  selon  les  casuistes,  il  n*x  a  plus  d'usure 
dans  les  contrats  les  plus  usuraires  y  par  le 
moyen  qu'il  en  donne,  pages  179^  189,  190, 
191  ,  etc.  Les  bénéficiers  seront  exempts  de 
simonie  y  quelque  trafic  qu'ils  puissent  faire,  en 
dirigeant  bien  leur  intention ,  page  109.  Les 
blasphèmes,  les  parjures,  les  impuretés,  et 
enfin  tous  les  crimes  contre  le  Décahgue ,  ne  sont 
plus  péchés ,  si  on  les  commet  par  ignorance ,  ou 
par  emportement  et  passion,  pag.  47 ^  5o.  Les 
valets  peuvent  voler  leurs  maitres  pour  égaler 
leurs  gages  à  leurs  peines  y  selon  le  père  Bauny, 
qu'il  confirme  page  i43.  Les  femtnes  peuvent 
prendre  de  l'argent  à  leurs  maris  pour  jouer, 
p.  269.  Les  juges  ne  sont  pas  obligés  à  restituer 
<e  qu  'ils  aaroient  reçu  pour  faire  une  injustice , 
p.  217.  On  ne  sera  pQint  obligé  de  quitter  les 
occasions  et  les  professions  où  l'on  court  risque  de 
se  pGtirey  si  on  ne  le  peut  facilement  ^  p.  86.  On 
recevra  dignement  l'absolution  et  l'Eucharistie , 
sans  avoir  d'autre  regret  de  ses  péchés  que  pour  le 
mal  îetnporel qu'on  en  ressent  y  p.  287  et  288.  On 
pourra ,  sans  crime  y  calofnnier  ceux  qui  médisent 
de  nous  y  en  leur  imposant  des  crimes  que  nous 
savons  être  faux  y  pag.  aa5 ,  siafi  et  227. 
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Enfin  tout  serra  permis,  la  loi  de  Dieu  sera 
anéantie ,  et  la  seule  raison  naturelle  deviendra 
notre  lumière  en  toutes  nos  actions ,  et  même 
pour  discerner  quand  il  sera  permis  aux  parti- 
culiers de  tuer  leur  prochain ,  ce  qui  est  la  chose 
du  monde  la  plus  pernicieuse ,  et  dont  les  con- 
séquences sont  les  plus*  terribles,  «r  Qu'on  me 
»  fasse  voir,  dit-il ,  page  1 53 ,  etc. ,  que  nous  ne 
»  devons  pas  nous  conduire  par  la  lumière  na- 
»  turelle ,  pour  discerner  quand  il  est  permis  ou 
»  défendu  de  tuer  son  prochain  ?  »  Et  pour  con- 
firmer cette  proposition  :  «  Puisque  les  monar- 
]>  ques  se  sont  servis  de  la  seule  raison  naturelle 
9  pour  punir  les  malfaiteurs ,  ainsi  la  même 
9  raison  naturelle  doit  servir  pour  juger  si  une 
»  personne  particulière  peut  tuer  celui  qui  Tat- 
9  taque,  non-seulement  en  sa  vie,  mais  en  son 
»  honneur  et  en  son  bien.  »  Et  pour  répondre 
à  ce  que  la  loi  de  Dieu  le  défend ,  il  dit  au  nom 
de  tous  les  casuistes  :  ce  Nous  croyons  avoir  rai- 
ïi  son  d'exempter  de  ce  commandement  de  Dieu 
»  ceux  qui  tuent  pour  conserver  leur  honneur, 
»  leur  réputation  et  leur  bien.  « 

Si  on  considère  les  conséquences  de  cette 
maxime ,  que  c'est  à  la  raison  naturelle  à  iiis^ 
cerner  quand  U  est  permis  ou  tié/endu  de  tuer 
son  prochain ,  et  qu'on  y  ajoute  les  maximes 
exécrables  des  docteurs  très -graves,  qui,  par 
leurraison  naturelle,  ont  jugé  qu'il  étoit  permis 
de  comiQettre  d'étranges  parricides  contre  les 
personnes  les  plus  inviolables ,  en  de  certaines 


POUR    LES   CURES   DE    PARIS.  21 

occasions,  on  verra  que  si  nous  nous  taisions 
après  cela ,  nous  serions  indignes  de  notre  mi- 
nistère ;  que  nous  serions  les  ennemis ,  et  non 
pas  les  pasteurs  de  nos  peuples;  et  que  Dieu 
nous  puniroit  justement,  d'un  silence  si  crimi- 
nel. Nous  faisons  donc  notre  devoir  en  aver^ 
tissant  les  peuples  et  les  juges  de  ces  abomi- 
nations ;  et  nous  espérons  que  les  peuples  et  les 
juges  feront  le  leur,  les  uns  en  les  évitant ,  et  les 
autres  en  les  punissant  comme  l'importance  de 
la  chose  le  mérite. 

Mais  ce  qui  nous  presse  encore*  d'agir  en  cette 
sorte^  est  qu'il  ne  faut  pas  considérer  ces  pro- 
positions comme  étant  d'un  livre  anonyme  et 
sans  autorité ,  mais  comme  étant  d'un  livre  sou- 
tenu et  autorisé  par  un  corps  très-considérable. 
Nous  avons  douleur  de  le  dire  ;  car  quoique 
nous  n'ayons  jamais  ignoré  les  premiers  auteurs 
de  ces  désordres,  nous  n'avons  pas  voulu  les 
découvrir  néanmoins  ;  et  nous  ne  le  ferions  pas 
encore ,  s'ils  ne  se  découvroient  eux-mêmes ,  et 
s'ils  n'avoient  affecté  de  se  faire  connoître  à  tout 
le  monde.  Mais  puisqu'ils  veulent  qu'on  le  sa- 
che, il  nous  seroit  inutile  de  le  cacher ,  puisque 
c*est  chez  eux-mêmes  qu'ils  ont  fait  débiter  ce 
libelle;  que  c'est  dans  le  collège  de  Clermout 
que  s'est  fait  ce  trafic  scandaleux  ;  que  ceux  qui 
T  ont  porté  leur  argent ,  en  ont  rapporté ,  autant 
qu'ils  ont  voulu,  àiJpologies pourles  Casuistes; 
que  ces  pères  les  OQt  portées  chez  leurs  amis  à 
Paris  et  dans  les  province  s  ;  que  le  père  Brîsacier, 
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recteur  de  leur  maison  de  Rouen ,  les  a  distri- 
buées ;  qu'il  a  fait  lire  cet  ouvrage  en  plein 
réfectoire ,  comme  une  pièce  d'édification  et  de 
piété  ;  qu'il  a  demandé  permission  de  le  réim- 
primer à  l'un  des  principaux  magistrats  ;  que 
les  jésuites  de  Paris  ont  sollicité  deux  docteurs 
de  Sorbonne  pour  en  avoir  l'approbation  ;  qu'ils 
en  ont  demandé  le  privilège  à  M.  le  chancelier: 
puisque  enfin  ils  ont  levé  le  masque ,  et  qu'ils 
ont  vouluse  faire  connoltre  en  tant  de  manières, 
il  est  temps  que  nous  agissions,  et  que,  puisque 
les  jésuites  se  déclarent  publiquement  les  pro- 
tecteurs de  Y  Apologie  des  Casuistesy  les  curés 
s'en  déclarent  publiquement  les  dénonciateurs. 
Il  faut  que  tout  le  monde  sache  que,  comme 
c'est  dans  le  collège  de  Clermont  qu'on  débite 
ces  maximes  pernicieuses ,  c'est  aussi  dans  nos 
paroisses  qu'on    enseigne   les  maximes    chré- 
tiennes qui  y  sont  opposées;  afin  qu'il  n'arrive 
pas  que  les  personnes  simples,  entendant  pu- 
blier si  hautement  ces  erreurs  par  une  compa- 
gnie si  nombreuse ,  et  ne  voyant  personne  s'y 
opposer,  les  prennent  pour  des  vérités,  et  s'y 
laissent  insensiblement  surprendre;  et  que  le 
jugement  de  Dieu  s'exerce  sur  les  peuples  et  sur 
leurs  pasteurs,  selon  la  doctrine  des  prophètes, 
qui  déclarent,  contre  ces  nouvelles  opinions, 
que  les  uns  et  les  autres  périront  :  les  uns , 
faute  d'avoir  reçu  les  instructions  nécessaires  ; 
et  les  autres,  faute  de  les  avoir  données. 

Kous  somhies  donc  dans  une  obligation  indis- 
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pensable  de  parler  en  cette  rencontre  :  mais  ce 
qui  l'aQgmente  encore  beaucoup ,  est  la  manière 
injurieuse  dont  les  auteurs  de  cette  apologie  y 
déchirent  notre  ministère  ;  car  ce  livre  '  n'est 
proprement  qu'un  libelle  diffamatoire  contre 
In  curés  de  Paris  et  des  provinces ,  qui  se  sont 
i^iposésà  leurs  désordres.  C'est  une  chose  étrange 
de  Toir  comment  ils  y  parlent  des  extraits  que 
BOUS  présentâmes  au  clergé  de  leurs  plus  dan- 
gereuses propositions ,  et  qu'ils  ont  la  hardiesse 
de  nous  traiter  pour  ce  sujet ,  pages  5  et  3i  i  * 
d'ignorants  t  de  factieux,  d'hérétiques ,  de  loups 
tt  de  faux  pasteurs  }  a.  Il  est  bien  sensible  à  la 

•  compagnie  des  jésuites,  disent-ils,  page  3i , 

■  <ie  voir  que  les  accusations  se  forment  contre 
lelle  par  des  ignorants  qui  ne  méritent  pas 

>  d'être  mis  au  nombre  des  chiens  qui  gardent 

•  le  troupeau  de  FÉgiise,  qui  sont  pris  de  plu- 

>  ùears  pour  les  Trais  pasteurs ,  et  sont  suivis 
I  par  les  brebis  «  qui  se  laissent  conduire  par  ces 

■  loups.  • 

Voilà  le  comble  de  l'insoloice  où  les  jésuites 
(Qt  élevé  les  casuistes  :  après  avoir  abusé  de  la 
oodération  des  ministres' de  l'Église  pour  iu- 
troduire  leurs  opinions  impies,  ils  sont  aujour- 
dliui  arrivés  à  vouloir  chasser  du  ministère  de 
itglise  ceux  qui  refusent  d'y  consentir. 

Cette  entreprise  séditieuse -et  schismatique , 
par  laquelle  on  essaie  de  jeter  la  division  entre 
)e  peuple  et  ses  pasteurs  légitimes,  en  l'incitant 
)  les  fuir  comme  de  faux  pasteurs  et  des  loups , 
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par  cette  seule  saison  qu'ils  s^oppMent  à  une 
morale  tout  impure ,  est  d'une  telle  importance 
dans  rÉglîse ,  que  nous  ne  pourrions  plus  y  servir 
avec  utilité ,  si  cette  insolence  n'étoit  réprimée. 
Car  enfin  il  faudroit  renoncer  à  nos  charges  et 
abandonner  nos  églises  »  si  au  milieu  de  tous  les 
tribunaux  chrétiens  établis  pour  maintenir  en 
vigueur  les  règles  évangéliques ,  il  ne  nous  étoit 
permis ,  sans  être  diffamés  comme  des  loups  et 
de  faux  pasteurs ,  de  dire  à  ceux  que  nous  sommes 
obligés  d'instruire ,  que  c'est  toujours  un  crime 
de  calomnier  son  prochain  ;  qu'il  est  plus  sûr, 
en  conscience ,  de  tendre  l'autre  joue  après  ayoir 
reçu  un  soufflet,  que  de  tuer  celui  qui  s'enfuit 
après  l'avoir  donné  ;  que  le  duel  est  toujours  un 
crime; et  que  c'est  une  fausseté  horrible  de  dire 
que  cest  à  la  raison  naturelle  de  discerner  quand 
il  est  permis  ou  défendu  de  tuer  son  prochain.  Si 
nous  n'avons  la  liberté  de  parler  en  cette  sorte, 
sans  qu'on  voie  incontinent  paroitre  des  livres 
soutenus  publiquement  par  le  corps  des  jésuites, 
qui  nous  traitent  de  factieux,  d'ignorants  et  de 
faux  pasteurs  ;  il  nous  est  impossible  de  gou- 
verner fidèlement  les  troupeaux  qui  nous  sont 
commis. 

Il  n'y  a  point  de  lieu ,  parmi  les  infidèles  et 
les  sauvages ,  où  il  ne  soit  permis  de  dire  que  la 
calomnie  est  un  crime ,  et  qu'il  n'est  pas  permis 
de  tuer  son  prochain  pour  la  seule  défense  de 
son  honneur  :  il  n'y  a  que  les  lieux  où  sont  les 
jésuites ,  où  l'on  n'ose  parler  ainsi.  Il  faut  per* 
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mettre  les  calomnies,  les  homicides  et  la  pro- 
fanation des  sacrements ,  ou  s'exposer  aux  effets 
de  leur  yengeance*  Cependant  nous  sommes 
ordonnés  de  Dieu  pour  porter  ses  commande^ 
ments  à  sou  peuple ,  et  nous  n'oserons  lui  obéir 
sans  ressentir  la  fureur  de  ces  casuistes  de  chair 
et  de  sang  !  En  quel  état  sommes*nous  donc  ré- 
duits aujourd'hui  !  Malheur  sur  nous,  dit  l'Écri- 
ture, si  nous  n'évangélisons  !  et  malheur  sur 
nous,  disent  ces  hommes ,  si  nous  évangélisons  ! 
La  colère  de  Dieu  nous  menace  d'une  part ,  et 
l'audace  de  ces  hommes  de  l'autre,  et  nous  met 
dans  la  nécessité ,  ou  de  devenir  en  effet  de  faux 
pasteurs  et  des  loups,  ou  d'être  déchirés  comme 
tels  par  trente  mille  bouches  qui  nous  décrient. 
C'est  là  le  sujet  de  nos  plaintes  ;  c'est  ce  qui 
nous  oblige  à'  demander  justice  pour  nous  et 
pour  la  morale  chrétienne,  dont  la  cause  nous 
est  commune ,  et  à  redoubler  notre  zèle  pour  la 
défendre,  à  mesure  qu'on  augmente  les  efforts 
pour  l'opprimer.  Elle  nous  devient  d'autant 
plus  chère,  qu'elle  est  plus  puissamment  com- 
battue ,  et  que  nous  sommes  plus  seuls  à  la 
défendre  ;  et  dans  la  joie  que  nous  avons  que 
Dieu  daigne  se  servir  de  notre  foiblesse  pour  j 
contribuer,  nous  osons  lui  dire ,  avec  celui  qui 
éloit  selon  son  cœur  :  «  Seigneur,  il  est  temps 

•  que  vous  agissiez,  ils  ont  dissipé  votre  loi; 
»  c'est  ce  qui  nous  engage  encore  plus  à  aimer 
>  tous  vos  préceptes ,  et  qui  nous  donne  plus 

•  d'aversion  pour  toutes  les  .voies  de  l'iniquité.  » 
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C'est  cependant  une  chose  déplorable  de  nous 
voir  abandonnés  et  traités  avec  tant  d'outrages 
par  ceux  dont  nous  devrions  le  plus  attendre 
de  secours  ;  de  sorte  que  nous  ayons  à  com- 
battre les  passions  des  hommes  9  non-seulement 
accompagnées  de  toute  l'impétuosité  qui  leur 
est  naturelle,  mais  encore  enflées  et  soutenues 
par  l'approbation  d'un  si  grand  corps  de  reli- 
gieux :  et  qu'au  lieu  de  ppuvoir  nous  servir  de 
leurs  in)struciions  pour  corriger  les  égarements 
des  peuples ,  nous  soyons  obligés  de  nous  servir 
de  ce  qui  reste  de  sentiment  de  piété  dans  les 
peuples  pour  leur  faire  abhorrer  l'égarement  de 
ces  pères  ! 

Voilà  où  nous  en  sommes  aujourd'hui  ;  mais 
nous  espérons  que  Dieu  inclinera  le  cœur  de 
ceux  qui  peuvent  nous  rendre  justice,  à  prendre 
en  main  notre  défense ,  et  qu'ils  y  seront  d'au- 
tant plus  portés,  qu'on  les  rend  eux-mêmes 
complices  de  ces  corruptions.  On  y  comprend 
le  pape,  les  évéques  et  le  parlement,  par  cette 
prétention  extravagante ,  que  les  auteurs  de  ce 
libelle  établissent  en  plusieurs  pages,  comme 
une  chose  très-constante  :  Que  les  bulles  des 
papes  contre  les  cinq  propositions ,  sont  une  appro* 
bation  générale  de  la  doctrine  des  casuistes.  Ce 
qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  injurieuse 
à  ces  bulles,  et  la  plus  impertinente  en  elle- 
même  ,  puisqu'il  n'y  a  aucun  rapport  de  Tune 
de  ces  matières  à  l'autre.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
commun  entre  ces  cinq  propositions  et  celles 
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des  casuisles ,  est  qu'elles  sont  toutes  hérétiques  ; 
car,  comme  il  y  a  des  hérésies  dans  la  foi ,  il  y 
a  aussi  des  hérésies  dans  les  mœurs ,  selon  les 
pères  et  les  conciles,  et  qui  sont  d'autant  plus 
dangereuses,  qu'elles  sont  conformes  aux  pas- 
sions de  la  nature ,  et  à  ce  malheureux  fonds  de 
concupiscence  dont  les  plus  saints  ne  sont  pas 
exempts.  Nous  croyons  donc  que  ceux  qui  ont 
tant  témoigné  de  zèle  contre  les  propositions 
condamnées,  n'en  auront  pas  un  moindre  en 
cette  rencontre,  puisque  le  bien  de  TÉglise,  qui 
a  pu  être  leur  seul  objet,  est  ici  d'autant  plus 
intéressé,  qu'au  lieu  que  l'hérésie  des  cinq  pro- 
positions  n'est  entendue  que  par  les  seuls  théo- 
logiens, et  que  personne  n'ose  les  soutenir,  il 
se  trouve  ici ,  au  contraire ,  que  les  hérésies  des 
casuistes  sont  entendues  de  tout  le  monde,  et 
qae  les  jésuites  les  soutiennent  publiquement. 

SECOND  FACTUM 

Des  Coréi  de  Psrîs,  pour  soutenir  celui  par  eux  présenté  à 
MM.  les  Vicaires  généraux,  pour  demander  la  censure  de 
TApologie  des  Casnistes ,  contre  un  écrit  intitulé  :  Réjutation 
dt$  calomnies  mom^llement  publiées  par  les  atUeurs  d*un 
Facttam  sous  le  nom  de  MM,  les  Curés  de  Paris ,  etc. 


Arais  la  dénonciation  solennelle  que  nous 
aTons  faite ,  avec  tant  de  justice  et  de  raison , 
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devant  le  tribanal  ecclésiastique,  de  Typologie 
des  Casiusies,  dont  nous  avons  découvert  les 
plus  pernicieuses  maximes  et  les  étranges  éga- 
rements, qui  ont  rempli  d'horreur  tous  ceux  à 
qui  Dieu  a  donné  quelque  amour  pour  ses  vé- 
rités, il  y  avoit  lieu  d'espérer  que  ceux  qui 
s'étoient  engagés  à  la  défendre,  par  un  d^ir 
immodéré  de  soutenir  leurs  auteurs  les  plus 
relâchés,  dont  ce  livre  n*est  qu'un  extrait  fidèle, 
répareroient,  par  leur  humilité  et  par  leur  si- 
lence, le  tort  qu'ils  s'étoient  fait  auprès  de  toutes 
les  personnes  équitables,  par  leur  témérité  et 
par  leur  aveuglement. 

Mais  nous  venons  de  voir  que  rien  n*est  ca- 
pable de  réprimer  leurs  excès.  Au  lieu  de  se 
tuire ,  ou  de  n'ouvrir  la  bouche  que  pour  dé- 
savouer des  erreurs  si  insoutenables  et  si  visi- 
blement opposées  à  la  pureté  de  TÉvangile,  ils 
viennent  do  produire  un  écrit  où  ils  soutien- 
nent tcmtos  ct^  erreurs ,  et  où  ils  déchirent , 
<le  lu  manière  du  monde  la  plus  outrageuse,  le 
Kuclum  que  nous  avons  fait  contre  la  doctrine 

CiUTiMU|UU\ 

(*VHt  iT  qui  nous  oblige  à  nous  élever  de  nou- 
ViHiu  nuihT  ct?tt«»  nouvelle  hardiesse,  afin  qu'on 
nr  puî.*«Mr  pu»  reprocher  à  notre  siècle  que  les 
ruMOuu^  dr  la  «u>ralc  chrétienne  aient  été  plus 
ttnhMiU  À  r<ai»qucr ,  que  les  pasteurs  de  TÉglise 
À  U  d\  U  iuIit;  et  qu'il  n'arrive  pas  que  pendant 
uuo  U^^  poupir»  se  reposent  sur  notre  vigilance  « 
in*n^  OonuMuuons  nous-mêmes  dans  cet  assou- 
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pissement  que  TÉcriture  défend  si  sévèrement 
aux  pasteurs. 

Cet  écrit,  qui  vient  d*être  publié  contre  notre 
Factum ,  est  un  nouveau  stratagème  des  jésuites, 
qui  s'y  sont  nommés ,  et  qui ,  pour  se  donner  la 
liberté  de  le  déchirer,  sans  paroitre  toutefois 
offenser  nos  personnes ,  disent  qu'ils  ne  le  con- 
sidèrent pas  comme  venant  de  nous ,  mais  comme 
une  pièce  qu'on  nous  suppose. 

Et  encore  qu'il  ait  été  fait  par  nous ,  examiné 
et  corrigé  par  huit  de  nos  députés  à  cette  fin , 
approuvé  dans  l'assemblée  générale  de  la  com- 
pagnie, imprimé  en  notre  nom,  présenté  par 
nous  juridiquement  à  MM.  les  vicaires  généraux , 
distribué  par  nous-mêmes  dans  nos  paroisses, 
et  avoué  en  toutes  les  manières  possibles,  comme 
il  paroit  par  les  registres  de  notre  assemblée  des 
7  janvier,  4  février  et  i"  avril  i658;  il  leur  plaît 
toutefois  de  dire  que  nous  n'y  avons  point  de 
part  ;  et ,  sur  cette  ridicule  supposition ,  ils  trai- 
tent les  auteurs  du  Factum  avec  les  termes  les 
plus  injurieux  dont  la  vérité  puisse  être  ou- 
tragée, et  nous  donnent  au  même  temps  les 
louanges  les  plus  douces ,  dont  la  simplicité 
puisse  être  surprise. 

Ainsi  ils  ont  bien  changé  de  langage  à  notre 
égard.  Dans  Vjipologie  des  Casuistes^  nous  étions 
Je /aux  pasteurs;  ici  nous  sommes  de  véritables 
et  dignes  pasteurs.  Dans  l'Apologie ,  ils  nous 
haissoient  comme  des  loups  ravissants;  ici  ils 
nous  aiment  comme  des  gens  de  piété  et  de  vertu. 


j 
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devtnt  le  tribunal  ecclésiastique ,  de  V^épologie 
des  Casuistes,  dont  nous  avons  découvert  les 
plus  pernicieuses  maximes  et  les  étranges  éga- 
rements, qui  ont  rempli  d'horreur  tous  ceux  à 
qui  Dieu  a  donné  quelque  amour  pour  ses  vé 
rites ,  il  y  avoit  lieu  d'espérer  que  ceux  qii 
s'étoient  engagés  à  la  défendre,  par  un  dés< 
immodéré  de  soutenir  leurs  auteurs  les  pli 
relâchés,  dont  ce  livre  n'est  qu'un  extrait  fidèl 
répareraient,  par  leur  humilité  et  par  leur 
lence,le  tort  qu'ils  s'étoient  fait  auprès  de  ton 
les  personnes  équitables,  par  leur  téméri(< 
par  leur  aveuglement. 

Mais  nous  venons  de  voir  que  rien  n'esi 
pable  de  réprimer  leurs  excès.  Au  lieu  i 
taire,  ou  de  n'ouvrir  la  bouche  que  pou 
savouer  des  erreurs  si 
blement  opposées  à  la 
viennent  de  produire 
nent  toutes  ce«-epreu 
de  la  manière  du  mon 
Factura  que  nous  avo 
corrompue. 

C'est  ce  qui  nous  ob 
veau  contre  cette  nou^ 
ne  puisse  pas  reprocli 
ennemis  de  la  morale 
ardents  à  l'attaquer,  q 
à  la  défendre;  et  qu'il 
que  les  peuples  se  rep 
nous  demeurions  noi 


oa- 

Il  en 

ir  col- 

■crable 

is  faire 

veDÎD  si 


son  entre 
is ,  en  dé- 
jiarticuUers 
■as,  de  dis- 
son,  quand 
iir  prochain  ; 
^es  ecclésias- 
t  leur  repré- 
slrueux  effets 
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Dans  r Apologie  ^  ils  nous  traitoient  d^ ignorants; 
ici  nous  sommes  des  esprits  éclairés  et  pleins  de 
lumière.  Dans  TApologie,  ils  nous  traitoient 
d'hérétiques  et  de  schisnuUiques  ;  ici  ils  ont  en 
vénération  non^seulement  notre  caractère ,  niais 
aussi  nos  personnes.  Mais ,  dans  Tun  et  l'autre 
ouvrage,  il  j  a  cela  de  commun,  qu'ils  défen- 
dent ,  comme  la  vraie  morale  de  TÉglise ,  cette 
morale  corrompue.  Ce  qui  fait  voir  que  leur  but 
n'étant  autre  que  d'introduire  leur  pernicieuse 
doctrine,  ils  emploient  indifféremment,  pour 
y  arriver,  les  moyens  qu'ils  y  jugent  les  plus 
propres  ;  et  qu'ainsi  ils  disent  de  nous  que  nous 
sommes  des  loups  ou  de  légitimes  pasteurs , 
selon  qu'ils  le  jugent  plus  utile  pour  autoriser 
ou  pour  défendre  leurs  erreurs  :  de  sorte  que  le 
changement  de  leur  style  n'est  pas  l'effet  de  la 
conversion  de  leur  cœur,  mais  une  adresse  de 
leur  politique ,  qui  leur  fait  prendre  tant  de 
différentes  formes  en  demeurant  toujours  les 
mêmes,  c'est-à-dire,  toujours  ennemis  de  la  vé- 
,  rite  et  de  ceux  qui  la  soutiennent. 

Car  il  est  certain  qu'ils  ne  sont  point  en  effet 
changés  à  notre  égard ,  et  que  ce  n'est  pas  nous 
qu'ils  louent,  mais  qu'au  contraire  c'est  nous 
qu'ils  outragent ,  puisqu'ils  ne  louent  que  des 
curés  qui  n'ont  point  de  part  au  Factum ,  ce  qui 
ne  touche  aucun  de  nous,  qui  l'y  avons  tout 
entière;  et  qu'ils  en  outragent  ouvertement  les 
auteurs  et  les  approbateurs,  ce  qui  nous  touche 
tous  visiblement  :  et  ainsi  tout  le  mal  qu'ils 
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semblent  ne  pas  dire  de  nous  comme  curés ,  ils 
ie  disent  de  nous  comme  auteurs  du  Factum , 
et  ils  ne  parlent  avantageusement  de  nous  y  en 
un  sens,  que  pour  avoir  la  liberté  de  nous  dé- 
chirer plus  injurieusement  en  l'autre. 

C'est  un  artifice  grossier,  et  une  manière  d'of* 
fenser  plus  lâche  et  plus  piquante ,  que  si  elle 
étoit  franche  et  ouverte;  et  cependant  ils  ont  la 
témérité  d'en  user,  non*seulement  contre  nous, 
mais  encore  contre  ceux  que  Dieu  a  établis  dans 
les  plus  éminentes  dignités  de  son  Église  ;  car 
ils  traitent  de  même  la  lettre  circulaire  que 
nosseigneurs  les  prélats  de  l'assemblée  du  clergé 
ont  adressée  à  tous  nosseigneurs  les  évéques  de 
France ,  pour  préserver  leurs  diocèses  de  la 
corruption  des  casuistes  :  et  ils  disent  de  cette 
Lettre,  page  7,  que  c'est  une  pièce  subreptice^ 
sans  aveu ,  sans  ordre  et  sans  autorité  y  quoiqu'elle 
soit  véritablement  publiée  par  l'ordre  des  pré- 
lats de  l'assemblée ,  composée  par  eux-mêmes , 
approuvée  par  eux ,  imprimée  par  leur  com- 
mandement chez  Vitré,  imprimeur  du  clergé  de 
France,  avec  les  instructions  de  saint  Charles 
et  l'extrait  du  procès-verbal  du  i*'  février  lôSy, 
où  ces  prélats  condamnent  les  relâchements  de 
ces  casuistes,  et  se  plaignent  si  fortement  qu'on 
voit  avancer  en  ce  temps  des  maximes  si  perni- 
cieuses et  si  contraires  à  celles  de  V Évangile ,  et 
^ui  vont  à  la  destruction  de  la  morale  chré^ 


Mais  quoi  !  cette  lettre  n'approuve  pas  la 
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doctrine  des  casuistes  :  c'en  est  assez  pour  être 
traitée  par  les  jésuites  de  fausse  et  de  subreptice , 
quelque  authentique  qu'elle  soit,  et  quelque 
vénérable  que  puisse  être  la  dignité  de  ceux  de 
qui  elle  part.  Qui  ne  voit  par  là  qu'ils  veulent,  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  être  hors  des  atteintes 
et  des  corrections  des  ministres  de  FÉglise,  et 
qu'ils  ne  les  reconnoissént  qu'en  ce  qui  leur  est 
avantageux,  comme  s'ils  tenoient  la  place  de 
Dieu,  quand  ils  leur  sont  favorables,  et  qu'ils 
cessassent  de  la  tenir,  quand  ils  s'opposent  à 
leurs  excès  ?  Voilà  la  hardiesse  qui  leur  est  pro- 
pre. Parce  qu'ils  se  sentent  assez  puissamment 
soutenus  dans  le  monde  pour  être  à  couvert  des 
justes  châtiments  qu'on  feroit  sentir  à  tout  autre 
qu'à  eux ,  s'il  tomboit  en  de  bien  moindres 
fautes  ;  c'est  de  là  qu'ils  prennent  la  licence  de 
ne  recevoir  de  l'Église  que  ce  qu'il  leur  plaît. 
Car  qu'est-ce  autre  chose  de  dire,  comme  ils 
font  :  Nous  honorons  nosseigneurs  les  prélats , 
et  tout  ce  qui  vient  d'eux  ;  mais  pour  cettre  lettre 
circulaire ,  envoyée  par  leur  ordre  et  sous  leur 
nom  à  tous  les  prélats  de  France  contre  nos  ca- 
suistes, nous  ne  l'honorons  point,  et  la  rejetons, 
au  contraire ,  comme  une  pièce  fausse ,  sans 
aveu  et  sans  autorité  :  et  nous  avons  de  même 
de  la  vénération  pour  MM.  les  curés  de  Paris  ; 
mais  pour  ce  Factum  imprimé  sous  leur  nom , 
-qu'ils  ont  présenté  à  MM.  les  vicaires  généraux, 
nous  déclarons  que  c'est  un  écrit  scandaleux, 
et  que  ceux  qui  l'ont  fait  sont  des  séditieux  . 
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des  hérétiques  et  des  schismatiques  ?  Qu'est-ce 
à  dire  autre  chose  de  parler  ainsi,  sinon  de 
faire  connoitre  qu'ils  honorent  les  ministres  de 
rÉglîse  quand  ils  ne  les  trouhlent  point  dans 
leurs  désordres  ;  mais ,  que  quand  ils  osent  l'en- 
treprendre ,  ils  leur  font  sentir  par  leur»  mépris , 
par  leurs  calomnies  et  par  leurs  outrages,  ce 
que  c'est  que  de  les  attaquer  ? 

Ainsi  il  leur  sera  permis  de  tout  dire  ;  et  les 
prélats  et  les  pasteurs  n'oseront  jamais  les  con- 
tredire slins  être  incontinent  traités  d'hérétiques 
et  de  factieux,  ou  en  leurs  personnes,  ou  en 
leurs  ouvrages  !  Ils  auront  vendu  dans  leur  col- 
lègue et  semé  dans  toutes  nos  paroisses  l'exécrable 
Apologie  des  Casuistes,  et  nous  n'oserons  faire 
un  écrit  pour  servir  d'antidote  à  un  venin  si 
mortel  ! 

Ils  auront  mis  le  poignard  et  le  poison  entre 
les  mains  des  furieux  et  des  vindicatifs ,  en  dé- 
clarant en  propres  termes  :  Que  les  particuliers 
ont  droite  aussi^ien  que  les  souverains^  de  dis- 
cerner par  la  seule  lumière  de  la  raison ,  quand 
il  sera  permis  ou  défendu  de  tuer  leur  prochain  ; 
et  nous  n*oserons  déférer  aux  juges  ecclésias- 
tiques ces  maximes  meurtrières,  et  leur  repré- 
senter, par  un  Factum,  les  monstrueux  effets 
de  cette  doctrine  sanguinaire  I 

Ils  auront  donné  indifféremment  à  tous  les 

hommes  ce  droit  de  vie  et  de  mort ,  qui  est  le 

plus  illustre  avantage  des  souverains  ;  et  nous 

n'oserons  avertir  nos  peuples  que  c'est  une  faus- 
m.  ^  3 
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se  té  horrible  et  diabolique  de  dire  qu'il  leur  soit 
permis  de  se  faire  justice  à  eux-mêmes,  et  pria- 
cipalement  quand  il  y  va  de  la  mort  de  leurs 
ennemis  ;  et  que  bien  loin  de  pouvoir  tuer  en 
sûreté  de  conscience,  par  une  autorité  particu- 
lière et  par  le  discernement  de  la  raison  natu- 
relle, on  ne  le  peut  jamais,  au  contraire,  que 
par  une  autorité  et  par  une  lumière  divine  ! 

Ils  auront  mis  en  vente  toutes  les  dignités  de 
rÉglise,  et  ouvert  l'entrée  de  la  maison  de  Dieu 
à  tous  les  simoniaques ,  par  la  distinction  ima- 
ginaire de  motif  et  de  prix;  et  nous  n'oserons 
publier  qu'on  ne  peut  entrer  sans  crime  dans  le 
ministère  de  l'Église  que  par  l'unique  porte , 
qui'  est  Jésus-Christ,  et  que  ceux  qui  veulent 
que  l'argent  donné  comme  motif  en  soit  une 
autre,  ne  font  pas  une  véritable  porte  par  où 
puissent  entrer  de  légitimes  pasteurs,  mais  une 
véritable  brèche ,  par  où  il  n'entre  que  des  loups, 
noç  pas  pour  paître ,  mais  pour  dévorer  le  trou- 
peau qui  lui  est  si  cher  ! 

Ils  auront  exempté  de  crime  les  calomnia- 
teurs, et  permis,  par  l'autorité  de  Dicastillus , 
leur  confrère,  et  de  plus  de  vingt  célèbres  jé- 
suites, d*  imposer  de  faux  crimes  contre  sa  con^ 
science  propre ,  pour  ruiner  de  réputation  ceux 
qui  veulent  nous  en  ruiner  nous-mêmes  :  ils  au- 
ront permis  aux  juges  de  retenir  ce  quils  aMÂront 
reçu  pour  faire  une  injustice;  aux  femmes,  €& 
voler  leurs  maris  ;  aux  valets ,  de  voler  leurs  mcU^ 
très  ;  aux  mères ,  de  souhaiter  la  mort  de  leurs 
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filles  quand  elles  ne  peuvent  les  marier  ;  aux  ri- 
ches ,  de  ne  rien  donner  de  leur  superflu  ;  aux 
voluptueux ,  de  boire  et  de  manger  tout  leur  saoul 
pour  la  seule  volupté  j  et  de  jouir  des  contente* 
ments  des  sens  comme  de  choses  indifférentes; 
à  ceux  qui  sont  dans  les  occasions  prochaines 
des  plus  damnables  péchés,  c/y  demeurer^  quand 
ils  n'ont  pas  facilité  de  les  quitter;  à  ceux  qui 
ont  vieilli  dans  lliabitude  des  vices  les  plus 
énormes ,  de  s'approcher  des  sacrements ,  quoique 
avec  une  résolution  si  foible  de  changer  de  vie , 
qu  'ils  croient  eux-mêmes  qu  'ils  sont  pour  retomber 
bientSi  dans  leurs  crimes ,  et  sans  autre  regret  de 
les  avoir  commis  que  pour  le  seul  mal  temporel 
qui  leur  en  est  arrivé  :  en6n ,  ils  auront  permis 
aux  chrétiens  tout  ce  que  les  juifs,  les  païens, 
les  mahométans  et  les  barbares  auroient  en 
exécration  ;  ils  auront  répandu  dans  l'Église  les 
ténèbres  les  plus  épaisses  qui  soientjamais  sor- 
ties du  puits  de  Tabîme  !  Et  nous  n'oserons  faire 
paroi tre,  pour  les  dissiper,  le  moindre  rayon 
de  la  lumière  de  l'Évangile  ,  sans  que  la  société 
en  corps  s'élève  et  déclare  :  Que  ce  ne  peuvent 
être  que  des  séditieux  et  des  hérétiques  qui 
parlent  de  la  sorte  contre  leur  morale;  que  leur 
doctrine  étant  la  vraie  doctrine  de  la  foi  ^  ils  sont 
c^hligés  en  conscience ,  quelque  dévoués  qu'ils 
soient  aux  souffrances  et  à  la  croix ,  de  décrier 
Ifs  factieux  et  les  schismatiques  qui  V attaquent; 
quen  cela  ils  ne  parlent  pas  contre  nous,  parce 
que  nous  avons  trop  de  piété  pour  être  auteurs 
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d'une  pièce  qui  les  combat  ;  et  qu'autrement 
nous  serions  coupables  de  troubler  la  paix  et  la 
tranquillité  de  TÉglise ,  en  les  inquiétant  dans 
la  libre  publication  de  leurs  doctrines  ! 

C'est  ainsi  qu'ils  essaient  de  nous  décrier 
comme  des  adversaires  de  la  tranquillité  pu- 
blique, ce  Qui  pourroit  croire,  disent-ils,  que 
D  MM.  les  curés ,  qui ,  par  le  devoir  de  leurs 
yi  charges ,  sont  les  médiateurs  de  la  paix  entre 
9  les  séculiers ,  soient  les  auteurs  d'un  écrit  qui 
j>  veut  jeter  le  schisme  et  la  division  entre  eux 
»  et  les  religieux  ?»  Et  dans  la  suite  :  «c  L'esprit 
»  de  Dieu  et  la  piété  chrétienne  est-elle  aujour- 
»  d'hui  réduite  à  porter  les  disciples  de  l'Agneau 
»  à  s'entre-manger  comme  des  loups  ?  »  £t  ainsi 
ils  font  de  grands  discours  pour  montrer  qu'ils 
^veulent  la  paix ,  et  que  c'est  nous  qui  la  trou- 
blons. 

Que  l'insolence  a  de  hardiesse ,  quand  elle  est 
flattée  par  l'impunité  !  et  que  la  témérité  fait  en 
peu  de  temps  d'étranges  progrès ,  quand  elle  ne 
rencontre  rien  qui  réprime  sa  violence  !  Ces 
casuistes ,  après  avoir  troublé  la  paix  de  l'Église 
par  leurs  horribles  doctrines,  qui  vont  à  la  des- 
truction de  la  doctrine  de  Jésus-Christ ,  comme 
disent  nosseigneurs  les  évéques ,  accusent  main- 
tenant ceux  qui  veulent  rétablir  la  doctrine  de 
Jésus-Christ ,  de  troubler  la  paix  de  l'Église. 
Après  avoir  semé  le  désordre  de  toutes  parts  , 
par  la  publication  de  leur  détestable  morale,-  ils 
traitent  de  perturbateurs  du  repos  public  ceu?^ 
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qui  ne  se  rendent  pas  complaisants  à  leurs  des- 
seins, et  qui  ne  peuvent  souffrir  que  ces  Pha^ 
risiens  de  la  loi  nouvelle  ^  comme  ils  se  sont 
appelés  eux-mêmes ,  établissent  leurs  traditions 
humaines  sur  la  ruine  des  traditions  divines. 

Mais  c'est  en  vain  qu'ils  emploient  cet  artifice. 
Notre  amour  pour  la  paix  a  assez  paru  par  la 
longueur  de  notre  silence.  Nous  n'avons  parlé 
que  quand  nous  n'eussions  pu  nous  taire  sans 
crime.  Ils  ont  abusé  de  cette  paix  pour  intro* 
duire  leurs  damnables  opinions,  et  ils  vou- 
droient  maintenant  en  prolonger  la  durée,  pour 
les  affermir  de  plus  en  plus.  Mais  les  vrais  en- 
fants de  l'Église  savent  bien  discerner  la  véri- 
table paix  que  le  Sauveur  peut  seul  donner,  et 
qui  est  inconnue  au  monde ,  d'avec  cette  fausse 
paix  que  le  monde  peut  bien  donner,  mais  qui 
est  en  horreur  au  Sauveur  du  monde.  Ils  savent 
que  la  véritable  paix  est  celle  qui  conserve  la 
vérité  en  la  possession  de  la  croyance  des  hom* 
mes  j  et  que  la  fausse  paix  est  celle  qui  conserve 
rerrcor  en  possession  de  la  crédulité  des  hom- 
mes ;  ils  savent  que  la  véritable  paix  est  insé- 
parable de  la  vérité,  qu'elle  n'est  jamais  inter- 
rompue aux  yeux  de  Dieu  par  les  disputes  qui 
semblent  l'interrompre  quelquefois  aux  yeux 
des  hommes,  quand  l'ordre  de  Dieu  engage  à 
défendre  ses  vérités  injustement  attaquées ,  et 
que  ce  qui  seroit  alors  une  paix  devant  les 
hommes  ^  seroit  une  guerre  devant  Dieu.  Ils 
savent  aussi  qœ  bien  loin  de  blesser  la  charité 
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par  ces  corrections ,  on  blesseroit  la  charité  en 
ne  les  faisant  pas,  parce  que  la  fausse  charité 
est  celle  qui  laisse  les  méchants  en  repos  dans 
les  vices ,  au  lieu  que  la  véritable  charité  est  celle 
qui  trouble  ce  malheureux  repos  ;  et  qu'ainsi , 
au  lieu  d'établir  la  charité  de  Dieu  par  cette  dou- 
ceur apparente ,  ce  seroit  la  détruire ,  au  con- 
traire, par  une  indulgence  criminelle  ^  comme 
les  saints  pères  nous  l'apprennent  par  ces  pa* 
rôles ,  hœc  charitas  destruit  charitatem,  Alissi 
c'est  pour  cela  que  l'Écriture  nous  enseigne  que 
Jésus-Christ  est  venu  apporter  au  monde ,  non- 
seulement  la  paix ,  mais  aussi  Vépée  et  la  dii^i-- 
siorij  parce  que  toutes  ces  choses  sont  néces- 
saires chacune  en  leur  temps  pour  le  bien  de  la 
vérité ,  qui  est  la  dernière  fin  des  fidèles  ;  au 
lieu  que  la  paix  et  la  goerre  n'en  sont  que  les 
moyens,  et  ne  sont  légitimes  qu'à  proportion 
de  l'avantage  qui  en  revient  à  la  vérité.  Ils  savent 
que  c'est  pour  cela  que  l'Écriture  dit  qu*i7^  a 
un  temps  de  paix  et  un  temps  de  guerre ^  au  lieu 
qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  a  un  temps  de 
vérité  et  un  temps  de  mensonge;  et  qu'il  est 
meilleur  qu'il  arrive  des  scandales ,  que  non  pas 
que  la  vérité  soit  abandonnée ,  comme  disent 
les  saints  pères  de  l'Église. 

Il  est  donc  indubitable  que  les  personnes  qui 
prennent  toujours  ce  prétexte  de  charité  et  de 
paix  pour  e/npécher  de  crier  contre  ceux  qui 
détruisent  la  vérité,  témoignent  qu'ils  ne  sont 
amis  que  d'une  fausse  paix ,  et  qu'ils  sont  véri- 
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tablement  ennemis,  et  de  la  véritable  paix,  et 
de  la  vérité.  Aussi  c*est  toujours  sous  ce  prétexte 
de  paix  que  les  persécuteurs  de  l'Église  ont  voilé 
leurs  plus  horribles  violences ,  et  que  les  faux 
amis  de  la  paix  ont  consenti  à  l'oppression  des 
vérités  de  la  religion  et  des  saints  qui  les  ont 
défendues. 

C'est  ainsi  que  saint  Athanase ,  saint  Hilaire 
et  d'autres  saints  évéques  de  leur  temps  ont  été 
traités  de  rebelles ,  de  factieux ,  d'opiniâtres ,  et 
d'ennemis  de  la  paix  et  de  l'union  ;  qu'ils  ont 
été  déposés ,  proscrits  et  abandonnés  de  presque 
tous  les  fidèles ,  qui  prenoient  pour  un  viole- 
ment  de  la  paix  le  zèle  qu'ils  avoient  pour  la 
vérité.  C'est  ainsi  que  le  saint  et  fameux  moine 
Etienne  étoit  accusé  de  troubler  la  tranquillité 
de  rÉglise  par  les  trois  cent  trente  évéques  qui 
vouloient  oter  les  images  des  églises ,  ce  qui  étoit 
un  point  qui  assurément  n'étoit  pas  des  plus 
importants  pour  le  salut  ;  et  néanmoins  parce 
qu'où  ne  doit  jamais  relâcher  les  moindres  vé- 
rités sous  prétexte  de  la  paix ,  ce  saint  religieux 
leur  résista  en  face»,  et  ce  fut  pour  ce  sujet  qu'il 
fut  enfin  condamné ,  comme  on  voit  dans  les 
Annales  de  Baronius,  ann.  754* 

C'est  ainsi  que  les  saints  patriarches  et  les 
prophètes  ont  été  accusés,  comme  fut  Élie,  de 
troubler  le  repos  d* Israël  y  et  que  les  apôtres  et 
Jésus-Christ  même  ont  été  condamnés  comme 
des  auteurs  de  trouble  et  de  dissension ,  parce 
qu  ils  déclaroient  une  guerre  salutaire  aux  pasr 
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sions  corrompues,  et  aux  funestes  égarements 
des  Pharisiens  hypocrites  et  des  prêtres  superbes 
de  la  synagogue.  Et  c'est  enfin  ce  que  l'Écriture 
nous  représente  généralement,  lorsque  faisant 
la  description  de  ces  faux  docteurs,  qui  appellent 
divines  les  choses  qui  sont  diaboliques,  comme 
les  casuistes  font  aujourd'hui  de  leur  morale, 
elle  dît  dans  la  Sagesse  y  ch.  14»  quHls  donnent 
aussi  le  nom  de  paix  à  un  renverse^pent  si  dé- 
plorable. «  L'égarement  des  hommes,  dit  le  sage, 
»  va  jusqu'à  cet  excès,  qu'ils  donnent  le  nom 
»  incommunicable  de  la  Divinité  k  ce  qui  n'en 
3»  a  pas  l'essence,  pour  flatter  les  inclinations 
»  des  hommes ,  et  se  rendre  complaisants  aux 
»  volontés  des  princes  et  des  rois  ;  et  ne  se  con* 
»  tentant  pas  d'errer  ainsi  touchant  les  choses 
y>  divines ,  et  de  vivre  dans  cette  erreur  qui  est 
»  une  véritable  guerre ,  ils  appellent  paix  un 
»  état  si  rempli  de  troubles  et  de  désordres  :  In 
»  magno  viventes  inscientûe  belle  tôt  et  tanta 
»  mala  pacem  appellant.  » 

C'est  donc  une  vérité  capitale  de  notre  reli- 
gion ,  qu'il  y  a  des  temps  où  il  faut  troubler 
cette  possession  de  l'erreur  que  les  méchants 
appellent/^aûr  ;  et  on  ne  peut  ein  douter ,,  après 
tant  d'autorités  qui  le  confirment.  Or,  s'il  y  en 
eut  jamais  une  occasion  et  une  nécessité  indis- 
pensable ,  examinons  si  ce  n'est  pas  aujourd'hui 
qu'elle  presse  et  qu'elle  contraint  d'agir. 

Nous  voyons  la  plus  puissante  compagnie  et 
Ja  plus  nombreuse  de  l'Église ,  qui  gouverne  les 
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consciences  presque  de  tous  les  grands,  liguée 
et  acharnée  à  soutenir  les  plus  horribles  maximes 
qui  aient  jamais  fait  gémir  TÉglise.  Nous  les 
voyons ,  malgré  tous  les  avertissements  chari- 
tables qu'on  leur  a  donnés  en  public  et  en  par- 
ticulijer,  autoriser  opiniâtrement  la  vengeance  , 
lavarice,  la  volupté,  le  faux  honneur,  l'amour- 
propre ,  et  toutes  les  passions  de  la  nature  cor- 
rompue, la  profanation  des  sacrements,  l'avi- 
lissement des  ministres  de  l'Église  et  le  mépris 
des  anciens  pères,  pour  j  substituer  les  auteurs 
les  plus  ignorants  et  les  plus  aveugles;  et  ce- 
pendant ce  débordement  de  corruption  étant 
prêt  à  submerger  l'Église  sous  nos  yeux ,  nous 
n'o6erons,  de  peur  de  troubler  la  paix,  crier 
k  ceux  qui  la  conduisent  :  Stuivez-nous ,  nous 
périssons  ! 

Les  moindres  vérités  de  la  religion  ont  été 
défendues  jusqu'à  la  mort  ;  et  nous  relâcherions 
les  points  les  plus  essentiels  de  notre  religion 
et  les  maximes  les  plus  importantes  et  les  plus 
nécessaires  pour  le  salut,  parce  qu'il  plait,  non 
pas  à  trois  cents  évéques ,  ni  à  un  seul ,  ni  au 
pape ,  mais  seulement  à  la  société  des  jésuites , 
de  les  renverser  ! 

c  Nous  voulons ,  disent-ils ,  conserver  la  paix 
•  avec  ceux  mêmes  qui  n'en  veulent  point.  » 
Etranges  conservateurs  de  la  paix  ,  qui  n'ont 
jamai^aissé  passer  le  moindre  écrit  contre  leur 
morale  sans  des  réponses  sanglantes ,  et  qui , 
écrivant  toujours  les  derniers,  veulent  qu'on^ 
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demeure  en  paix ,  quand  ils  sont  demeurés  en 
possession  de  leurs  injustes  prétentions! 

Nous  avons  cru  à  propos  de  réfuter  un  peu  au 
long  ce  reproche  qu'ils  font  tant  valoir  contre 
nous,  parce  qu'encore  qu'il  y  ait  peu  de  per- 
sonnes à  qui  ils  puissent  persuader  qu#  les 
easuistes  sont  de  saints  auteurs ,  il  peut  néan- 
moins s'en  rencontrer  à  qui  ils  fassent  accroire 
que  nous  ne  laissons  pas  d'avoir  tort  de  trou- 
bler la  paix  par  notre  opposition;  et  c'est  pour 
ceux-là  que  nous  avons  fait  ce  discours ,  afin  de 
leur  faire  entendre  qu'il  n'y  a  pas  deux  questions 
à-faiï*e  sur  ce  sujet,  mais  une  seule  ;  et  qu'il  est 
impossible  qu'il  soit  vrai  tout  ensemble  que  la 
morale  des  easuistes  soit  abominable,  et  que 
nous  soyons  blâmables  de  troubler  leur  fausse 
paix  en  la  combattant. 

Nous  n'abandonnerons  donc  jamais  la  morale 
chrétienne,  nous  aimons  trop  la  vérité.  Mais, 
pour  leur  témoigner  aussi  combien  nous  aimons 
la  paix,  nous  leur  en  ouvrons  la  porte  tout  en- 
tière ,  et  leur  déclarons  que  nous  les  embrasse- 
rons de  tout  notre  cœur,  aussitôt  qu'ils  vou- 
dront abjurer  les  pernicieuses  maximes  de  leur 
morale ,  que  nous  avons  rapportées  dans  notre 
Factum  et  dans  nos  Extraits,  après  les  avoir 
prises  et  lues  nous-mêmes  dans  leurs  auteurs 
en  propres  termes;  et  qu'ils  voudront  renoncer 
sincèrement  à  la  pernicieuse  Apologie  des  Ca- 
suistes,  et  à  la  méchante  Théologie  d'Escobar, 
de  Molina ,  de  Sanchez ,  de  Lessius,  de  Hurtado, 
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de  Bauny,  de  Lamy,  de  Mascharenas ,  et  de  tous 
les  I  ivres  semblables  que  nosseigneurs  les  évéques 
appellent  la  peste  des  consciences.  Voilà  de  quoi 
il  s'agit  entre  nous.  Car  il  n'est  pas  ici  question, 
comme  ils  tâchent  malicieusement  de  le  faire 
croire,  des  différends  que  les  curés  peuvent  avoir 
avec  les  religieux.  Il  n'est  point  ici  question  de 
contester  les  privilèges  des  jésuites,  ni  de  s'op- 
poser aux  usurpations  continuelles  qu'ils  font 
sur  l'autorité  des  curés.  Quoique  leups  livres 
fussent  remplis  de  mauvaises  maximes  sur  ce 
sujet,  nous  les  avons  dissimulées  à  dessein  dans 
les  extraits  que  nous  avons  présentés  à  l'assem* 
blée  du  clergé ,  pour  ne  rien  mêler  dans  la  cause 
générale  de  l'Église  qui  nous  regardât  en  parti- 
culier. Il  ne  s'agit  donc  ici  que  de  la  pureté  de 
la  morale  chrétienne,  que  nous  sommes  résolus 
de  ne  pas  laisser  corrompre;  et  nous  ne  sommes 
pas  seuls  dans  ce  dessein  :  voilà  les  curés  de 
&ouen  qui,  par  l'autorité  de  M.  leur  prélat, 
nous  secondent  avec  un  zèle  chrétien  et  vérita- 
blement pastoral  ;  et  nous  avons  en  main  quan- 
tité de  procurations  des  curés  des  autres  villes 
de  France,  qui,  par  la  permission  aussi  de  nos- 
seigneurs leurs  prélats ,  s'opposeront  avec  vi- 
gueur à  ces  nouvelles  corruptions,  jusqu'à  ce 
que  ceux  qui  les  soutiennent  y  aient  renoncé. 

Jusque-là  nous  les  poursuivrons  toujours, 
qnoi  qu'ils  puissent  dire  de  nous  en  bien  ou  en 
mal;  et  nous  ne  renoncerons  point  aux  vérités 
que  nous  avons  avancées  dans  notre  Factum , 
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pour  acheter  à  ce  prix  les  louanges  qu'ils  nous 
donneroient  alors.  Nous  ne  serons  point  détour^ 
nés ,  ni  par  leurs  malédictions ,  ni  par  leurs  bé^ 
nédictionsj  selon  la  parole  de  TÉcriture.  Ils  ne 
nous  ont  point  intimidés  comme  ennemis ,  ils 
ne  nous  corrompront  point  comme  flatteurs. 
Ils  nous  ont  trouvés  intrépides  à  leurs  menaces, 
ils  nous  trouveront  inflexibles  à  leurs  caresses  ; 
et  nous  serons  insensibles  à  leurs  injures  et  à 
leurs  douceurs.  Nous  présenterons  toujours  un 
même  visage  à  tous  leurs  visages  différents,  et 
nous  n'opposerons  à  la  duplicité  des  enfants  du 
siècle  que  la  simplicité  des  enfants  de  l'Évangile. 

Paris,  I" avril  i658. 
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Des  Curés  de  Paris,  oti  ib  font  voir  que  toat  ce  que  les  j< 
ont  allégué  des  saiots  pères  et  docteurs  de  TË^^lise  pour  auto- 
riser leurs  pernicieuses  maximes,  est  absolument  faux  et 
contraire  à  la  doctrine  de  ces  saints,  et  que  les  nouveaux 
casuites  n'ont  aucune  autorité  dans  TÉglise. 


LiES  moyens  que  les  jésuites  emploient  pour 
défendre  leur  méchante  morale  dans  les  écrits 
qu'ils  viennent  de  publier,  consistent  principa- 
lement en  deux  choses  :  Tune,  à  citer  une  foule 
d'auteurs  de  leur  société ,  ou  quelques  autres 
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nouveaux  casuistes  aussi  corrompus  qu'eux , 
auxquels  ils  veulent  donner  une  autorité  sou- 
veraine dans  l'Église  ;  l'autre ,  à  alléguer  fausse- 
ment les  saints  pères  et  les  docteurs  de  l'Église, 
comme  étant  de  leurs  sentiments.  Ainsi  ils  font 
deux  injures  signalées  à  l'église  :  la  première , 
de  donner  pour  la  règle  des  fidèles,  des  auteurs 
pernicieux,  qui  doivent  être  Thorretir  des  fidèles  ; 
la  seconde ,  d'oser ,  par  des  impostures  horribles, 
appuyer  leurs  sentiments  par  les  saints  que  Dieu 
a  suscités  pour  avoir  une  véritable  autorité  dans 
l'Église,  qui  sont  aussi  éloignés  de  ces  corrup- 
tions que  le  ciel*  l'est  de  la  terre.  Nous  avons 
donc  été  obligés  de  détruire  ces  deux  préten- 
tions, et  de  séparer  cet  écrit  en  deux  parties. 
Dans  la  première ,  nous  ferons  voir  que  de  toutes 
les  citations  qu'ils  ont  faites  des  saints  docteurs 
de  l'Église  pour  autoriser  leurs  prétentions ,  il 
n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  fausse,  et  que  ces 
saints  ont  enseigné  si  formellement  le  con  traire , 
qu'on  s'étonnera  de  la  hardiesse  avec  laquelle 
ils  osent  ainsi  leur  imposer  :  et  nous  ferons  voir, 
dans  la  seconde ,  combien  il  est  ridicule  de  pré- 
tendre que  leurs  nouveaux  casuistes  doivent 
servir  de  règle  pour  la  décision  de  leurs  propres 
sentiments. 
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PREMIÈRE  PARTIE.   . 

I.  Saint  Tliomas  faussement  allégué  sur  les 

occasions  prochaines. 

Le  premier  des  saints  docteurs  de  TÉglise 
qu'ils  citent,  est  saint  Thomas,  qu'ils  rappor- 
tent pour  autoriser  la  doctrine  de  l'Apologie  des 
Casuistes  sur  les  occasions  prochaines,  contre 
laquelle  nous  nous  sommes  élevés ,  comme  con- 
tre une  doctrine  capable  d'entretenir  tous  les 
pécheurs  dans  leurs  désordres ,  en  les  dispen- 
sant de  se  faire  la  moindre  violence,  et  en  leur 
permettant  de  demeurer  dans  les  occasions ,  et 
même  dans  les  professions  où  ils  sont  en  danger 
de  se  damner,  s'ils  n'ont  pas  de  facilité  à  les 
quitter  ;  ce  qui  est  horriblement  contraire  à 
l'Évangile,  qui  oblige  à  s'arracher  et  les  mains ^ 
et  les  yeux  même,  si  on  en  reçoit  du  scandale  , 
pour  nous  apprendre  qu'on  doit  se  priver  des 
choses  qu'on  ne  peut  quitter  qu'avec  une  ex- 
trême douleur,  quand  elles  nous  sont  occasion 
de  péché.  Cependant  les  jésuites  osent  non- 
seulement  soutenir  ces  pernicieux  sentiments, 
mais  ils  veulent  encore  les  autoriser  par  saint 
Thomas,  qu'ils  citent  pour  cela,  a  ,  a  9  9-  10^ 
art.  9.  Mais  on  jugera  de  leur  mauvaise  foi,  en 
voyant  les  paroles  de  ce  saint,  qu'ils  se  sont 
bien  gardés  de  rapporter,  parce  qu'elles  con- 
tiennent la  condamnation  expresse  de  la  doc- 
trine de  ces  casuistes.  Les  voici  : 
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«  L'Église ,  dit-il ,  défend  aux  fidèles  d'avoir 
>  commuuication  avec  quelques  personnes ,  pour 
9  deux  raisons  :  la  première ,  pour  punir  celui 
que  Ton  retranche  de  la  communion  avec  les 
fidèles  (ce  qui  n'a  pas  lieu  à  Tégard  des  païens , 
parce  que  l'Église  n'a  point  d'autorité  sur  eux); 
la  seconde  y  est  pour  la  sûreté  de  ceux  à  qui  on 
défend  d'avoir  communication  avec  d'autres  ; 
sur  quoi  il  faut  faire  distinction  des  personnes , 
des  affaires  et  des  temps.  Car  si  quelques  fidèles 
sont  fermes  en  la  foi ,  de  sorte  que,  par  la  com- 
munication qu'ils  auroient  avec  les  infidèles, 
on  puisse  plutôt  espérer  la  conversion  des  in- 
fidèles ,  que  craindre  que  les  fidèles  ne  se  per- 
vertissent et  ne  quittent  la  foi ,  on  ne  doit  pas 
les  empêcher,  principalement  quand  il  y  a 
quelque  nécessité  qui  les  y  engage.  Mais  si  ce 
sont  des  personnes  simples  et  foibles  dans  la 
foi,  desquels  on  puisse  craindre  probablement 
qu'ils  ne  se  pervertissent,  on  doit  leur  défen- 
dre d'avoir  communication  avec  les  infidèles, 
et  principalement  d'avoir  grande  familiarité 
avec  eux ,  et  de  hanter  avec  eux  sans  nécessité.  » 
Ce  saint  ajoute  que  c'est  pour  cette  raison  que 
Dieu  avoit  défendu  aux  Israélites  de  s'allier  avec 
les  idolâtres  de  la  terre  de  Chanaan  ;  et  il  con- 
firme cette  doctrine  dans  la  réponse  au  troisième 
ai^ruroent,  où  il  dit,  «  qu'un  esclave  qui  est  sou- 
»  mis  au  commandement  de  son  maître,  embras- 
«sera  plutôt  la  religion  de  son  maître  fidèle, 
»  que  non  pas  il  fasse  changer  son  maître  de 
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»  religion  ;  et  c'est  pourquoi  il  n'est  pas  défendu 
»  aux  fidèles  d'avoir  des  esclaves  infidèles.  Si 
9  néanmoins  il  y  avoitdu  danger  pour  le  maître^, 
»  par  la  communication  d'un  tel  esclave,  il  se- 
»  roit  obligé  de  l'éloigner  d'auprès  de  lui ,  selon 
»  le  commandement  de  Jésus-Christ  dans  TÉ  van- 
V  gile  :  si  votre  pied  vous  scandalise ,  coupez-le 
»  et  le  jetez  arrière  de  vous.  9 

Il  est  donc  visible  que  ce  passage  est  ridicu- 
lement allégué ,  pour  montrer  qu'on  peut  de- 
meurer sans  péché  dans  les  occasions  prochaines 
de  péché,  puisque  ce  saint  y  établit  des  prin- 
cipes tout  opposés. 

Mais  ceux  qui  sont  accoutumés  à  voir  leur 
hardiesse,  ne  s'étonneront  pas  de  celle-ci  :  car 
ils  se  sont  servis  de  ce  même  passage  pour  ap- 
puyer une  doctrine  qui  y  est  contraire  en  pro- 
pres termes.  Au  lieu  que  ce  saint  déclare  qu'il 
n'est  pas  permis  aux  (bibles  d'aller  entrepren- 
dre la  conversion  des  infidèles;  ils  allèguent  ce 
même  endroit,  pour  dire  que  cela  leur  est  permis. 
C'est  ce  que  fait  le  père  Bauny,  TïiéoL  mor.  t  4 , 
q,  i^^p.  94*  II  distingue  premièrement  les  occa- 
sions de  pécher  en  prochaines  et  éloignées  ;  et  il 
dit  :  «  Que  les  éloignées  sont  tout  ce  qui  peut 
s»  être  à  l'homme  cause  de  pécher  ;  mais  que  les 
»  occasions  prochaines  sont  seuhement  ce  qui  est 
»  en  soi  péché  mortel ,  ou  ce  qui  est  tel  de  sa 
x»  nature,  qu'il  fasse  fréquemment  tomber  dans 
3»  le  péché  mortel  les  hommes  de  pareille  con- 
9  dition  ;  de  sorte  que  le  confesseur  juge  par  le 
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•  passé  que  le  pénitent  ne  sera  jamais,  ou  rare- 
»  ment,  dans  cette  occasion  sans  péché  mortel.  » 
Il  enseigne  ensuite  dans  cet  endroit ,  et  dans  la 
Somme  des  péchés ,  6*  édit.  p.  190 ,  deux  choses  : 
Tune ,  «  que  Tou  n'est  point  obligé  de  quitter 
une  occasion  prochaine  de  péché,  quand  on 
ne  peut  le  faire  sans  donner  sujet  au  monde 
de  parler,  ou  sans  en  recevoir  de  l'incommo- 
dité »  :  l'autre ,  «  qu'on  peut  même  rechercher 
une  occasion  prochaine  de  péché  pour  quelque 
bien  temporel  ou  spirituel  de  nous  ou  de  notre 
prochain,  i»  Il  en  apporte  deux  exemples  :  l'un, 
que  tous  peuvent  aller  au  pays  des  infidèles 
pour  travailler  à  leur  conversion ,  cum  mani- 
festo  peccandi periculo  »  :  l'autre,  «  qu'on  peut 
aller  en  de  mauvais  lieux  pour  faire  concevoir 
aux  femmes  débauchées  la  haine  de  leurs  pé« 
chés  ;  encore  qu'il  y  ait  beaucoup  d'apparence 
que  ces  personnes  tomberont,  parce  qu'ils  ont 
souvent  éprouvé ,  à  la  perte  et  à  la  ruine  de 
leurs  âmes,  qu'ils  se  laissent  aller  au  péché 
par  les  cajoleries  des  femmes  perdues.  » 
Et  c^est  pour  confirmer  ces  horribles  maximes 
qu  il  cite  saint  Thomas ,  a  9  a  ^.  i  o ,  a.  9 ,  où  il  a 
dit  ce  que  nous  avons  rapporté.  Et  le  père  Caus* 
sÎQ ,  dans  sa  réponse  à  la  Théologie  morale,  ren- 
voie au  même  lieu  pour  défendre  la  même  doc- 
trine des  occasions  prochaines  :  par  où  ou  peut 
juger  s'il  y  eut  jamais  de  fausseté  plus  insigne 
que  celle  que  ces  pères  emploient  pour  défendre 

leur  méchante  cause. 

ifl.  4 
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II.  Saint  Basile  faussement  allégué  sur  le  même 

sujet. 

Lesjésuites  attribuent  encore  dans  cette  même 
page  leur  méchante  doctrine  des  occasions  pro- 
chaines à  saint  Basile,  en  le  citant  après  le  père 
Caussin,  Const.  Monac.  c.  4^  où  il  n'y  a  pas  un 
seul  mot  de  ce  sujet.  C'est  dans  le  chapitre  3  où 
se  trouve  ce  qu'en  rapporte  le  père  Causstn , 
mais  qui  est  une  condamnation  formelle  de  la 
doctrine  de  ces  casuistes,  n  y  ayant  rien  de  si 
pur  et  de  si  contraire  au  relâchement  de  ces 
nouveaux  docteurs,  que  ce  que  ce  père  enseigne 
en  ce  lieu. 

Car  voici  les  conseils  qu'il  donne  à  ses  reli- 
gieux :  f<Nous  ne  devons  pas  seulement  travailler 
»  à  régler  nos  pensées  et  nos  mouvements  îuté- 
9  rieurs,  mais  nous  devons  aussi,  autant  qu'il 
»  se  peut,  nous  éloigner  des  choses  qui,  £rap- 
»  pant  nos  sens  et  renouvelant  la  mémoire  de 
y  nos  passions,  causent  du  trouble  dans  notre 
»  esprit,  et  font  souffrir  à  notre  âme  une  guerre 
»  et  un  combat  importun.  Car  lorsque  nous 
»  sommes  engagés  dans  le  combat  contre  notre 
9  volonté,  c'est  une  nécessité  de  le  souffrir; 
»  mais  c'est  une  grande  folie  de  nous  y  engager 
»  nous-mêmes  volontairement.  C'est  pourquoi 
j»  nous  devons  fuir,  avant  toutes  choses,  Tentre- 
»  tien  des  femmes,  et  nous  ne  devons  jamais 
»  nous  trouver  avec  elles  que  lorsqu'une  néces- 
»  site  indispensable  nous  y  force  ;  et  alors  même 
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•  il  faut  s'en  garder  comme  d'un  feu,  et  nous 

>  en  défaire  le  plus  promptement  que  nous 
»  pourrons.  »  Ce  qu'il  répèle  encore  ^  la  fin  du 
chapitre  :  v  Ayons  soin ,  dit»il ,  autant  qu'il  nous 

•  est  possible,  d'éviter  la  conversation  avec  les 
9  femmes;  et  si  cela  ne  se  peut  entièrement,  il 

>  faut  au  moins  que  nos  entretiens  avec  elles 
»  soient  très-rares  et  très^courts.  » 

VoilÀ  tout  ce  que  dit  saint  Basile  sur  ce  sujet; 
et  les  jésuites  ont  si  peu  de  conscience  que  de 
vouloir  se  servir  de  ses  règles  si  saintes  et  si 
sévères,  pour  permettre  à  des  débauchés  d'aller 
faire  des  leçons  de  chasteté  à  des  femmes  per* 
dues,  encore  qu'ils  aient  souvent  reconnu ,  par 
une  funeste  expérience ,  qu'ils  succombent  à  la 
tentation  qu'ils  vont  chercher  :  et  si  malo  suo 
sœpè  experti  sunt,  comme  dit  le  père  Bauny, 
blondis  se  muUercularum  sermonibus  ac  illecebris 
flecti  soliios  ad  libidinem. 

III.  Saint  Ambroise  faussetnerU  allégué  sur  le 

même  sujet. 

Ils  n^abusent  pas  moins  indignement  de  saint 
Ambroise ,  en  nous  renvoyant  à  ce  qu'il  dit 
Liv,  3,  ch.  i5  de  ses  Offices,  où  il  ne  fait  autre 
chose  que  de  louer  Judith,  laquelle,  par  une 
inspiration  particulière  de  Dieu,  qui  l'assuroit 
(le  sa  protection ,  comme  remarque  ce  père ,  alla 
tuer  Holopheme  au  milieu  de  son  camp.  Car 
quel  rapport  y  a-t-il  de  l'action  toute  mira* 
cuieuse  et  tout  extraordinaire  de  cette  sainte , 
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avec  les  actions  honteuses  que  les  casuistes  veu- 
lent autoriser  par  cet  exemple  ?  Ils  parient  de 
personnes^  qui  ont  reconnu ,  par  leur  propre 
expérience,  que  ces  occasions  les  perdent  et  les 
font  tomber  dans  le  péché  mortel.  Peut-on  pen- 
ser la  même  chose  de  Judith,  dont  l'Écriture 
loue  si  hautement  la  chasteté?  Mais  qui  ne  sait, 
de  plus ,  que  ces  sortes  d'actions  des  saints,  qui 
n'ont  été  entreprises  que  par  des  mouvements 
singuliers  de  l'Esprit  de  Dieu,  ne  peuvent  au- 
toriser des  actions  semblables  qui  seroient  faites 
sans  ce  mouvement,  parce  que  l'Esprit  de  Dieu, 
qui  les  poussoit  et  leur  donuoit  une  confiance 
presque  certaine  en  son  secours ,  faisoit  que  ces 
actions ,  quelque  périlleuses  qu'elles  fussent  en 
elles-mêmes,  ne  Tétoient  point  à  leur  égard,  et 
ainsi  n'étoient  nullement  des  occasions  pro- 
chaines de  péché  :  au  lieu  que  ceux  qui  les  en- 
treprennent sans  ce  mouvement  extraordinaire, 
tombent  dans  une  témérité  criminelle,  et  mé- 
ritent  de  périr  dans  le  danger  qu'ils  ont  recher- 
ché, ou  qu'ils  n'ont  pas  eu  soin  d'éviter,  selon 
cette  parole  du  sage  :  Qui  ornai  periculum ,  pe^ 
ribit  in  eo? 

IV.  ScUnt  Thomas  faussement  allégué  touchant 

la  simonie. 

Les  jésuites  ne  pouvoient  pas  mieux  faire  pa- 
roitre  qu'ils  sont  capables  de  tout  pour  défendre 
leurs  erreurs,  qu'en  alléguant  saint  Thomas  pour 
autoriser  la  doctrine  de  l'apologiste,  qui  sou- 
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tient,  après  Valentia,  Milhard  et  plusieurs  au- 
tres, que  quiconque  est  dans  une  volonté  ac- 
tuelle ou  habituelle  de  ne  pas  égaler  une  chose 
temporelle  à  une  spirituelle  (ce  qu'il  appelle  ne 
pas  la  donner  par  forme  de  prix) ,  peut  donner 
de  Targent,  comme  motif  principal  pour  avoir  un 
bénéfice,  sans  commettre  une  simonie  contre 
le  droit  divin  ;  et  que  même ,  s'il  le  donne  sans 
aucun  pacte  obligatoire,  il  ne  commettra  pas  de 
simonie  contre  le  droit  ecclésiastique. 

Car  il  est  si  visible  que  c'est  contre  leur  con- 
science qu'ils  allèguent  saint  Thomas  sur  ce  su- 
jet, que  leur  apologiste  même,  page6i,  recon- 
Doit  formellement  que  saint  Thomas  est  con- 
traire k  cette  opinion  de  Valentia  ;  et  que ,  sans 
s'arrêter  à  cette  distinction  chimérique  entre 
prùr  et  motif,  il  condamne  de  simonie  tous  ceux 
qui  reçoivent  de  l'argent  pour  des  choses  spiri- 
tuelles, lorsque  leur  fin  principale  est  de  recevoir 
cet  argent 

c  II  semble,  dit-il ,  que  saint  Thomas  tienne, 
9  que  si  la  fin  principale  que  prétend  celui  qui 
»  fait  la  fonction  spirituelle ,  est  de  recevoir  de 
^  l'aident,  il  est  censé  vendre  la  fonction  spiri- 
!>  tueUe,  et  est  simoniaque.  Maior  est  de  même 
'  sentiment.  »  Voilà  la  doctrine  qu'il  a  reconnue 
être  de  saint  Thomas ,  mais  qu'il  dit  avoir  été 
rejetée  avec  raison  par  les  casuistes,  avec  les- 
quels il  soutient  que  quoique  l'on  ait  pour  fin 
principale,  en  donnant  de  l'argent,  d'obtenir 
UQ  bénéfice,  on  ne  commet  pourtant  point  de 
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simonie  contre  le  droit  divin ,  pourvu  qu'on  ne 
le  donne  pas  comme  égal  à  la  chose  spirituelle  ; 
ce  qu'il  appelle  le  donner  comme  prix. 

Cependant  les  jésuites ,  voyant  qu'on  étoît 
prêt  de  censurer  cette  doctrine  en  Sôrbonne, 
pour  arrêter  les  esprits  par  une  autorité  plus 
considérable  que  celle  des  casuistes ,  ils  allèguent 
hardiment  dans  une  feuille  nouvellement  im- 
primée, le  même  saint  Thomas,  qu'ils  avoient 
eux-mêmes  reconnu  êlre  contraire  à  cette  doc- 
trine. «Outre,  dit-il,  ce  qui  a  été  dit  dans  les 
»  éclaircissements,  pour  prouver  que,  sans  la 
»  volonté  d'égaler  une  chose  temporelle  à  une 
»  spirituelle,  il  n'y  a  point  de  simonie  contre  le 
y  droit  divin,  j'ajoute  l'autorité  de  deux  théo- 
9  logiens,  ."saint  Thomas  et  Gerson.  Saint  Tho- 
V  mas ,  4  Dist.  a5 ,  q.  i ,  Sacramenta  emi  aut 
j>  vendi  non  possunt  sine  simoniâ ,  quia  preHum 
»  emptionis  ponitur  quasi  mensura  adœquans  ad 
9  illud  quod  emitur.  » 

Il  est  vrai  que  ces  paroles  sont  de  saint  Tho- 
mas :  mais  il  est  vrai  que  c'est  en  abuser  indi- 
gnement ,  que  d'y  donner  le  sens  que  cet  apo- 
logiste y  donne,  étant  clair  par  toute  la  suite  de 
sa  doctrine,  qu'il  a  cru  que  donner  un  bénéfice 
pour  de  l'argent,  comme  pour  la  fin  et  le  motif 
principal,  et  le  donner  comme  prix,  n'étoit  que 
'  la  mém^  chose  ;  et  que  de  là  il  a  conclu  que  tous 
ceux  qui  donnoient  ainsi  des  bénéfices  pour  re- 
cevoir de  l'argent,  le  donnoient  comme  prix ,  et 
par  ce  moyen  égaloient  véritablement  les  choses 
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spiritnelles  aux  temporelles,  encore  qu'ils  n'y 
pensassent  pas. 

Ce  qui  paroitra  par  quelques  remarques  que 
nous  ferons  sur  la  doctrine  de  ce  saint ,  non  pour 
faire  un  crime  aux  jésuites  de  ne  pas  la  suivre 
en  tout,  car  on  auroit  tort  d'attendre  d'eux  une 
si  grande  pureté;  mais  pour  leur  faire  voir  sim- 
plement combien  ils  imposent  à  ce  saint. 

La  première  est,  que  saint  Thomas  n'a  jamais 
cru  que  pour  être  simoniaqne,  en  donnant  de 
Taisent  pour  obtenir  une  dignité  ecclésiastique, 
il  fût  nécessaire  d'avoir  la  pensée  que  cet  argent 
étoît  un  prix  égal  à  cette  dignité;  car  cette  pensée 
seroit  fausse  et  hérétique.  Or  saint  Thomas  dit, 
que  pour  l'ordinaire  la  simonie  n'est  point 
accompagnée  de  faux  jugement  dans  l'esprit, 
mais  seulement  de  dépravation  dans  la  volonté. 
Voici  ses  paroles ,  in  4  Dist  a5 ,  ^.  5 ,  a.  i  :  Sicui 
dicit  Philosophas  quod  Milesii  stultinon  sunt,  sed 
operaniur  qualia  stulii;  secundum  hoc  dicendum 
quod  simoniaci  non  suntpropriè  etper  se  loquendo 
h/ereiici,  cùm  non  habeant  faisant  opinionem  : 
sed  dicuntur  hœretici propter  siniilitudinem  actûs  : 
quia  iia  operaniur  ac  si  œstimarent  donum  Spi- 
riiûs  sancti pecuniâ  possideri ,  quœ  œstimatio  esset 
hœretica. 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire,  selon  saint  Tho- 
mas ,  de  croire ,  ou  de  vouloir  que  l'aident  soit 
égal  au  don  du  Saint-Esprit;  ce  qui  est  une  folie, 
qui  ne  tombe  en  l'esprit  de  personne  :  mais  il 
suffit  d'agir  comme  si  on  le  croyoit  ;  ce  que  font , 
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selon  saint  Thomas  ^  tous  ceux  qui  offrent  de  Far- 
gent,  comme  un  motif  pour  se  faire  donner  les 
dignités  de  l'Église  ;  et  tous  ceux  qui  donnent 
des  bénéfices ,  ayant  pour  motif  principal  d'en 
recevoir  de  l'argent,  ou  quelque  autre  chose 
temporelle- 
La  seconde,  que  quoique  saint  Thomas  se 
serve  souvent  des  mots  de  vente,  d'achat  et  de 
prix  y  pour  expliquer  en  quoi  consiste  le  crime 
de  la  simonie,  il  n'a  jamais  voulu  néanmoins 
entendre  autre  chose  par  là,  sinon  donner  une 
chose  spirituelle  par  le  seul  motif  d'en  recevoir 
une  temporelle ,  ou  bien  donner  une  chose  tem- 
porelle, afin  d'obtenir,  parce  moyen>,  une  chose 
spirituelle.  De  sorte  qu'un  collateur,  un  patron 
ou  un  titulaire,  qui  donne  un  bénéfice  à  Pierre, 
seulement  parce  que  Pierre  lui  a  donné  de  l'ar- 
gent, quelque  volonté  qu'il  ait  de  ne  point 
égaler  cet  argent  qu'il  reçoit  au  bénéfice  qu'il 
donne ,  et  encore  qu'il  n'y  soit  obligé  par  aucun 
pacte ,  il  ne  laisse  pas  de  le  vendre  véritablement , 
et  d'être  simoniaque  devant  Dieu. 

Pour  en  donner  des  preuves  décisives,  il  ne 
faut  que  considérer  ce  que  dit  saint  Thomas ,  in  /f 
DîsL  a5 , 9.  3 ,  a.  3 ,  où  considérant  les  jugements 
des  juges  ecclésiastiques  comme  des  choses  spi- 
rituelles, il  demande  si  un  juge  ecclésiastique 
rendant  une  sentence  en  faveur  de  celui  qui  lui 
auroit  fait  un  petit  présent,  seroit  simoniaque? 
A  quoi  il  répond  en  ces  termes  :  «  L'Église  ne 
»  juge  que  selon   ce  qui  paroit  à  l'extérieur  : 
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»  ainsi  n'étant  pas  probablç  qu'un  petit  présent 
»  ait  servi  de  motif  à  un  juge  ecclésiastique  pour 
3  donner  une  sentence ,  elle  ne  juge  pas  que  cet 
»  ecclésiastique  qui  a  reçu  un  petit  présent ,  ait 
3  commis  une  simonie.  Mais  devant  Dieu  qui 
»  voit  le  cœur,  soit  que  les  présents  soient  grands 
»  ou  petits,  c'est  une  simonie,  s'ils  ont  servi  de 
9  motif  à  ce  juge  pour  donner  une  sentence  »  : 
Sed  apud  Deum  qui  cor  videty  simonia  est  et  in 
parvis  et  in  magnis  rébus ,  si  animus  judicis  ex  eis 
fiediMtur. 

C'est  par  ce  même  principe  qu'il  conclut  qu'un 
collateur  qui  donne  un  bénéfice  ayant  pour  mo- 
tif principal  les  prières  qu'on  lui  a  faites,  et  la 
faveur  et  les  louanges  qu'il  en  recevra ,  commet 
une  simonie.  Voici  ses  paroles  au  même  lieu  : 
Qui  dot  aliquod  spirituale  pro  favore  vel  laude 
acquirendâj  non  est  dubium  quin  simoniam  com» 
mitteret.  Et  ideo  quando  prêtes  fiunt pro  indigno , 
quod  nihilaliud  movet  nisifavor^  manifeste  simo- 
nia committitur^  si  propter  hoc  bénéficia  m  eccie-- 
siasticum  detur,  Siautempro  digrio fiant ,  quantiim 
ad  judicium  hominum  probabile  est  quod  dans 
magis  moveatur  intuitu  dignitatis  personœ ,  quàm 
/avare  precum  ;  et  ideo  non  reputatur  simonia.  Si 
iamen  principaiiter  moveatur  favore  precum  vel 
iimore  rogantis ,  quantum  ad  judicium  diyinum 
simofdam  committit  et  rogatus  et  rogans. 

Il  est  clair  que  saint  Thomas  ne  suppose  point 
que  celui  qu'on  prie  de  conférer  un  bénéfice, 
p^Dse  qu'il  y  ait  égalité  entre  les  prières  et  le 
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bénéfice;  et  qu'il  ne  suppose  pas  non  plus  qu'il 
ait  fait  un  pacte  obligatoire,  puisque  personne 
n'a  jamais  fait  pacte  d  être  prié  et  d'être  loué.  Et 
cependant  il  décide  que  ce  collateur  est  simo- 
niaque,  si  le  principal  motif  qui  le  pousse  à 
donner  le  bénéfice,  est  qu'il  a  été  prié  et  qu'il 
espère  d'être  loué. 

Le  sentiment  de  saint  Thomas  ne  paroît  pas 
moins  par  cette  autre  décision  touchant  ceux 
qui  donnent  des  bénéfices  à  leurs  p^irents.  Ille 
qui  dat  ratione  consanguinitatis  prœhendam  alicui 
principaliter  ^  aut  intendit  temporale  bonum  illius 
cuidatuvy  et  non  alterius;  et  sic  peccat  graviter ^  sed 
simoniam  non  comtnittit;  quia  non  vendit^  càm 
nihil  accipiat  :  aut  intendit  aiiquod  honum  in  seip^ 
suni  redundans  ;  sic  quod  magnificetur per  hoc,  et 
nobilitetur  domus  sua  ;  vel  quod  ipse  in  consan^ 
guineis  sitfortior^  et  sic  ipse  aliquid  accipere  spe^ 
ratpro  quo  spiritucUia  dat;  et  simoniam  committit. 

Je  ne  sais  s'il  y  a  personne  assez  ridicule  pour 
s'imaginer  que  quelqu'un  puisse  faire  pacte  avec 
tout  le  monde,  que  s'il  donne  un  bénéfice  à  son 
parent,  on  en  croira  sa  maison  plus  illustre  et 
plus  relevée.  Cependant  saintThomas condamne 
de  simonie  toutes  ces  collations ,  où  l'on  recher- 
che  relèvement  de  sa  maison,  lequel  non-seule- 
ment s'obtient  sans  pacte ,  mais  qu'il  est  même 
impossible  d'obtenir  par  un  pacte. 

Le  même  S.  Thomas  conclut  dans  sa  Somme  a, 
a,  q.  loo,  art.  5,  qu'un  évéque  qui  donne  un  bé- 
néfice pour  des  services  temporels  qu'on  lui  a 


POUR    LES    CURÉS   DE    PARIS.   •  5g 

rendus,  ou  à  ses  parents ,  commet  une  simonie  : 
SisUobsequiumcuicamalia  ordinatum  ^puta  quia 
servivii  prœlato  ad  utilitatem  consanguineorum , 
ait  munus  ab  ohsequio ,  et  est  simoniacum.  Et  il 
n'ajoute  point  toutes  ces  restrictions  qu'il  y  ait 
une  obligation  de  justice  de  payer  ces  services, 
ou  qu'on  y  ait  fait  un  pacte  de  donner  un  béné- 
fice ,  quand  on  auroit  rendu  ces  services.  Car  il 
suffit,  selon  sa  doctrine,  que  ces  services  tem^ 
porels  soient  le  principal  motif  qui  porte  ce  pré- 
lat à  douner  ce  bénéfice. 

Il  est  SX  certain  que  c'est  là  le  sentiment  de 
saint  Thomas,  que  les  jésuites  mêmes  ne  font 
pointde  difficulté  de  le  reconnoitre,  et  d'avouer 
que  c'est  aussi  celui  de  presque  tous  les  anciens 
théologiens  et  canonistes.  Voici  comme  en  parle 
Suarez  dans  son  Traité  de  la  Simonie ,  /.  /f ,  c.  3. 
Sœpissimè  j  dit- il ,  legimus  apud  auctores  tàm 
theologos  quàin  canonistas ,  simoniam  mentalem 
committij  quoiies  per  spiritualem  actionem  vel 
daiionem  principaliter  intenditur  acquisitio  alicu- 
jus  commodi  temporalis,  Ita  tenet  Glossa,  Hos- 
tiensiSj  Panormitanus ,  NayarruSy  Covarr.  sanctus 
Thomas  y  Cajet.  Maior^  Durandus  AltissiodorensiSy 
Adricmus  y  ^Antonius  Corduba,  Gersorij  etc.  Ce 
qui  fait  voir  avec  quelle  conscience  l'apologiste 
a  osé  avancer,  page  6i,  que  le  sentiment  de  saint 
Thomas  étoit  abandonné  des  canonistes  et  des 
autres  théologiens. 

Ainsi  pour  renfermer  en  peu  de  mots  la  doc- 
trine de  ce  saint  docteur,  il  a  cru  que  les  choses 
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spirituelles  devant ,  par  Tordre  de  Jésus-Christ , 
se  donner  gratuitement  et  acquérir  gratuite- 
ment, c'est-à-dire,  sans  rien  recevoir  pour  les 
donner,  ni  rien  donner  pour  les  obtenir,  c'étoit 
violer  cet  ordre  et  tomber  dans  le  péché  de  simo- 
nie ,  que  de  donner  des  choses  spirituelles ,  ayant 
pour  motif  principal  d'obtenir  ou  d'avoir  obtenu 
quelque  chose  temporelle ,  soit  service ,  soit 
louange,  soit  argent;  ou  bien  de  donner  une 
chose  temporelle,  ayant  pour  motif  principal 
d'en  obtenir  une  spirituelle.  De  sorte  que  toutes 
les  fois  qu'il  dit  de  ceux  qui  font  ces  sortes 
d'échanges ,  qu'ils  vendent ,  qu'ils  achètent  et 
qu'ils  donnent  comme  prix,  il  n'a  voulu  dire 
autre  chose  par  ces  mots,  sinon  qu'ils  donnent 
l'un  pour  avoir  l'autre. 

Que  si  l'on  prétend  chicaner,  et  dire  que  la 
vente,  dans  son  essence ,  enferme  un  pacte  obli- 
gatoire et  onéreux,  il  est  facile  de  répondre 
que  le  langage  ecclésiastique  ne  se  règle  pas  sur 
les  formules  des  jurisconsultes;  et  que  saint 
Thomas,  qui  s'est  servi  de  ces  mots  après  les 
pères ,  nous  ayant  expliqué  ce  qu'il  avoit  voulu 
dire  par  ces  mots ,  il  faut  en  prendre  la  significa- 
tion ,  non  des  jurisconsultes ,  mais  de  saint  Tho- 
mas et  des  pères  de  l'Église;  et  conclure  plutôt 
que  la  simonie  n'est  pas  une  vente  selon  la 
rigueur  de  ce  terme ,  que  non  pas  de  ne  point 
enfermer  sous  le  nom  de  simonie,  tout  ce  que 
les  pères  y  ont  enfermé. 
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V.  Cerson  faussement  allégué  sur  le  même  sujet 

de  la  simonie. 

L^apologiste  joint  Gerson  à  saint  Thomas,  et 
lui  impose,  aussi-bien  qu'à  ce  saint,  de  ne  point 
avoir  reconnu  de  simonie  de  droit  divin ,  que 
lorsqu'on  met  une  égalité  de  prix  entre  une 
chose  temporelle  et  une  spirituelle.  Il  cite  pour 
cela  ces  paroles  de  Gerson ,  qui  semblent  dire 
ce  qu'il  désire  :  Finis  pi incipaliter  intentas  acci^ 
piendi  temporalia  tanquàm  ibi  sit  adœquatio  vera 
pretii  ad  pretium ,  sicut  est  in  commuiatione  tem* 
poralium  ad  invicem ,  reddit  hominem  propriè 
simoniacum. 

A  la  vérité,  ceux  qui  ne  se  défient  pas  des 
jésuites ,  auront  pu  être  surpris  de  la  lecture  de 
ces  paroles,  et  croire  que  Gerson  est  en  effet 
favorable  à  l'apologiste  :  mais  ceux  qui ,  connois- 
sant  les  jésuites,  ont  pris  la  peine  de  consulter 
ce  passage ,  ont  sans  doute  été  surpris  de  la  har- 
diesse et  de  l'impudence  avec  laquelle  ils  s'expo- 
sent à  être  convaincus  publiquement  d'une  im- 
posture si  inexcusable;  car  il  n'y  en  eut  jamais 
de  moins  palliée  que  celle-ci.  Gerson ,  dans  son 
Traité  de  la  Simonie,  en  marque  deux  espèces 
différentes  en  deux  propositions  différentes  :  la 
première ,  est  celle  dans  laquelle  on  considère 
seulement  le  bien  temporel,  comme  le  motif 
principal  de  l'action  spirituelle;  et  la  seconde, 
dans  laquelle  ou  le  considère  de  plus  comme  un 
prix  égal  k  la  chose  spirituelle.  Prima  propositio , 
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dit-il  :  Finis princîpaliter  intentas  recipiendi  tem- 
poralia  pro  ministratione  spiritualium ,  reddit  ho- 
minem  propriè  simoniacuin  inforo  conscientiœ  et 
ad  Deum.  Et  si  hanc  intentionem  apertis  ad  extra 
monstret  indiciis,  censendus  est  in  ecclesia^tico/bro 
simoniacus ,  vel  de  sùnoniâ  vehementer  suspectas. 
Secunda  propositio  :  Finis  principaliter  intentas 
accipiendi  temporalia  pro  administratione  spiri- 
tualiiun^  tanquàm  ibi  sit  adœquatio  vera  pretii 
ad  pretium ,  sicut  est  in  commutatione  tempora* 
hum  ad  invicem ,  reddit  hominem  propriè  sùno^ 
niacum,  ' 

L'apologiste,  pour  montrer,  par  l'autorité  de 
Gerson ,  que  toute  simonie  enferme  cette  pensée 
d'égaler  les  choses  spirituelles ,  rapporte  ces  der- 
nières paroles  de  Gerson ,  et  dissimule  les  pré- 
cédentes, dans  lesquelles  Gevson  reconnoit  une 
vraie  espèce  de  simonie  devant  Dieu,  qui  n'en- 
ferme point  cette  pensée  d'égalité.  Peut-on  abu- 
ser plus  hardiment  de  la  crédulité  du  monde  ? 
Car  la  question  n'est  pas  entre  les  jésuites  et 
nous,  si  celui  qui  donneroit  de  l'argent  pour  un 
bénéfice,  avec  cette  pensée  d'égaler  l'argent  au 
bénéfice ,  seroit  véritablement  simoniaque.  Per* 
sonne  n'en  a  jamais  douté.  Mais  il  est  question , 
si  cette  réflexion  et  cette  formalité  d'égalité  et 
de  prix  est  nécessaire ,  et  si  l'on  peut  être  simo- 
niaque sans  cela.  C'est  ce  qu'ils  prétendent  faire 
dire  à  Gerson.  Et  c'est  néanmoins  ce  que  Gerson 
désavoue  formellement,  en  reconnoissant  dans 
une  proposition  expresse  une  autre  espèce  de 
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simonie,  qui  n^enferme  point  cette  égalité,  ni 
cette  formalité  de  prix. 

Ce  qu'il  ajoute  ensuite  est  encore  plus  net  et 
plus  formel  :  car  il  distingue  quatre  sortes  de 
vues  d*esprit.  Resolvendoj  dit-il,  matenam  de 
simonià ,  possumus  im^enire  distinctionem  quadru* 
pUcem  de  intuùu  vel  respecta  canmodi  temporalis 
pro  spiriiuaiL  Potest  enim  intuitus  ftrri  ad  tempo- 
rale commodum ,  primé  tanquàm  ad  pretiwn  rei 
spiriiualis ,  quasi  sit  adœquatio  valons  unius  rei 
ad  alteram ,  sicut  inest  in  emptione  et  venditione 
wilibus.  Voilà  l'unique  espèce  de  simonie  que 
les  jésuites  reconnoissent.  Potest  a^  ajoute  Ger- 
son  ^ferri  intuitus  ad  commodum  temporale ,  tan^^ 
quàm  ad  motii^um  principale  dandi  spiritualia , 
vel  adfinem  ultimum  in  quo  consistit  intuitus  spi- 
rituaie  conferentis.  Voilà  ce  qu'ils  prétendent  ne 
point  être  simonie.  Potest  3*.  ferri  intuitus  corn- 
modi  temporalis  tanquàm  ad  motivum  tniniisprin^ 
dpahj  Tfel  ad  finem  subordinatum  sub  ultimo 
fine.  Potest  ^*.  ferri  intuitus  commodi  temporalis , 
ianquàm  ad  rem  debitamjure  dirino  pro  sustenta^ 
tione  illius  qui  spiritualia  administrât.  Voilà  les 
cas  que  Gerson  propose  ;  et  voici  ses  décisions 
sur  ces  cas.  Tune  ad  propositum  dicimus  quod 
primas  intuitus ,  et  secundus  sunt  verè  simoniaci 
€ie  jwe  dismo  et  hufnano.  C'est-à-dire  que  c'est 
a  ne  simonie  de  droit  divin  et  humain,  non- 
senlement  de  regarder  les  choses  temporelles 
cc»inme  prix  des  spirituelles,  mais  aussi  de  les 
regarder  comme  ie  principal  motif  qui  porte  à 
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conférer  les  spirituelles.  Mais  pour  le  troisième 
et  quatrième  regard ,  Gersoti  déclare  qu'ils  ne 
sont  pas  simoniaques ,  pourvu  qu'on  observe  ce 
que  l'apôtre  ordonne  par  ces  paroles  :  Ab  omni 
specie  malâ  abstinete  vos. 

Ainsi  on  ne  peut  condamner  plus  expressé* 
ment  les  jésuites,  que  Gerson  les  condamne  en 
ce  Traité  ;  et  on  ne  peut  abuser  avec  plus  de  mau- 
vaise foi  de  ce  Traité  de  Gerson ,  que  les  jésuites 
en  abusent. 

VI.  Le  même  Gerson  faussement  allégué  sur  la 

matière  de  V usure. 

Il  est  difficile  de  trouver  une  plus  manifeste 
palliation  d'usure,  que  l'invention  que  les  je* 
si^ites  autorisent  dans  l'Apologie  et  dans  leur 
Factum,  de  créer  une  rente  pour  un  an,  en  sorte 
qu'au  bout  de  l'an,  celui  qui  a  pris,  par  exemple, 
18,000  liv. ,  soit  obligé  d'en  rendre  19,000.  Mais 
il  n'y  eut  jamais  de  fausseté  plus  hardie  que  celle 
qu'ils  commettent  en  citant  Gerson,  comme 
ayant  enseigné  cette  doctrine  dans  son  Traité 
des  Contrats. 

(K  Gerson ,  dit-il ,  est  un  des  premiers  qui ,  en 
»  la  seconde  partie  de  ses  Œuvres,  au  traité  de 
3»  Contracta  Prop.  19,  dit  que  les  rentes  qui  peu- 
»  vent  se  vendre  à  perpétuité,  peuvent  pareille- 
9  ment  se  vendre  pour  un  temps  limité,  tant  à 
»  l'égard  du  vendeur  que  de  l'acheteur ,  pourvu 
»  que  la  même  matière  se  trouve  dans  le  contrat 
i>  à  perpétuité ,  et  dans  celui  qui  se  fait  pour  uu 
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»  temps.  »  Yoilà  ce  qu'ils  font  dire  à  Gerson , 
n*ayant  pour  le  prouver  que  ces  paroles  qu'ils 
rapportent,  mais  qui  n'ont,  en  aucune  sorte,  le 
sens  qu^ils  y  donnent  :  Omnis  conircuctus  quo  li' 
cité  vendunturvel  emuntur  reâitus  perpetui  y  po- 
test  similiter  esse  licitus ,  si  eodem  contracta  simi- 
liter  se  hubenie ,  detur  faculttis  muttia  reditnendi 
prœsertim  inforo  conscientiœ. 

Car ,  pour  bien  comprendre  la  doctrine  de 
Gerson  dans  tout  ce  traité,  il  faut  remarquer 
qu'anciennement  les  rentes  étoient  non  rache- 
tables ,  et  que  c'est  en  ce  sens  qu'on  les  appeloit 
perpétuelles  ;  mais  qu'environ  le  temps  de  Ger- 
son ,  on  commença  à  les  rendre  rachetables 
comme  elles  sont  aujourd'hui.  C'est  ce  que  Ger* 
son  appelle ,  Venditio  redditualis ,  quœ  potest  re- 
iiimi;  ou ,  f^enditio  censûs  perpetui  cum/acultate 
rtdimefuU. 

Mais  cette  faculté  de  racheter  étoit  de  deux 
sortes  ;  car  quelquefois  on  marquoit  un  temps 
préfix,  comme  de  dix  ans,  pendant  lequel  celui 
qui  avoit  pris  de  l'argent  à  rente  pouvoit  la  ra- 
cheter en  rendant  l'argent,  mais  après  lequel 
il  ne  pouvoit  plus  la  racheter.  Et  c'e.4t  ce  que 
Gerson  appelle,  en  plusieurs  lieux  de  ce  traité, 
Facultas  redimendi  ad  certum  tempus.  L'autre 
manière  est  celle  qui  s'observe  maintenant,  qui 
est  que  celui  qui  avoit  pris  de  l'argent  à  rente, 
pouvoit  la  racheter  quand  il  lui  plaisoit;  ce  qui 
est  appelé,  dans  Gerson,  Facultas  redimendi  to^ 

iîfs  quoties. 

fil.  5 
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Voilà  tout  ce  que  Gersou  autorise,  et  encore 
avec  beaucoup  de  modération;  et  c'est  une  im- 
posture visible  de  l'alléguer ,  ainsi  que  font 
les  jésuites,  comme  ayant  approuvé  une  pal- 
liation  d'usure  aussi  manifeste  qu'est  leur  cens 
constitué  pour  un  an ,  ou  que  celui  qui  Ta 
acheté  ait  droit  de  revendre  au  bout  d'un  an  ; 
en  sorte  que  celui  qui  l'a  vendu,  soît  obligé 
de  rendre  l'argent  qu'il  a  pris,  avec  une  année 
d'intérêt. 

Cela  paroit,  i^.  parce  que  Gerson  parle  tou- 
jours de  la  faculté  de  racheter,  qui  ne  se  donne 
jamais  qu'au  vendeur;  et  jamais  de  la  faculté 
de  revendre,  qui  se  donneroit  à  l'acheteur.  Or, 
dans  la  constitution  des  rentes,  celui  qui  prend 
de  l'argent  à  rente  est  l'acheteur ,  et  celui  qui  le 
donne  est  le  vendeur;  et,  par  conséquent ,  la 
faculté  dont  parle  Gerson  étant  une  faculté  de 
racheter,  et  non  de  revendre,  elle  ne  peut  que 
donner  droit  à  celui  qui  a  pris  de  l'argent  à  rente 
de  rembourser  le  fonds  de  la  rente  ;  et  non  pas 
à  celui  qui  l'a  donné  de  se  faire  rendre  son  ar- 
gent, lorsqu'on  ne  mgnque  point  de  lui  payer 
les  arrérages. 

si^  Il  fonde  la  justice  de  ces  rentes  racheta* 
blés.  Peut.  I ,  Consid.  5,  «ur  ce  que,  dans  l'an- 
cienne loi ,  il  étoit  permis  de  vendre  une  maison 
avec  faculté  de  la  racheter  dans  Tannée.  Or,  il 
est  bien  certain  que  cette  faculté  ^e  racheter  ne 
convenoit  qu'à  celui  qui  l'avoit  vendue  ;  et  il 
seroit  ridicule  de  s'imaginer  que  l'acheteur  eut 
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droit  par  là  de  l'obliger  à  lui  rendre  son  argent 
en  reprenant  la  maison. 

3^  Après  avoir  établi,  dans  la  première  partie 
de  ce  traité,  les  principes  nécessaires  pour  ré- 
soudre le  cas  qu'il  avoit  entrepris  d'examiner,  il 
propose  ce  cas  au  commencement  de  la  seconde 
partie ,  qui  est  :  a  Qu'un  monastère  avoit  acheté 
»d*une  ville  une  rente  annuelle  de  loo  liv.  en 
>  lui  donnant  aoooliv.  cumfaculiate  redimendi.  » 
Voilà  le  contrat  qu'il  a  dessein  de  justifier,  et 
pour  lequel  il  a  fait  tout  ce  tîraité  de  Coniractibus. 
Or,  pour  montrer  évidemment  qu'il  n'a  consi- 
déré cette  rente  que  comme  elles  sont  aujour- 
d'hui ,  c'est-à-dire ,  rachetables  seulement  du  coté 
de  celui  qui  prend  à  rente ,  c'est  qu'il  met  pour 
la  principale  circonstance ,  qui  fait  voir  que  ce 
contrat  n'est  point  usuraire,  que  la  vente  avoit 
été  tellement  effective  de  la  part  des  religieux , 
qu'ils  ne  s'étoient  réservé  aucune  faculté  de 
ravoir  l'argent  qu'ils  avoient  donné  :  Quarta 
tircuMfistantia  estf  quodvenditio  tam  efficcLX  fuit 
ex  parte  religiosorum ,  tàm  in  voluntate  quàm  in 
opère  translaîionis ,  quod  nullam  sibi  retinuerint 
facuUatem  retrahendi pretium  datum.  Il  est  donc 
très-faux  que  Gerson  parle  des  contrats  où  l'on 
retient;  le  pouvoir  de  retirer  son  argent  au  bout 
d'un  an;  car  il  l'exclut  en  termes  exprès. 

4*.  Enfin  il  a  été  si  éloigné  d^approuver  ce 
pou  voir  de  retirer  largent  avec  intérêt,  que  c'est 
principaleoient  sur  œtie  quatrième  circonj»tance 
qu'il  établit  sa  décision;  savoir,  que  ce  contrat 
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n'est  point  usuraire ,  parce  que  ce  n*est  point  un 
prêt,  ni  un  contrat  qui  tienne  de  la  nature  du 
prêt,  puisque  ces  religieux  ne  s'étoient  point 
réservé  le  pouvoir  de  retirer  leur  argent  :  Prœ^ 
dictas  contractas  non  est  mutaam ,  necper  modum 
mutai,  Paietex  4  circamstantid  principaliter  junc- 
tis  aliis.  D'où  il  s'ensuit  que  Gerson  auroit  con- 
damné d'usure  le  contrat  des  jésuites  où  celui 
qui  donne  son  argent  se  réserve  le  pouvoir  de  le 
retirer,  et  ne  laisse  pas  d'en  prendre  intérêt. 

Il  est  visible ,  par  ces  preuves  convaincantes , 
que  les  jésuites  abusent  malicieusement  d'une 
parole  ambiguë  de  Gerson,  pour  lui  faire  ap- 
prouver une  chose  dont  il  ne  parle  en  aucune 
manière  dans  tout  son  traité,  et  qui  est  con- 
traire à  tous  ses  principes.  Car  le  passage  qu'ils 
rapportent  est  dans  la  proposition  ao,  où  il 
parle  toujours ,  comme  dans  tout  le  reste  de  sou 
traité ,  de  la  faculté  de  racheter  qu'a  celui  qui 
prend  l'argent  à  rente ,  de  laqjielle  seule  il 
s'agissoit  alors.  Et  ainsi  de  ce  qu'il  appelle  cette 
faculté  de  racheter, ,^ictt/ra^  mutua  redimendî, 
c'est  qu'auparavant  il  étoit  bien  au  pouvoir  du 
vendeur  de  racheter  sa  rente ,  pourvu  que  l'ache- 
teur consentit  à  recevoir  le  rachat  :  au  lieu  que , 
par  cette  loi  dont  parle  Gerson ,  on  lui  donnoit 
pouvoir,  non-seulement  de  racheter,  mais  aussi 
de  faire  accepter  son  rachat,  ce  qu'il  appelle, 
facuUas  mutua  redimendL  C'est  une  chose  hon- 
teuse à  des  théologiens ,  qui  ne  doivent  rien  tant 
aimer  que  la  sincérité,  de  chicauer  sur  un  mot 
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ambigu,  au  lieu  de  prendre  le  sens  d'un  auteur 
de  toute  la  suite  de  sa  doctrine. 

S'ils  avoient  bien  étudié  celle  de  Gerson,  ils 
auroient  appris  de  lui  la  foiblesse  d'un  argument 
quils  font  beaucoup  valoir  dans  leurs  réponses, 
qui  est  qu'il  y  a  des  parlements  où  les  prêts 
iisuraires  sont  autorisés  pour  le  civil  :  car  Ger- 
son  montre  fort  bien  qu'il  ne  s'ensuit  pas  de  là 
qu'ils  soient  permis  selon  Dieu ,  parce  qu^  les 
lois  civiles  et  les  magistrats  permettent  beau- 
coup de  choses  qui  ne  laissent  pas  d'être  illégi- 
times selon  la  loi  de  Dieu  ou  de  l'Église ,  sans 
que  l'on  puisse  dire  pour  cela  que  ces  lois  civiles 
soient  mauvaises  et  contraires  à  la  loi  de  Dieu 
ou  de  l'Église. 

C'est  la  proposition  1 7  de  ce  même  Traité  des 
Contrats.  «  Encore ,  dit-il ,  qu'une  loi  civile  to- 
lérât quelques  usures ,  on  ne  doit  pas  dire  pour 
cela  qu'elle  est  contraire  à  la  loi  de  Dieu  ou  de 
rÉgltse;  car  le  législateur  civil  a  pour  but  de 
conserver  la  république,  en  y  entretenant  la 
paix  et  l'union  entre  les  citoyens ,  et  empêchant 
qu'on  n'y  commette  des  voleries ,  des  rapines , 
des  homicides ,  et  autres  crimes  qui  troublent 
la  société  humaine Mais,  parce  que  la  ma- 
lice des  hommes  ne  peut  pas  toujours  être 
entièrement  réprimée,  il  tolère  quelquefois 
de  moindres  maux  pour  en  éviter  de  plus 
^nds,  comme  Moïse  a  fait  dans  l'ancienne 
A  loi ,  en  permettant  le  divorce.  » 

Aussi  nous  voyons  que  les  pères  n'ont  pas 
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laissé  de  condamner  les  usures ,  quoiqu'il  soit 
certain  que,  de  leur  temps,  les  lois  civiles  les 
permettoient  Ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin 
sur  ces  paroles  du  psaume  54  :  In  plateis  ejus 
usura  et  dolus  ifœnus  etiam  professionem  habet: 
fœnus  etiam  ors  vocatur ,  corpus  dicitur ,  corpus 
quasi  necessarium  cii^itati,  et  de  professione  sud 
vectigal  impendit  :  usque  adeà  inplated  est  y  quod 
salteni  abscondendum  erat. 

VII.  Saint  Amhroise  faussement  allégué  sur  le 
sujet  des  valets  qui  prennent  du  bien  de  leurs 
maitres  pour  égaler  leurs  gages  à  leurs  peines. 

^ous  avons  de  la  peine  à  comprendre  la  har- 
diesse de  cet  apologiste,  qui  ose  dire  dans  ses 
nouvelles  feuilles,  qu'on  a  malicieusement  im- 
posé au  père  Bauny,  en  prenant  son  objection 
pour  sa  réponse  ,  lorsqu'on  lui  a  reproché, 
comme  nous  avons  fait  dans  nos  extraits  pré- 
sentés à  l'assemblée  générale  du  clergé , Prop.  ai, 
qu'il  ouvre  la  porte  aux  vols  domestiques ,  en 
permettant  «aux  valets  qui  se  plaignent  de  leurs 
»  gages ,  de  les  croître  d'eux-mêmes  en  certaines 
»  rencontres,  (comme  est  celle  de  ne  les  avoir 
»  acceptés ,  qu'y  étant  contraints  par  la  nécessité 
»  de  leurs  affaires  ),  en  se  garnissant  les  mains 
»>  d'autant  de  bien  appartenant  à  leurs  maitres, 
»  qu'ils  s'imaginent  être  nécessaire  pour  égaler 
3»  lesdits  gages  à  leurs  peines.  »  Il  ne  faut  que 
lire  le  passage  entier  du  père  Bauny,  que  nous 
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avons  rapporté  dans  cet  extrait ,  pour  rougir  du 
peu  de  conscience  de  ces  personnes  ,  qui  ne  se 
mettent  pas  en  peine  du  jugement  de  Dieu; 
pourvu  qu*ils  puissent  embrouiller ,  au  moins 
pour  quelque  temps ,  les  jugemen  ts  des  hommes , 
en  niant  les  choses  les  plus  constantes. 

Il  y  a  encore  plus  de  sujet  de  s'étonner  de  ce 
qu'au  même  temps  qu'ils  témoignent  être  prêts 
de  se  soumettre  au  jugement  de  la  Faculté  pour 
en  retarder  la  censure  par  cette  feinte  soumis- 
sion ,  ils  n'ont  pas  craint  de  traiter  avec  injure 
ceux  qui  n'ont  fait  que  suivre ,  dans  la  condam- 
nation du  père  Bauny,  le  jugement  de.la  Faculté 
de  Paris ,  qui ,  en  1 64 1 9  Ta  censuré  en  ces  termes  : 
Htec  propositio  falsa  est  etpemiciosay  etiam  ad- 
ditis  restrictiowbus  f  et  domesticis  Jurtis  viam 
f^^erii. 

Mais  ce  qui  nous  touche  le  plus  est  l'injure 
qu'ils  font  aux  saints  pères  ,   de  les  alléguer 
comme  favorables  à  cette  méchante  doctrine. 
Saint  Ambroise,  dit  l'apoli^ste , /?.  81,  lib. 
de  Tobia^  c.  i5,  dit  qu'on  peut  prendre  de 
Fusure  pour  s'indemniser  d'une  personne  qui 
nous  porte  quelque  préjudice,  u^b  illo  usuram 
exigis ,  cui  merito  nocere  desideras.  D'où  j'in- 
fère que  s'il  m'est  permis  de  prendre  de  l'usure 
pour  me  récompenser,  et  recouvrer  ce  qu'une 
personne   me  doit,  je  puis  me  récompenser 
par  quelque  autre  voie.  »  Ils  répètent  la  même 
chose  dans  leurs  nouveaux  imprimés. 
Mais  il  ne  faut  que  considérer  le  passnge  en- 
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tier  de  saint  Ambroise,  pour  juger  de  Fabus 
qu'Us  en  font,  et  des  horribles  conséquences 
qui  pourroient  s^en  tirer  en  le  prenant  au  sens 
qu'ils  le  prennent.  Ce  père  ayant  déclaré  que 
l'usure  est  défendue  par  la  loi  de  Dieu  ,  et  que , 
selon  les  païens  mêmes ,  il  n'est  non  plus  permis 
de  s'enrichir  par  des  usures ,  que  de  s'enrichir 
par  des  homicides ,  il  s'objecte  ce  passage  du 
Deutéronome  y  23,  où  Dieu  défendant  aux  Israé- 
lites d'exiger  des  usures  de  leurs  frères ,  le  leur 
permet  à  l'égard  des  étrangers  :  FrUtri  tuo  non 
fœnerabis  ad  usuram ,  sed  ab  alienigenâ  exiges. 
A  quoi  il  répond  en  ces  termes  :  «  Qui  étoit  alors 
3>  étranger,  sinon  les  Amalécites,  les  Amorrhéens, 
»  et  les  autres  ennemis  du  peuple  juif?  Voilà, 
»  dit  le  Seigneur,  de  qui  vous  pouvez  exiger  des 
»  usures.  Ceux  à  qui  vous  pouvez  justement  dé- 
»  sirer  de  nuire  :  ceux  &  qui  vous  avez  droit  de 
M  faire  la  guerre ,  vous  avez  droit  aussi  d'exiger 
»  des  usures  d'eux.  Ne  pouvant  les  vaincre  par 
)»  la  guerre  ,  vous  pouvez  vous  en  venger  en  ti- 
9  rant  d'eux  tous  les  mois  le  centième  de  ce  que 
j>  vous  leur  prêterez.  Exigez  des  intérêts  de  celui 
9  que  vous  pouvez  tuer  sans  'crime.  Où  il  y  a 
»  donc  droit  de  faire  la  guerre ,  il  y  a  droit  aussi 
»  de  prêter  à  usure.  j4b  hoc  usuram,  exige ,  quem 
»  non  sit  crimen  occidere.  Ergo  ubi  jus  belli ,  ibi 
9  etiam  jusrusurœ,  o 

Comment  les  jésuites  appliqueront-ils  ces  pa- 
roles de  saint  Ambroise  aux  valets  à  qui  le  père 
Bauny  permet  de  voler  leurs  maîtres  pour  égaler 
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leurs  gages  à  leurs  peines  ?  Les  valets  ont-ils 
droit  de  faire  la  guerre  à  leurs  maîtres?  ont-ila 
droit  de  les  tuer?  ont-ils  droit  de  les  piller 
même  à  force  ouverte ,  comme  on  en  a  droit 
dans  les  guerres  justes?  Voilà  les  circonstances 
dans  lesquelles  saint  Ambroise  dit  que  Dieu 
permit  aux  Juifs  de  prêter  à  usure  aux  Chana- 
néens ,  par  le  même  droit  de  souverain  maître 
des  hommes  .et  de  juste  vengeur  des  méchants , 
par  lequel  il  avoît  commandé  à  son  peuple  de 
tuer  tous  les  habitants  de  la  Palestine  ;  parce 
que  leurs  crimes  énormes ,  qui  sont  particuliè- 
rement décrits  dans  le  livre  de  la  Sagesse , 
avoient  mérité  ce  châtiment.  Or ,  qui  doute  que 
ce  que  Dieu  donne  ,ne  soit  légitimement  donné 
â  ceux  à  qui  il  le  donne  ? 

Mais  qu*y  a- t-il  ici  de  semblable  ?  Un  valet  qui 
est  convenu  de  ses  gages ,  quelque  petits  qu'ils 
puissent  être,  et  quelque  nécessité  qui  l'ait 
porté  à  les  accepter,  a-t-il  reçu  de  Dieu ,  par  une 
révélation  particulière,  le  droit  de  se  faire  jus- 
tice à  soi-même ,  et  de  voler  son  maître  ,  sous 
prétexte  que  ses  gages  ne  sont  pas  égaux  à  ses 
peines  ?  La  Sorbonne  n'a-t-elle  pas  eu  raison  de 
dire  que  cette  doctrine  est  fausse  et  pernicieuse, 
et  ouvre  la  porte  aux  vols  domestiques  ? 

VIII.  Saint  Augustin  faussement  allégué  sur  le 

même  sujet  des  valets. 

L'apologiste  joint  saint  Augustin  à  saint  Am- 
broise,  pour  autoriser   la   même  doctrine  du 
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père  Bauny;  et  les  jésuites  disent  dans  leurs 
nouveaux  imprimés,  que  le  passage  de  saint 
Augustin  cité  dans  l'Apologie ,  est  si  clair  pour 
cela  ,  qu'il  n'a  pas  besoin  d'interprétation.  Mais 
nous  ferons  voir  aisément  qu'ils  avoient  besoin 
qu'on  le  leur  interprétât ,  puisqu'ils  l'ont  fort 
mal  entendu. 

Voici  les  paroles  de  ce  père  dans  sa  lettre  54 
à  Macédonius  :  Non  sanè  quidquid  ab  in\^Uo  sa- 
mitur,  injuriosè  aufertur.  Nam  plerique  nec  me- 
dico  volant  reddere  honorent  suam ,  nec  operario 
fnercedem  :  nec  tamen  hcec  qui  ab  invito  acci- 
piunt ,  per  injuriam  accipiunt ,  quœ  potiàs  per 
injuriam  non  darentur. 

L'apologiste  prétend  que  saint  Augustin  dit 
qu'un  médecin  qui  prendroit  en  cachette  à  son 
malade ,  ce  que  son  malade  n'auroit  pas  voulu 
lui  payer,  et  qu'un  artisan  qui  feroit  la  même 
chose  à  celui  qui  l'auroît  mis  en  besogne ,  ne 
pécheroit  point.  Mais  il  se  trompe.  Saint  Augus- 
tin ne  parle  point  de  prendre,  mais  seulement 
de  recevoir  :  et  son  sens  est ,  que ,  quoiqu'il  se 
rencontre  des  personnes  qui  paient  malgré 
eux  ce  qu'ils  doivent ,  et  qui  voudroient  ne  pas 
le  payer,  ne  le  faisant  que  parce  qu'ils  y  sont 
contraints  par  justice ,  ou  parce  qu'ils  ont  peur 
d'y  être  contraints  ;  ceux  néanmoins  qui  reçoi- 
vent  ce  qui  leur  est  dû,  ne  leur  font  point  tort 
en  le  recevant ,  parce  que  ce  seroient  les  autres , 
au  contraire,  qui  commettroient  une  injustice 
en  ne  le  donnant  pas  :  Nec  tamen  hœc  qui  ab  in- 
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vito  acdpiunty  (  il  ne  dit  pas  surripiunt\  per  in- 
juriam  accipiunt ,  qui»  potiùs  per  injwiam  non 
darentur.  Il  suppose  donc  que  dantmr^  quoique 
malgré  ceux  qui  le  donnent,  parce  qu'ils  vou* 
droient  bien  ne  pas  le  donner.  Et  en  effet* il  est 
▼îsible  que  S.  Augustin  parle  d'un  cas  ordinaire, 
et  qui  se  rencontre  souvent  parmi  les  hommes. 
Or,  où  est-ce  que  les  médecins  ont  accoutumé  de 
dérober  k  leurs  malades  le  prix  de  leurs  peines , 
qu'on  n'auroit  pas  voulu  leur  payer  ? 

Ce  qui  a  pu  tromper  les  jésuites  ,  est  le  mot 
de  sumitur,  dans  le  commencement  de  ce  pas- 
sage. Non  S€mè  quidquid  €ib  invito  sumitur;  s'é- 
tant  imaginé  sans  doute  que  ce  mot  ne  pouvoit 
pas  convenir  à  celui  qui  prend  ce  qu'on  lui 
donne ,  mais  seulement  à  celui  qui  le  prend  de 
soi-même.  Mais  sans  parler  des  auteurs  profanes 
qui  ont  pris  ce  mot  au  sens  que  nous  soutenons 
qu'il  doit  être  pris  dans  ce  passage  de  saint  Au- 
gustin ,  comme  lorsque  Cicéron  dit  :  Tu  qui  à 
Ncdvio  vel  sumpsisii  multa  sifateris, ,  vel  si  negM 
surripuisti ,  opposant  ainsi  sumere  à  surripere  ; 
on  ne  peut  pas  soutenir  avec  la  moindre  appa- 
rence de  raison ,  qu'il  ne  peut  pas  avoir  ce  sens 
dans  le  passage  dont  il  s'agit  ;  puisqu'il  s'en  sert 
deux  autres  fois  au  même  lieu,  le  prenant  tou- 
jours pour  recevoir  ce  guon  donne.  Car  on  ne 
peut  pas  entendre  autrement  ce  qu'il  dit  des 
mauvais  juges  et  des  faux  témoins:  Càmjudida 
et  tesiùnonia ,  quœ  necjusta  nec  vera  vendenda 
iunt  j  iniqua  et  falsa  venduntur ,  multo  scelera- 
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tiiis  utique  pecunia  sunUtur;  quia  scelercuè  etiotn 
quamvis  àvolentibus  dcuur.  Non  plus  que  ce  qu'il 
dit  des  huissiers  ,  à  qui  la  coutume  permettoit 
de  prendre  des  deux  parties:  Magis  reprehendi^ 
mus  qui  talia  inusitatè  repetiverunt ,  quant  qui  ea 
de  more  sumpserunt.  Pourquoi  ne  se  prendra-t-il 
pas  de  même ,  lorsqu'il  dit  au  même  endroit  : 
Non  sanè  quidquid  ab  invito  sumitur  ?  Et  pour- 
quoi vouloir  qu'il  signifie  là  surripitur^  ce  qui  y 
est  opposé  selon  Cicéron ,  et  tout-à-fait  con- 
traire au  sens  que  saint  Augustin  donne  à  ce 
terme  toutes  les  autres  fois  qu'il  s'en  sert  dans 
ce  même  lieu? 

Enfin ,  une  preuve  démonstrative  que  ce  pas- 
sage de  saint  Augustin  ne  peut  s'entendre  au 
sens  que  les  jésuites  le  prennent,  pour  auto- 
riser les  vols  domestiques,  sous  prétexte  de 
compensations  de  gages,  c'est  que  ce  père  a  dé- 
cidé ce  même  cas  dans  une  espèce  incompara- 
blement plus  favorable,  en  condamnant  de  lar- 
cin les  Israélites  qui  emportèrent  les  richesses 
des  Égyptiens ,  si  Dieu  ne  leur  en  eût  donné  une 
permission  expresse  ;  encore  qu'il,  reconnoisse 
au  même  lieu  que  ce  bien  étoit  dû  aux  Israélites 
pour  les  récompenser  de  leurs  travaux.  C^est 
dans  le  aa*  /.  contre  Fauste^  ch.  71  cf  7a ,  où  ayant 
soutenu  d'abord  que  Moïse  n'avoit  pas  péché  en 
dépouillant  les  Égyptiens ,  parce  que  Dieu  le  lui 
avoit  commandé  y  et  qu'il  eut  péché  au  contraire 
en  n  obéissant  pa^  à  Dieu ,  il  montre  ensuite , 
contre  les  Manichéens,  que  Diea  n'avoit  rien 
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fait  de  contraire  à  sa  bonté,  en  faisant  ce  com- 
mandement à  Moïse  ;  parce  que  les  Égyptiens 
inéritoient  de  perdre  ces  biens  dont  ils  abusoient 
pour  honorer  les  démons ,  et  que-d'ailleurs  ils 
en  dévoient  davantage  aux  Hébreux,  pour  les 
récompenser  de  leurs  travaux  :  Quid  ahsurdum  y 
dit-il,  si  jEgyptu  ab  HebrœiSy  hommes  inique 
dominantes  ab  hominibus  liberis^  quorum  eiium 
mercedis  pro  eorum  tàm  duris  et  injustis  laboribus 
Juerant  debitores ,  rébus  terrenis  quibus  etiam  ritu 
sacrilego  in  injuriam  Creatoris  utebantur^  privciri 
debuerunt?  Mais  il  ajoute  aussitôt  après ,  (ce  qui 
condamne  entièrenient  la  doctrine  des  jésuites) , 
que  si  Moïse  avoit  fait  ce  commandement  de  lui- 
même,  ou  que  les  Hébreux  d'eux-mêmes,  sans 
en  avoir  reçu  le  commandement  de  Dieu ,  eussent 
dépouillé  les  Égyptiens ,  ils  eussent  sans  doute 
été  coupables  :  Quod  tamen  si  Mojrses  sud  sponte 
fecisset ,  ou/  hoc  Hebrœi  sud  sponte  fecissent ,  pro- 
fectô  peccassent 

IX.  Le  même  saint  Augustin  faussement  allégué 
dans  la  Lettre  54  9  sur  le  sujet  de  la  corruption 


II  ne  sera  pas  inutile  de  joindre  ici  une  autre 
falsification  de  la  même  Lettre  à  Macédonius , 
dont  Tapologiste  abuse  encore  pour  autoriser 
les  corruptions  des  juges.  C'est  en  la  page  97  où 
il  entreprend  de  soutenir  les  relâchements  des 
casuistes  touchant  les  juges,  qu'il  propose  lui- 
même  en  ces  termes  :  «  Les  casuistes  soutiennent 
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»  que  les  juges  peuvent  recevoir  des  présents ,  à 
»  moins  qu'il  n'y  eut  quelque  loi  particulière 
»  qui  le  leur  défendit,  lorsque  les  parties  les 
»  leur  donnent,  ou  par  amitié,  ou  par  recon- 
»  noissance  de  la  justice  qu'ils  ont  rendue ,  pour 
9  les  porter  à  la  rendre  à  l'avenir,  ou  pour  les 
»  obliger  à  prendre  un  soin  particulier  de  leurs 
»  affaires,  ou  pour  les  engager  à  les  expédier 
»  plus  promptement,  ou  pour  les  préférer  à 
9  plusieurs.  » 

Il  ne  se  contente  pas  de  justifier  tous  ces  abus , 
il  ose  encore  les  attribuer  à  saint  Augustin  en 
ces  termes  :  «  C'est  l'opinion  de  saint  Augustin 
x>  dans  l'Épitre  54  cul Macedoniuniy  où,  parlant 
»  des  juges  qui  reçoivent  des  présents,  il  dit  que 
9  la  coutume  les  excuse  :  Sunt aliœ personœ  infe- 
»  rioris  loci  quœ  ah  utrâque  parte  non  insolenter 
V  accipiunt^  sicui  officialis  et  à  quo  wnovetur^  et 
»  cui  admovetur  officium.  Ah  us  extorta  per  un- 
»  moderatam  improbitatetn  repeti  soient  y  data  per 
9  tolerabilem  consuetudinem  non  soient  ;  niagisque 
»  reprehendùnus  qui  talia  inusitatè  repetiverunt , 
»  quàm  qui  talia  de  more  sumpserunt,  II  y  a  d'au- 
i>  très  sortes  de  gens  qui  ne  sont  pas  de  si  haute 
»  qualité ,  qui  ont  coutume  de  prendre  des  pré- 
»  sents.  De  ce  nombre  sont  les  juges  qui  ont  leur 
»  office  par  commission ,  ou  bien  en  titre.  » 

Il  y  a  autant  d'ignorance  que  de  mauvaise  foi 
dans  cette  citation.  L'ignorance  consiste  tant  en 
ce  qu'il  a  cru  que  parce  que  le  nom  àiofflcial 
signifie  maintenant  uà  juge  ecclésiastique  ^  le 
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inot  latin  officialis  signifioit  un  juge  dans  saint 
Augustin ,  qu'en  ce  qu'il  traduit  ces  autres  mots, 
et  à  quo  amovetur^  et  cuiadmovetur  qfficium ,  les 
juges  qui  ont  leur  office ,  ou  par  commission ,  ou 
en  titre ,  ce  qui  est  ridicule.  Le  mot  ^officialis 
du  temps  de  saint  Augustin ,  ne  signifioit  point 
un  juge ,  mais  un  sergent,  un  huissier,  ou  autres 
semblables  personnes  qui  sont  ministres  des 
juges.  Cela  se  voit  par  cette  loi  du  code ,  de  o/ficio 
diversorum  judicum.  Nemo  judex  aiiquem  offi- 
cialem  ad  eam  domum  in  quâ  materfamilias  degit^ 
tum  aUquo  prœcepto  existirnet  esse  mittendum ,  ut 
eamdem  in publicum protrahat.  £t  dans  un  autre 
titre  du  même  code ,  de  lucris  advocatorum ,  et 
concussionibus  ojficiorum  sive  apparitorum  ;  par 
où  il  paroît  que  officia  ou  officiales  sont  la  même 
chose  que  apparitores  :  d'où  vient  que  Tertuliien 
appelle  les  anges  officia  Dei.  £t  c'est  dans  ce  sens 
qu'on  doit  prendre  le  mot  à^o/ficium  dans  le  pas- 
sage de  saint  Augustin ,  et  il  doit  être  lu  en  cette* 
sorte  :  Sicut  officialis  y  et  à  quo  admovetur  (et  non 
pas  amo^etur),  et  cui  admovetur  offîciurn  :  par  où 
saint  Augustin  veut  dire  que,  selon  la  coutume 
de  ce  temps-là ,  ces  petits  officiers  de  justice  pre- 
Doient ,  et  de  ceux  qui  les  employoient ,  et  à  quo 
adino^etur^  et  de  ceux  envers  qui  on  les  em* 
ployoit,  et  cui  admovetur ;  ce  qui  ne  leur  éloit 
point  défendu ,  pourvu  que  ce  qu'ils  prenoient 
fût  modéré. 

Mais  la  mauvaise  foi  est  encore  plus  grande 
que  l'ignorance  ;  car  saint  Augustin ,  dans  cette 
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Lettre  549  où  il  parle  des  personnes  qui  ne  pen^ 
vent  point  recevoir  rémission  de  leurs  péchés , 
qu'en  restituant  ce  qu'ils  ont  pris ,  non  remiitiiur 
peccatum ,  nisi  restittuUur  ablatum ,  met  de  ce 
nombre  les  juges  qui  prennent  des  présents  des 
parties,  soit  qu'ils  les  prennent  pour  rendre  la 
justice ,  soit  qu'ils  les  prennent  pour  rendre 
l'injustice,  a  Les  juges,  dit-il,  ne  doivent  pas 
»  vendre  un  jugement  juste,  ni  les  témoins  un 
»  témoignage  véritable ,  encore  que  les  avocats 
»  reçoivent  de  l'argent  pour  plaider  une  cause 
»  juste ,  et  les  jurisconsultes  pour  donner  un 
»  bon  conseil  ;  car  les  premiers  sont  pour  exa- 
»  miner  l'affaire  entre  les  deux  parties,  et  les 
».  derniers  ne  sont  que  pour  aider  Tune  des 
3»  parties.  Mais  lorsque  l'on  vend  un  jugement 
»  injuste ,  ou  un  témoignage  faux ,  qui  ne  doi« 
3»  vent  point  être  vendus,  quand  même  l'un 
V  seroit  juste  et  que  l'autre  seroit  véritable,  on 
»  commet  un  bien  plus  grand  crime  en  recevant 
»  cet  argent,  parce  que  c'est  un  crime  à  celui 
»  même  qui  le  donne  sans  contrainte.  Néan- 
»  moins  celui  qui  a  donné  de  l'argent  pour  une 
»  sentence  juste,  a  accoutumé  de  le  redemander 
»  en  justice ,  parce  qu'on  n'a  point  dû  lui  vendre 
9  cette  sentence.  Mais  celui  qui  en  a  donné  pour 
»  en  obtenir  une  injuste ,  voudroit  bien  aussi  le 
»  redemander,  s'il  n'avoit  honte  du  crime  qu'il 
»  a  commis  en  Tachetant ,  ou  s'il  n'avoit  peur 
»  d'être  puni,  p  Et  ensuite  il  ajoute  :  Sunt  aliœ 
personœ  inferioris  loci,  etc. ,  que  cet  auteur  ex- 


POim   LES    CURIES    DE    PARIS.  6l 

plique  des  juges,  au  Heu  que  saint  Augustin  les 
distingue  manifestement  des  juges,  comme  nous 
Tavons  montré.  Il  e.4t  difficile  de  voir  une  falsifi* 
cation  plus  hardie  et  plus  évidente. 

X.  Falsification  d'un  passage  de  saint  Thomas 

touchant  Vhomicide. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  horrible,  dans  la  doc- 
trine de  Tapôlogiste  et  de  ses  défenseurs,  que 
la  permission  qu'ils  donnent  à  tous  les  parti- 
culiers de  tuer  leur  prochain  sans  autre  auto- 
rite,  sinon  que  leur  raison  naturelle  leur  fait 
juger  qu'ils  ont  cause  légitime  de  le  tuer.  Mais 
cela  n'a  pas  empêché  les  jésuites  de  défendre 
celte  doctrine,  et  de  Tappuyer  même  sur  Tau- 
torité  de  saint  Thomas  dans  leurs  nouveaux  im- 
primés. «  L'apologiste ,  disent-ils,  se  sent  obligé 
»  d'apporter  quelques  preuves  de  sa  proposition. 
>»  Il  la  prend  d'un  axiome  communément  reçu 

•  des  théologiens;  à  savoir,  que  Jésus-Christ  n'a 
»  point  laissé  dans  le  christiani  ^me  de  nouveaux 
V  préceptes  moraux,  et  n'a  point  décidé  les  cas 
9  particuliers  auxquels  il  seroit  permis  ou  dé- 

•  fendu  de  tuer.  D'où  il  s'ensuit  que  les  théolo- 
■  giens  chrétiens  doivent  se  servir  <ie  la  lumière 

•  naturelle,  aidée  de  celle  de  la  foi,  pour  les 

•  résolutious  qu'ils  donnent  touchant  Ihomi- 
»cide,  encore  qu'ils  ne  trouvent   pas  ces  cas 

•  décidés  dans  l'ancien  ou  dans  le  nouveau  Tes- 

»  tament.  Saint  Thomas  a  suivi  cet  axiome  corn- 

»  muoy  i^y  q*  lo^ y  art.  la  ,  et  tient  que  Jésus- 
III.  6 
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»  Christ  n'a  point  laissé  aux  chrétiens  de  non- 
D  veaux  préceptes  moraux.  »  Sur  quoi  il  cite  à  la 
marge  ces  paroles  de  saint  Thomas  :  Idcirco  non 
càdunt  subprœcepto  novœ  legis;  sed  reUnquuntur 
humano  arhitrio. 

Ce  discours  des  jésuites  n'est  qu'un  amas  de 
falsifications,  de  déguisements  et  de  raisonne- 
ments absurdes.  Car ,  premièrement,  il  est  faux 
que  les  paroles  latines  qu'ils  allèguent  de  saint 
Thomas ,  regardent  les  préceptes  moraux,  et  que 
ce  saint  ait  jamais  dit  que  ces  préceptes  moraux 
aient  été  laissés  à  la  détermination  du  libre 
arbitre  de  l'homme  :  mais,  au  contraire ,  ayant 
distingué  les  œuvres  extérieures  en  deux  sortes , 
dont  les  unes  sont  nécessaires  pour  acquérir  ou 
pour  conserver  la  grâce,  comme  celles  qui  sont 
commandées  par  les  préceptes  moraux,  et  par 
l'institution  des  sacrements  ;  et  les  autres  n'ont 
point  de  liaison  nécessaire  avec  l'acquisition  ou 
la  conservation  de  la  grâce ,  comme  les  cérémo- 
nies extérieures,  ou  ce  qui  ne  regarde  que  la 
police  :  il  dit  que  les  premières  ont  du  être  dé* 
terminées  dans  la  loi  nouvelle,  parce  qu'elles 
sont  de  nécessité  de  salut;  mais  que  les  der- 
nières, qui  sont  les  cérémonies  et  les  règlements 
de  polîee ,  ont  été  laissées  à  la  liberté  des  hommes 
pour  être  réglées  par  les  supérieurs  ou  par  la 
volonté  de  chaque  particulier,  quand  les  supé- 
rieurs ne  les  avoient  point  réglées  :  Determinatio 
exteriorum  operum  in  ordine  ad  cultum  Deiy  per* 
tinet  ad  prœcepta  ceremonialia  legis  ;  in  ordine 
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verà  ad  proximum ,  ad  judicialia  ;  ut  supra  die- 
tum  est.  Et  ideà  quia  ùtœ  detenninationes  non 
sunt  secundùm  se  de  necessilate  interioris  gratiœ 
m  quâ  lex  œnsùtit,  idcircà  non  codant  sub  prce- 
cepto  novœ  legis ,  sed  relinquuntur  humano  arbi- 
trio  ;  quœdam  quidem  quanttun  adsuhditos ,  quœ 
icilicet  pertinent  sigillatim  ad  unumquemque  ; 
quœdam  vero  ad  prœlatos  temporales  vel  spiri- 
tuales.  C'est  donc  une  falsification  insigneaux 
jésuites  d'appliquer  aux  préceptes  moraux  ce 
qae  saint  Thomas  ne  dit  que  des  préceptes  cé- 
rémoniaux  et  judiciaires,  en  tant  qu'ils  sont 
distingués  des  moraux.  Ce  qui  paroît  encore  plus 
clairement  par  ces  paroles  qu'il  ajoute  immé- 
diatement après  :  «  Ainsi  donc  la  loi  nouvelle 

•  n'a  dû  déterminer  aucunes  autres  œuvres  exté- 
»  rieures,  en  les  commandant  ou  les  défendant, 
.  sinon  les  sacrements  et  les  préceptes  moraux 
-qui  appartiennent  par  eux-mêmes  à  la  vertu, 

•  comme  de  ne  point  tuer,  de  ne  point  dérober* 
-  et  autres  semblables  ;  Sic  igitur  lex  nova  nullà 
m  tUia  exteriora  opéra  determinare  debuit  prœci- 
Mpiendo ,  vel  prohibendo ,  nisi  sacramenta  et  mo- 
»  raliaprœcepta,  quœ  de  se  pertinent  ad  rationem 
»  virtutis ,  puta  non  esse  occidendum ,  non  esse 
'/urandum,  aut  alia  ejusmodi.  » 

Ainsi  on  voit  qu'au  même  lieu  où  saint  Tho- 
mas dit  que  le  précepte  de  ne  point  tuer  n'est 
point  du  nombre  de  ceux  qui  ont  été  laissés  au 
libre  arbitre  des  hommes ,  jn a is  qu'il  a  dû  être 
déterminé  dans  la  loi  nouvelle,  les  jésuites  lui 
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fout  dire  :  «  Qu'il  n'est  point  déterminé  par  la 
»  loi  nouvelle,  mais  qu'il  a  été  laissé  au  libre 
»  arbitre  des  hommes  :  Non  cadunt  sub prœcepto 
»  novœ  legis,  sed  relicta  sunt  libero  arbitrio.  » 

La  seconde  falsification  est,  qu'ils  veulent 
faire  croire  que  saint  Thomas,  eu  disant  que 
Jésus-Christ  n'a  point  ajouté  de  nouveaux  pré- 
ceptes moraux  à  ceux  de  l'ancienne  loi ,  a  voulu 
dire  par  là  qu'il  n'a  point  expliqué,  déterminé 
et  montré  l'étendue  de  ces  préceptes ,  et  qu'ainsi 
il  n'a  point  donné  de  lumière  pour  décider  les 
cas  qui  regardent  ces  préceptes  nouveaux ,  mais 
a  remis  le  tout  à  la  raison.  Ce  qui  est  entière- 
ment contraire  à  la  doctrine  de  saint  Thomas 
dans  toute  cette  question  :  car  outre  que  nous 
venons  de  voir  que  saint  Thomas  dit  expressé- 
ment que  les  préceptes  moraux  ont  été  déter- 
minés dans  la  loi  nouvelle,  il  fait  encore  un 
article  exprès  pour  montrer  que  la  loi  nouvelle 
a  accompli  et  perfectionné  l'ancienne ,  où  il  dit, 
entre  autres  choses  :  «  Que  Jésus-Christ ,  par  sa 
»  doctrine ,  a  accompli  les  préceptes  de  la  loi  : 
D  premièrement,  en  marquant  le.vrai  sens  au- 
3)  quel  ils  doivent  être  entendus ,  comme  il  pa- 
9  roit  en  celui  de  l'homicide  et  de  l'adultère  : 
»  Sua  autem  doctrinâ  adimplevit  prœcepta  legi^ 
»  tripliciter  :  primo  quidem  verum  intellectum 
»  legis  exprimendo ,  sicut  patet  in  homicidio  et 
j>  cululterio.  Secondement ,  en  ordonnant  ce  qui 
»  servoit  à  observer^ avec  plus  de  sévérité  ce  que 
9>  la  loi  avoit  commandé,  comme  de  ne  point 
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9  jurer  sans  nécessité,  afin  de  ne  point  tomber 
»  dans  le  parjure ,  et  en  ajoutant  des  conseils  de 
»  pe;'fection.  » 

Mais  quand  il  seroit  vrai  (ce  que  nous  venons 
de  faire  voir  être  très-faux ,  selon  saint  Thomas) 
que  Jésus-Christ  n'eut  donné  aucune  lumière 
nouvelle  touchant  les  préceptes  moraux  de  Fan* 
cien  Testament,  la  conséquence  que  cet  auteur 
tire  de  ce  principe  ne  laisseroit  pas  d'être  extra- 
vagante, puisqu'il  ne  s  ensuivroit  pas  de  là  que 
ce  soit  à  la  lumière  de  la  raison  à  juger  quand 
il  faul  tuer  ou  quand  il  ne  faut  pas  tuer ,  ni 
qu'on  doive  regarder  les  cas  touchant  l'homicide 
comme  des  cas  qui  ne  sont  décidés  ni  par  l'ancien 
ni  par  le  nouveau  Testament. 

Jésus-Christ  a-t-il  aboli ,  par  la  loi  nouvelle , 
le  précepte  du  Décalogue  qui  défend  de  tuer,  et 
ce  précepte  est-il  devenu  soumis  à  notre  raison  ; 
et  ne  nous  a-t-il  pas  été  donné ,  au  contraire , 
pour  arrêter  les  égarements  de  la  raison ,  par 
i autorité  de  la  loi  de  Dieu?  C'est  ignorer  tout- 
à-fait  la  nécessité  que  l'homme  a  eue  de  la  loi 
de  Dieu ,  et  la  fin  que  Dieu  s'est  proposée  en  la 
donnant,  de  prétendre^  comme  font  les  jésuites, 
que  lorsque  Dieu  nous  fait  une  défense  géné- 
rale, comme  est  celle  de  ne  point  tuer,  ce  soit 
nonobstant  cela  à  la  raison  naturelle  de  juger 
quand  cette  loi  oblige ,  et  quand  elle  n'oblige 
pas. 

Car ,  quoique  les  préceptes  moraux  de  la  loi 
de  Dieu  soient  conformes  à  la  raison  naturelle,. 
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et  que  Dieu  les  ait  gravés  dans  le  cœur  de 
l'homme  en  le  créant  à  son  image,  on  ne  peut 
néanmoins  nier,  sans  è(re  non- seulement  pé- 
lagien,  mais  aveugle,  que  notre  raison  n*ait 
tellement  éré  obscurcie  par  le  péché,  qu't^Ue 
n'est  plus  capable  de  se  conduire  elle  -  même 
dans  le, discernement  du  bien  et  du  mal.  Les 
étranges  erreurs  dans  lesquelles  les  plus  sages 
du  paganisme  sont  tombés,  les  vices  qu'ils  ont 
excusés,  l'incertitude  dans  laquelle  ils  ont  été 
dans  toute  la  conduite  de  leur  vie,  sont  une 
preuve  et  une  conviction  sensible  de  cette  dé- 
pravation de  l'esprit  humain.  Ça  été  pour  en 
convaincre  les  hommes  que  Dieu  a  attendu  plus 
de  deux  mille  ans  à  leur  donner  sa  loi,  elça 
été  pour  y  apporter  quelque  remède  qu'illa  leur 
a  enfin  donnée.  Saint  Thomas  nous  enseigne 
Tun  et  l'autre,  i,  a,  y.  98,  art.  6,  où  il  dit: 
«  Qu'il  a  élé  à  propos  que  la  loi  ne  fût  donnée 
»  qu'au  temps  où  elle  l'a  été ,  parce  que  l'homme 
»  se  glorifioit  de  sa  science,  comme  si  la  raison 
»  naturelle  eût  pu  lui  suffire  pour  le  salut  :  et 
»  qu'ainsi,  pour  convaincre  son  orgueil.  Dieu 
»  l'a  laissé  long-temps  à  la  conduite  de  sa  propre 
»  raison,  sans  le  secours  de  la  loi  écrite,  afin 
»  qu'il  reconnût ,  par  sa  propre  expérience  , 
»  combien  sa  raison  étoit  défectueuse  :  Ut  de 
»  hoc  ejus  superbia  convinceretur y  permissus  est 
»  homo  regimini  suœ  rationis  absque  adminiculo 
»  legis  scriptœ  ;  et  expérimenta  homo  discere  po- 
»  tuit  quod patiebatur  rationis  defectum,  » 
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£t  dans  la  question  suivante,  art  a,  s'ëtant 
objecté  ff  qu'il  semble  que  la  loi  divine  ne  devoit 
point  secourir  Thoronie  en  ce  qui  est  des  pré- 
ceptes moraux ,  parce  que  sa  raison  lui  suffisoi  t 
pour  cela  »,  il  répond  :  a  Que  Dieu  ne  devoit 
pas  seulement  aider  Thomme  par  sa  loi  dans 
les  choses  qui  sont  tout-à-fait  au-dessus  de  la 
raison,  mais  en  celles-là  même  dans  lesquelles 
la  raison  se  trouvoit  embarrassée.  Or,  la  raison 
humaine  ne  pouvoit  pas  se  tromper  à  l'égard 
des  préceptes  moraux ,  dans  les  principes  très- 
communs  et  très-généraux  de  la  loi  de  la  na- 
ture :  mais  elle  étoit  obscurcie  dans  les  cas 
particuliers  par  l'habitude  du  vice.  Et  de  plus , 
la  raison  de  plusieurs  étoit  dans  l'erreur  à 
l'égard  des  autres  préceptes,  qui  sont  comme 
des  conclusions  tirées  des  principes  communs 
de  la  loi  de  la  nature;  de  sorte  qu'elle  jugeoit 
»  permis  ce  qui  est  mauvais  de  soi-même  :  c'est 
»  pourquoi  il  a  été  nécessaire  que  l'autorité  de 
»  la  loi  divine  remédiât  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces 
»  défauts.  » 

Nous  apprenons  de  ce  passage  que  la  loi  de 
Dieu  n*a  pas  été  donnée  pour  nous  apprendre 
seulement  les  principes  très-communs  de  la  loi 
oaturelle, comme  seroit,  en  général,  de  ne  pas 
tuer  indifféremment  et  sans  raison  toutes  sortes 
de  personnes  ;  car  il  n'étoit  pas  besoin  de  loi 
pour  cela ,  puisque  personne  n'a  jamais  erré 
dans  ce  point.  Les  cannibales ,  les  Brasiliens , 
les  Canadois ,  les   Indiens ,  les  Japonois ,  les 
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Tartares ,  et  tous  les  peuples  les  plus  inhumains , 
n'ont  jamais  cru  qu'il  fut  permis  de  tuer  sans 
raison.  Ainsi  les  Juifs  à  qui  Dieu  avoit  donné 
sa  loi ,  n'auroient  eu  aucun  avantage  sur  les 
païens,  s'ils  n'avoient  appris  autre  chose  par 
le  Décalogue,  sinon  qu'il  ne  faut  pas  tuer  sans 
cause ,  et  qu'il  eut  été  laissé  à  leur  raison ,  aussi- 
bien  qu'à  celle  des  païens,  à  décider  quelles  sont 
les  causes  légitimes  pour  lesquelles  il  est  permis 
à  chaque  particulier  de  tuer  ou  de  ne  pas  tuer. 

Pour  reconnoitre  donc  la  grâce  singulière  que 
Dieu  nous  a  faite  de  nous  manifester  sa  loi ,  et 
pour  pouvoir  dire  avec  un  sentiment  de  grati- 
tude :  NonfecittalUeromninationij  etjudidasua 
non  manifeslavit  eis  ;  nous  devons  suivre  un  prin- 
cipe tout  opposé  à  celui  de  Tapologiste  :  savoir, 
que  lorsque  Dieu  a  défendu  généralement  une 
chose  par  sa  loi,  comme  l'homicide,  l'adultère, 
le  faux  témoignage,  il  ne  nous  est  plus  permis 
de  prendre  notre  raison  pour  juge  de  sa  défense, 
ni  d'apporter  des  exceptions  par  nous-mêmes 
qui  en  resserrent  l'étendue.  Mais  si  cette  loi 
souffre  des  exceptions ,  ce  n'est  point  de  la  raison 
qu'il  faut  les  tirer,  mais  de  la  parole  de  Dieu 
même,  ou  écrite,  ou  venue  à  nous  par  la  tradi- 
tion ;  puisque  autrement  nous  retomberions 
dans  la  confusion  du  paganisme,  et  ce  ne  seroit 
plus  la  parole  divine,  mais  notre  raison,  qui 
règleroit  nos  mœurs  dans  les  choses  mêmes  les 
plus  importantes ,  comme  l'observation  du  Dé- 
calogue« 
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Car  s'il  est  permis  de  dire,  que  «  c'est  par  la 
v  lumière  de  la  raison  que  nous  devons  discerner 
»  quand  ce  que  Dieu  a  défendu  généralement, 
»  est  permis  ou  défendu  ;  qu'il  faut  un  texte 
»  exprès  pour  cela  ;  que  les  défenses  générales 
»  ne  prouvent  autre  chose,  sinon  qu'on  ne  peut 
9  pas  le  faire  sans  cause  légitime ,  et  que  c'est  la 
*  raison  qui  en  est  le  juge  »  ;  quel  précepte  y 
aura-t-il  qu'on  ne  puisse  violer?  Susanne  n'au- 
roit-elle  pas  pu  croire  qu'elle  pouvoit  s'abandon- 
ner aux  deux  vieillards  qui  la  menaçoient  d'une 
mort  ignominieuse ,  en  se  persuadant ,  selon  la 
pensée  des  jésuites,  que  la  défense  de  com- 
meltre  adultère,  ne  doit  s'entendre  que  de  ne 
point  le  faire  sans  cause  légitime ,  et  que  c'en 
étoit  une  légitime,  que  de  s'y  voir  contrainte,  à 
moins  que  d'être  exposée  à  une  mort  infâme? 
Celles  qui  se  trouveroient  dans  une  semblable 
nécessité  «  ne  pourroient-elles  pas  demander  un 
texte  exprès  aux  jésuites ,  qui  ne  leur  défendit 
pas  seulement,  en  général,  de  commettre  adul- 
tère ,  mais  qui  le  leur  défendît  en  ces  occasions 
particulières,  où  il  s'agiroit  de  sauver  leur  vie  et 
leur  honneur? 

Ne  pourroit-on  pas  dire  que  les  chrétiens  pou* 
voient,  sans  crime,  présenter  de  l'encens  aux 
idoles,  surtout  en  dirigeant  leur  intention  k 
Dieu,  parce  que  le  commandement  de  ne  point 
rendre  d'honneur  aux  idoles ,  doit  s'entendre  de 
ne  point  le  faire  sans  cause  légitime ,  de  quoi 
c'est  à  la  raison  à  juger,  comme  le  prétend  lapo- 
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logiste?  Et  il  est  certain  qu'elle  jugera  facilement 
que  la  nécessité  de  sauver  sa  vie ,  en  est  une  cause 
assez  légitime,  puisque  les  plus  sages  d'entre  les 
païens  ont  cru  par  leur  raison ,  pour  des  causes 
beaucoup  moins  grandes  que  celle-là ,  avoir 
droit  d'adorer  extérieurement  les  dieux  adorés 
par  le  peuple ,  dont  ils  connoissoient  la  fausseté  ; 
et  que  des  jésuites  mêmes  ont  porté  les  Chinois 
à  faire  la  même  chose ,  dont  on  a  fait  tant  de 
plaintes  au  pape. 

Et  pour  revenir  au  commandement  de  ne 
point  tuer,  ne  pourra-t-on  pas  dire  que  les  Athé- 
niens et  plusieurs  autres  peuples,  qui  tuoient 
leursenfants  nouvellement  nés,  lorsqu'ils  étoient 
trop  chargés  d'enfants,  ou  qu'ils  étoient  nés  hors 
du  mariage ,  n'étoient  point  pour  cela  coupables  ; 
parce  que  la  raison  leur  avoit  fait  juger  qu'ils 
avoient  alors  une  cause  légitime  de  se  dispenser 
du  commandement  général  de  ne  point  tuer?  Ne 
pourra-t-on  pas  dire  avec  encore  plus  de  couleur, 
que  tous  les  païens  qui  se  sont  tués  eux- 
mêmes,  et  ceux  principalement  qui  ne  le  fai- 
soient  qu'après  en  avoir  demandé  permission 
aux  magistrats,  comme  il  se  pratiquoit  en  quel- 
ques villes,  n'ont  point  violé  ce  commandement; 
parce  que  leur  raison  leur  faisoit  juger  qu'ils 
avoient  une  cause  légitime  de  s'ôter  la  vie,  et 
que  même  cette  cause  avoit  été  approuvée  par  la 
république  ? 

Nous  avons  horreur  de  découvrir  les  suites 
étranges  qui  peuvent  naître  de  ce  principe  ;  car 
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les  plus  détestables  parricides  ne  se  sont  commis 
que  par  des  personnes  à  qui  la  raison  avoit  fait 
juger  qu'ils  avoient  une  cause  légitime  de  tuer  ; 
et  il  est  aisé  de  voir  que  ceux  qui  sont  dans  les 
plus  grandes  fortunes,  sont  les  plus  exposés  à 
ces  exceptions  diaboliques  du  commandement 
de  Dieu,  dont  la  seule  raison  est  le  juge;  puis- 
que tout  homme  qui  sera  persuadé  que  Dieu  ne 
défend  autre  chose ,  sinon  de  ne  point  tuer  sans 
cause  légitime,  et  que  c'est  par  la  lumière  na- 
turelle qu'il  doit  discerner  quand  il  est  permis , 
ou  quand  il  est  défendu  de  tuer  son  prochain , 
trouvera  cent  occasions  011  il  croira ,  par  sa  rai- 
son ,  avoir  une  cause  légitime  de  tuer  ceux  à  qui 
il  imputera,  ou  la  ruine  de  sa  fortune,  ou  la 
perée  de  son  honneur,  ou  le  dommage  de  la  reli- 
gion ,  ou  quelque  autre  chose  semblable.  C'est  à 
ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt,  et  pour  eux-* 
mêmes ,  et  pour  le  public,  à  étouffer  ces  mon- 
strueuses opinions ,  avant  qu'elles  aient  pris 
racine  dans  l'esprit  des  hommes. 

Pour  nous ,  nous  en  déchargeons  nos  con- 
sciences ;  et  les  plaintes  que  nous  en  faisons , 
serviront  de  témoignage  à  toute  la  postérité  que 
nous  n'avons  rien  oublié  de  tout  ce  qui  étoit  en 
notre  pouvoir  pour  arrêter  ces  désordres. 

Ce  7  mai  i658. 
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SECONDE  PARTIE. 

Après  (*)  avoir  défendu  l'honneur  des  saints 
pères  contre  les  impostures  des  jésuites ,  en 
faisant  voir  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  ils 
ont  falsifié  les  passages  qu'ils  en  rapportent, 
l'intérêt  de  l'Église  nous  oblige  de  leur  répon- 
dre d'une  autre  manière  touchant  les  casuistes 
qu'ils  nous  opposent.  Car  quoique  nous  pus* 
sions  montrer  qu'ils  altèrent  souvent  leurs  sen- 
timents pour  se  les  rendre  favorables,  nous 
croyons  néanmoins  qu'il  est  beaucoup  plus  utile 
de  faire  connaître  à  tout  le  monde  le  peu  de 
croyance  qu'on  doit  avoir  aux  casuistes,  et 
combien  il  est  ridicule  de  vouloir  les  rendre 
juges  en  une  cause  où  ils  ne  sont  que  nos 
parties. 

Nous  n'avons  jamais  considéré  les  jésuites  que 
comme  les  principaux  défenseurs  des  maximes 
pernicieuses  dont  nous  nous  sommes  plaints,  et 
dont  nous  nous  plaignons  encore ,  et  non  pas 
con^me  les  seuls  qui  les  aient  enseignées.  C'est 
pourquoi ,  sans  les  marquer  en  particulier  plu- 
tôt que  les  autres,  nous  avions  demandé  à  l'as- 
semblée du  clergé  de  France  la  condamnation 
de  ces  opinions ,  par  quelques  auteurs  modernes 


{*)  Cette  seconde  partie  (ut  publiée,  dans  le  temps, 
sous  le  titre  de  Quatrième  Factum  pour  les  Curés  de 
Paris,  etc. 


POUR  LES  CCR£S  D£  PARIS.       ^3 

qirelles  eussent  été  soutenues.  Ainsi  c'est  la 
défense  du  monde  la  plus  foible ,  que  de  pro» 
duire  contre  nous  ces  mêmes  auteurs  dont  nous 
|)oursuivons  la  censure ,  que  le  clergé  a  déjà 
condamnés  par  un  préjugé  si  visible ,  et  qu'il  a 
appelés  la  peste  des  consciences. 

Tant  s'en  faut  que  leur  nombre  nuise  à  notre 
cause ,  quand  il  seroit  aussi  grand  que  les  jé- 
suites nous  le  représentent  ;  que  c'est  ce  nom- 
bre même  qui  justifie  davantage  la  justice  et  la 
nécessité  de  nos  poursuites.  Si  cette  méchante 
doctrine  étoit  renfermée  dans  \ts  livres  de  deux 
ou  trois  casuistes  inconnus,  peut-être  qu'il 
seroit  utile  de  la  laisser  étouffer  par  l'oubli  et 
par  le  silence.  Mais  étant  répandue  dans  un 
grand  nombre  de  livres ,  dont  les  jésuites  se 
déclarent  ouvertement  les, protecteurs,  il  est 
impossible  d'en  empêcher  les  mauvais  effets, 
qu'en  la  condamnant  publiquement ,  et  privant 
en  même  temps  d'autorité  et  de  croyance  ceux 
qui  ont  eu  la  témérité  de  l'avancer.  L'un  sans 
lautre  ne  remédieroit  pas  assez  à  un  si  grand 
mal ,  puisque  autrement  ce  que  l'on  détruiroit 
par  la  censure  de  ces  erreurs,  seroit  rétabli  par 
1  autorité  que  les  jésuites  donnent  à  leurs  ca- 
suistes, dont  ils  font  passer  tous  les  sentiments 
pour  probables  et  pour  sûrs  en  conscience. 

Il  est  donc  très^important  de  s'élever  contre 
cette  prétendue  autorité  que  les  casuistes  s'at- 
tribuent, et  de  montrer  combien  l'Église  y  a 
toujours  eu  peu  d'égard ,  lorsqu'il  a  été  question 
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de  soutenir  sa  discipline  et  sa  morale  contre  les 
relâchements  qui  s  y  introduisent. 

C'est  ignorer  entièrement  les  règles  qu'elle 
suit  en  sa  conduite  ,  que  de  s'imaginer,  comme 
font  les  jésuites,  qu'elle  ne  puisse  condamner 
ce  qui  est  contraire  à  la  tradition  et  à  la  pureté 
de  l'Évangile ,  quand  il  est  autorisé  par  les  théo- 
logiens modernes  ,  puisqu'au  contraire  les  con- 
ciles n'ont  jamais  fait  de  réformation  que  pour 
corriger  des  abus  soutenus  par  plusieurs  parti- 
culiers corrompus. 

C'est  ainsi  que  dans  le  neuvième  siècle ,  les 
évéques  de  France  voulant  rétablir  la  véritable 
pénitence  y  ils  n'en  furent  point  empêchés  par 
les  auteurs  de  ces  livres  pénitenciaux  qui  cor- 
rompoient  alors  quelques  points  de  la  disci- 
pline, comme  les  casuistes  font  aujourd'hui 
presque  toute  la  morale  :  mais  rappelant  toutes 
choses  à  leur  première  origine,  ils  ordonnèrent 
que  tous  ces  livres  seroient  brûlés,  comme  trom- 
pant les  âmes  par  une  fausse  douceur. 

Jamais  l'Église  n'a  agi  autrement ,  et  dans  les 
siècles  passés ,  et  dans  celui  où  nous  sommes. 
Car,  sans  en  chercher  d'exemples  ailleurs  ,  l'as- 
semblée générale  du  clergé  de  France  de  l'an 
i64a  n'en  a  pas  moins  condamné  les  livres  du 
père  Bauny,  parce  que  ce  jésuite  alléguoit  plu- 
sieurs auteurs  nouveaux  qui  favorisoient  ses 
sentiments.  Et  cela  n'a  pas  aussi  empêché  les 
facultés  de  Paris  et  de  Louvain  de  censurer  le 
même  père  Bauny,  le  père  Lamy,  et  plusieurs 
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autres  casuistes,  comme  Milhart,  Bénédicti , 
Bertin-Bertaut ,  quoiqu'elles  n'ignorassent  pas 
que  ces  auteurs  en  avoient  suivi  beaucoup 
d  autres. 

Mais  la  Sorbonne  a  particulièrement  montré 
le  peu  d'état  qu'elle  faisoit  d'un  grand  nombre 
de  ces  auteurs  nouveaux ,  en  condamnant  la  per- 
nicieuse doctrine  de  Santarel  touchant  la  dépo- 
sition des  rois ,  comme  erronée  et  contraire  à  la 
parole  de  Dieu  f  encore  qu'elle  fût  soutenue  par 
une  foule  prodigieuse  de  casuistes  et  de  jésuites. 

De  sorte  qu'il  est  constant ,  par  la  doctrine  et 
par  la  pratique  de  l'Église  ,  qu'elle  a  toujours 
considéré  l'antiquité  pour  la  vraie  règle  de  sa 
morale  aussi-bien  que  de  sa  foi  ;  et  que  n'ayant 
fait  état  des  auteurs  nouveaux  qu'autant  qu'ils 
étoient  conformes  à  cette  règle,  elle  n'a  point 
fait  difficulté  de  les  rejeter  quand  ils  s'en  sont 


Voilà  ce  que  nous  dirions  contre  des  parti- 
culiers qui  se  seroient  éloignés  de  la  doctrine  de 
lantiquité,  qui  est  celle  de  l'Église,  par  un 
simple  dé£iut  de  lumière ,  et  plutôt  par  impru- 
dence que  par  dessein.  Mais  nous  sommes  bien 
eu  plus  forts  termes  contre  «la  plupart  de  ces 
nouveaux  c^asuistes  ;  car  ils  n'ont  pas  seulement 
quitté  la  règle,  mais  ils  font  même  profession 
de  la  mépriser.  Caramuel ,  tant  loué  par  les  jé- 
suites, déclare  dans  sa  préface,  qu'il  ne  perd 
pas  beaucoup  de  temps  à  lire  les  anciens  pères. 
^on  tnuUiun  temporis  perdo  in  veterum  scriptis 
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legendis.  Le  jésuife  Régînaldus  ,  voulant  empê* 
cher  que  les  lecteurs  ne  s'attendissent  de  trou- 
ver dans  son  livre  les  sentimens  de  TÉglise  an- 
cienne touchant  la  morale,  a  soin  de  les  prévenir 
par  cette  remarque  :  «  Que  dans  les  matières  de 
p  foi ,  plus  les  auteurs  sont  anciens ,  plus  leur 
D  autorité  est  considérable  ,  comme  étant  plus 
»  proches  de  la  tradition  apostolique  ;  mais  que 
D  pour  ce  qui  est  des  mœurs ,  il  faut  avoir  plus 
»  d'égard  aux  nouveaux  qu'aux  anciens.  »  Enfin, 
il  n'a  pas  tenu  au  père  Cellot ,  /.  8  ,  c.  i6  ,  que 
nous  ne  reçussions  pour  règle  cette  maxime  de 
sa  compagnie  :  Doctrina  morum  à  recentioribus 
petenda. 

Que  si  l'autorité  des  casuistes  est  beaucoup 
diminuée  par  cette  présomption  de  leur  esprit, 
elle  ne  l'est  pas  moins  par  la  disposition  de  leur 
cœur,  qu'ils  font  paroitre  dans  leurs  livres.  Car 
quelle  espérance  peut-on  avoir  que  des  théolo- 
giens opposeront  la  rigueur  de  l'Évangile  et  la 
sévérité  des  lois  de  l'Église  à  l'inclination  cor- 
rompue de  la  nature  ,  qui  tend  toujours  au 
relâchement,  lorsqu'ils  prennent  pour  maxime 
d'embrasser  toujours  les  opinions  les  plus  dou- 
ces, et  qui  favorisent  davantage  ce  relâchement  ? 
Diana  ,  qui  a  fait  tant  de  volumes  de  cette  nou- 
velle science ,  en  avertit  les  lecteurs  dans  le 
titre  même  de  3on  livre  ;  et  Escobar  en  fait  une 
règle  expresse  pour  le  choix  des  opinions  :  Ali- 
tiorem  ,  dit-il  ,  elige  opinionem. 

C'est  par  cet  esprit ,  que  ces  casuistes  ne  prea- 
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lient  pas  seulement  ce  que  FÉglise  permet ,  en 
s  accommodaqt  à  la  foiblesse  de  ses  enfants,  pour 
ses  lois  primitives  et  originelles  ;  mais  que  pous- 
sant ces  condescendances  beaucoup  au-delà  de 
Tintention  de  l'Église  ,  ils  s'en  servent  pour  au- 
toriser des  abus  qu'elle  ne  peut  avoir  qu'en  hor- 
reur. Ainsi ,  parce  que  l'Église  a  beaucoup  relâ- 
dié  de  la  sévérité  des  anciens  canons,  touchant 
la  pénitçnce  de  plusieurs  crimes ,  dont  elle 
n*absoIvoit  qu'après  plusieurs  années ,  ils  ont 
passé  si  avant,  qu'ils  veulent  que  dans  quel- 
que habitude  qu'on  soit  des  crimes  les  plus 
énormes  ,  un  confesseur  ne  fasse  point  de  diffi- 
culté d'en  donner  l'absolution  sur-le-champ. 
Combien  ont-ils  étendu  de  même  les  justes  in- 
dulgences de  rÉglise  pour  le  jeûne ,  pour  le  ré- 
tablissement des  prêtres  qui  se  seroient  rendus 
indignes  de  leur  ministère  par  de  grands  péchés , 
pour  les  collations  et  les  résignations  des  béné- 
fices? 

Ils  n'en  demeurent  pas  même  à  leurs  propres 
relâchements.  Une  méchante  opinion  ,  qui  a  été 
la  conclusion  d'un  méchant  principe  ,  sert  elle- 
même  après  de  principe  pour  en  établir  d'au- 
tres, c  II  est  probable  ,  dit  Caramuel ,  par  l'au- 
>  torité  de  plusieurs  casuistes,  qu'on  peut,  sans 
9  péché  mortel ,  imposer  un  faux  crime  à  celui 
s  qui  nous  calomnie.  »  Donc,  conclut-il ,  il  est  en- 
core plus  probable  qu'on  peut  le  tuer.  Et,  par 
un  cercle  merveilleux ,  ils  emploient  cette  même 
conclusion  pour  établir  le  principe  dont  elle  est 

m.  7 


98  TROISIEME   FAGTtrtf 

tirée.  C'est  ainsi  que  l'apologiste  raisonne  sur  ce 
point,  a  Beaucoup  d'excellents  théologiens ,  dit-il , 
»/?.  ia8,  enseignent  qu'on  peut  tuer  les  calom- 
»  niateùrs;  donc  Dicastillus  doit  être  estimé  bien 
»  plus  doux  et  bien  plus  humain ,  puisqu'il  per- 
»  met  seulement  qu'on  les  calomnie.  » 

Voilà  quel  est  l'esprit  de  ces  casuistes ,  et  le 
dessein  qu'ils  ont  eu  d'élargir  la  Yoie  du  ciel 
par  une  indulgence  toute  charnelle  :  mais ,  ce 
qui  est  de  plus  étrange  ,  c'est  qu'ils  veulent  faire 
croire  qu'ils  rendent ,  en  cela ,  un  service  très- 
important  à  l'Église,  et  qu'ils  contribuent  au 
salut  des  hommes.  C'est  pourquoi  ils  n'appellent 
point  ces  opinions  relâchées ,  des  maximes  foi- 
bles  et  molles ,  mais  des  maximes  fortes  et  vigou- 
reuses, comtne  on  peut  le  voir  par  ces  paroles 
extravagantes  de  Caramuel ,  dans  sa  lettre  à 
Diana ,  par  lesquelles  il  prouve  que  plus  une 
opinion  est  douce,  plus  elle  est  mâle  et  géné- 
reuse. Cl  Les  opinions  des  docteurs,  dit-il ,  sont 
Il  de  divers  genres  :  les  unes  sont  du  masculin , 
»  les  autres  du  féminin.  Il  y  avoit  autrefois  plu- 
»  sieurs  opinions  morales ,  qui  étoient  incon- 
»  stantes  et  difficiles ,  et  qui  tenoiént  de  l'im- 
9  perfection  des  femmes.  Celles  qui  sont  venues 
»  depuis ,  étant  douces  et  aisées  ,  sont  armées , 
»  fermes,  constaintes,  et  l'on  doit  les  appeler 
»  mâles.  £t  ceux  qui  les  suivent  sont  rion-seule- 
»  ment  soldats,  mais  vierges.  Et  pourquoi?  Je 
»  m'en  vais  vous  l'expliquer  par  un  exemple. 
D  Tous  ceux  qui  croient  que  pour  bien  réciter 
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Foffice  diyin  ,  il  est  nécessaire  d'avoir  Tatten- 
lion  intérieure ,  concluent  qu'il  est  difficile 
qu'un  homme  puisse  satisfaire  à  ce  précepte, 
sans  quelque  distraction  vénielle.  Et  c'est  avec 
cette  rigueur  qu'ils  philosophent  sur  les  autres 
préceptes.  Mais  pour  nous  qui  avons  des  opi- 
nions plus  généreuses ,  et  qui  les  fortifions 
par  des  raisonnements  armés ,  nous  sommes 
non -seulement  soldats,  mais  aussi  vierges. 
Car  nous  pouvons  satisfaire  à  la  récitation  de 
l'office  et  autres  préceptes  de  l'Église,  sans 
commettre  le  moindre  péché  véniel ,  puisque 
nous  ne  nous  croyons  obligés  qu'à  la  récita- 
tion vocale  et  extérieure  ;  ce  qui  est  très-facile. 
Or,  la  conscience ,  qui  ne  commet  point  de 
péché  véniel ,  est  vierge ,  et  c'est  un  soldat 
invincible,  d'autant  qu'elle  ne  craint  point 
d'être  vaincue.  C'est  là  notre  sentiment.  Et 
parce  que  Diana ,  ce  doux  agneau  ,  nous  con- 
duit dans  la  route  de  ces  opinions  généreuses 
et  clémentes ,  noas  pouvons  dire  de  nous  que 
nous  suivons  l'agneau ,  savoir  Diana ,  partout 
an  il  va.  » 

Il  faudroit  aimer  bien  peu  son  salut ,  et  avoir 
bien  peu  de  croyance  en  la  parole  de  Dien,  qui 
nons  assure  que  le  el|emin  qui  mène  à  la  vie 
est  étroit,  pour  mettre  sa  confiance  dans  les 
avis  de  ces  docteurs,  qui  sont  relâchés  non-seu- 
lement par  erreur,  mais  par  profession  même , 
qui  mettent  leur  gloire  dans  cette  corruption  , 
et  leur  force  dans  cette  mollesse. 
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Mais  les  principes  dont  ils  se  sont  servis  pour 
exécuter  cette  entreprise,  montrent  encore  da- 
vantage combien  l'on  doit  peu  considérer  leur 
autorité  prétendue  ;  car  si  la  solidité  des  conclu- 
sions dépend  de  la  solidité  des  principes ,  quel 
état  peut-on  faire  de  celle  de  ces  casuistes ,  puis- 
qu'ils les  établissent  presque  toutes  sur  la  doc- 
trine de  la  probabilité ,  qui  consiste  à  tenir  pour 
sûr  en  conscience,  le  vrai  et  le  faux  indiffé- 
remment, pourvu  qu'il  soit  appuyé  sur  l'autorité 
de  quelque  casuiste ,  ou  sur  une  raison  raison- 
nable ,  Ratione  rationabili? 

On  peut  juger  à  quels  excès  les  a  pu  conduire 
cette  déférence  qu'ils  ont  pour  l'autorité  de 
cette  sorte  de  gens ,  qui  fait  la  première  partie 
delà  probabilité.  La  seconde  qu'ils  mettent  dans 
la  raison, en  prétendantque  tout  ce  qui  est  fondé 
sur  une  raison  raisonnable ,  est  sûr  en  conscience, 
est  encore  aussi  dangereuse  et  aussi  fausse.  Car 
il  faut  remarquer  que ,  par  cette  raison  rai-^ 
sonnable,  ils  n'entendent  point  une  raison  qui 
soit  vraie ,  puisqu'ils  reconnoissent  que  de  deux 
opinions  probables  qui  sont  contraires ,  il  y  en 
a  nécessairement  une  qui  est  fausse.  Ils  n'enten- 
dent pas  non  plus  une  raison  qui  paroisse  rai- 
sonnable à  tout  le  monde ,  puisqu'ils  mettent 
entre  ces  raisons  qui  excusent  de  péché  ,  celles 
par  lesquelles  les  Juifs  rejettent  la  foi  de  Jésus- 
Christ  :  car  c'est  sur  ce  principe  qu'ils  soutien- 
nent,.comme  font  Sanchez ,  L  a>  dec.  c.  a ,  /i. 
G  ;  Sancius ,  sélect  disp.  19 ,  /i.  9  ;  Dion,  part  2 , 
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tract  i3  ,  resoL  9,  cités  par  Esœbar^  Theol  mor. 
p.  39 ,  que  les  Juifs  ne  sont  point  obligés  de  se 
convertir  à  la  foi  de  Jésus-Christ,  pendant  que 
leur  religion  leur  paroU  encore  probable.  Ils 
n'entendent  pas  aussi  que  cette  raison  ne  soit 
pas  contraire  à  TÉcriture-Sainte  ou  à  la  tradi- 
tion, vu  que  les  raisons  des  Juifs  qui  suffisent, 
selon  eux,  pour  les  dispenser  de  se  convertir, 
y  sont  certainement  contraires.  Et  ainsi  tout  se 
réduit  à  une  raison  qui  paroît  probable  à  celui 
qui  s'en  est  laissé  persuader,  et  qu'il  ne  juge 
pas  contraire  à  l'Écriture  ou  à  la  tradition, 
quoique  en  effet  elle  y  soit  peut-être  contraire. 
Or,  si  l'on  s'imagine  qu'une  raison  de  cette 
sorte  suffit  pour  nous  mettre  en  sûreté  de  con- 
science, quel  désordre  ne  deviendra  point  per- 
mis? Et  ne  peut-on  pas  reprocher  à  ces  casuistes 
ce  que  saint  Augustin  reproche  aux  académi- 
ciens, comme  une  suite  de  leur  opinion,  /.  3, 
contra  jécadem,  c.  16  :  «  Que  s'il  est  permis  de 
»  faire  tout  ce  que  l'on  croit  probablement  être 
»  permis ,  il  n'y  aura  point  de  crime  que  l'on  ne 
>  puisse  commettre,  quand  on  le  croira  permis, 

•  parce  que  ceux' qui  se  conduisent  par  la  pro- 

*  habilité  ne  se  règlent  pas  sur  ce  qui  paroît 
»  probable  aux  autres ,  mais  sur  ce  qui  leur 
»  paroit  probable  à  eux-mêmes.  » 

Aussi  ces  casuistes  se  sont  portés  jusques  aux 
dernières  extrémités;  et  les  passages  mêmes  où 
ies  jésuites  nous  renvoient,  comme  contenant 
Ic'urs  opinions,  peuvent  en  servir  de  preuves. 
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Nous  souhaiterions  qu'ils  les  eussent  tous  cités 
au  long;  ils  en  seroient  bien  plus  tôt  condamnés. 
Car  est-ce  un  moyen ,  par  exemple ,  de  diminuer 
l'horreur  qu'on  a  eue  de  ce  qu'ils  enseignent, 
touchant  les  pécheurs  d'habitude, que  d'alléguer; 
comme  ils  font  dans  leurs  nouveaux  écrits,  que 
Sancius  a  enseigné  la  même  shose  qu'eux,  sélect, 
disp.  jo,  n.  19,  où  il  dit  :  a  Que  dans  quelque 
»  habitude  de  crime  qu'un  homme  puisse  être , 
»  il  a  droit  d'obliger  son  confesseur  à  ne  pas  lui 
»  différer  pour  cela  l'absolution  ;  et  qu'ainsi  s'il 
»  juge  probablement  que  le.  confesseur  ne  la  lui 
»  donneroit  pas,  sachant  l'habitude  qu'il  a  de 
y»  tomber  dans  le  crime,  il  peut  lui  dire  :  Je  ne 
D  suis  point  dans  cette  habitude ,  en  usant  de 
»  cette  restriction  mentale ,  qu'il  n'a  pas  cette 
j»  habitude  de  péché  pour  la  lui  dire.  Ut  fiât 
»  sensus  :  consuetudine  careo  peccanài^  non  ab^ 
»  soluté  y  sed  ad  confitendum  tibi  de  prœsentL  Ce 
»  qu'il  peut  faire  aussi ,  ajoute-t-il ,  encore  qu'il 
»  crut  que ,  nonobstant  cette  habitude ,  on  lui 
»  donneroit  l'absolution ,  parce  qu'il  n'est  pas 
»  obligé  de  souffrir  deux  fois  la  confusion  de  son 
3»  péché  ?  » 

Est-ce  de  même  un  moyen  d'empêcher  qu^oii 
ne  condamne  leur  méchante  doctrine  touchant 
les  occasions  prochaines,  de  nous  dire,  comme 
ils  font  encore  dans  leurs  écrits,  qu'elle  est 
autorisée  par  Jean  Sancius ,  sélect,  disp.  10,  dont 
voici  les  termes  :  cr  On  ne  doit  point  refuser 
D  l'absolution  à  celui  qui  retient  sa  concubine 
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•  dans  sa  maison,  si,  lui  ayant  prêté  cent  écus, 
»  il  n'avoit  aucune  espérance  de  pouvoir  les 
»  recouvrer  en  la  chassant  de  chez  lui.  11  en  est 
»  de  même  d'une  femme  qui  ne  pourroit  recou- 
»  vrer  une  semblable  dette ,  si  elle  abandonnoit 

9  la  maison  de  son  cpncubinaire Un  concu- 

»  binaire  nest  point  aussi  obligé  de  chasser  sa 
s  concubine ,  si  elle  lui  est  fort  utile  pour  ga- 
p  gner  de  Targent  par  le  moyen  du  .négoce.  Je 
9  dis  plus  :  si  la  concubine  étoit  fort  utile  ppur 
»  réjouir,  ou ,  comme  Ton  dit ,  pour  régaler  le 
a  concubinaire ,  si  concubina  nimis  utilis  esset  ad 
9  obleciamerUwn  concubînaru,  vulgo  regalo,  de 
«  sorte  qu'étant  hors  de  chez  lui,  il  en  passeroit 
»  la  vie  trop  tristement ,  et  ce  qu'une  autre  lui 

•  appreteroit  dégoûteroit  trop  ce  cpncubinaire, 
-'  et  qu'il  fût  trop  difficile  de  trouver  une  autre 
»  servante  qui  lui  rende  les  mêmes  services ,  il 
:>  n'est  pas  obligé  de  la  chasser  de  chez  lui ,  parce 
»  que  cette  réjouissance,  par  elle-même ,  est  de 
:>  plus  grande  considération  que  tout  autre  bien 
"  ttftaiporel  qui  suffit  à  chacun  pour  admettre 
«  de  nouveau  une  femme  à  son  service ,  quelque 
»  danger  qu'il  craigne  de  tomber  dans  le  péché , 
»  quantumcamquè  metuat  labendi periçulum ,  s'il 

•  ne  peut  en  trouver  une  autre  qui  lui  soit  aussi 
'^  utile.  » 

Voilà  les  auteurs  dont  les  jésuites  prétendent 
que  l'autorité  doit  empêcher  la  censure  des  plus 
méchantes  maximes.  C'est  ce  Sancius  qu'ils  ont 
jppelé  depuis  peu ,  en  un  de  leurs  libelles,  un 
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des  plus  ^as^ants  maîtres  de  la  théologie  morale , 
et  qui  est  en  effet  estimé  tel  parmi  tous  les  nou- 
veaux casuistes,  jusque-là  que  Diana  dit  de  lui 
que  c'est  un  homme  très-docte,  vir  doctissimus , 
d'un  esprit  très-subtil,  vir aciUissimi  ingenii ,  et 
que  ses  ouvrages  sont  très-dignes  de  Timmorta- 
lité  :  Prœdictœ  Sancii  disputationes  sunt  immor* 
talitate  dignissimœ  ;  et  enfin  qu'il  faut  souhaiter 
que  ce  docteur  mette  au  jour  plusieurs  autres 
productions  de  son  esprit  :  Utinam  alios  ingenii 
sui  fœtus  in  lucem  emitteret.  Et  ce  qui  est  le  plus 
admirable ,  c'est  qu'il  lui  donne  tous  ces  éloges 
apirès  avoir  rapporté  l'un  de  ces  passages. 

Qui  n'admirera  dans  ces  louanges  que  1^  jé- 
suites et  Diana^ donnent  à  ce  misérable  casuiste 
la  dépravation  de  jugement  que  l'accoutumance 
aux  principes  et  à  la  lecture  de  ces  auteurs  pro- 
duit dans  l'esprit  ?  Mais  qui  n'admirera  encore 
davantage  que  les  jésuites  soient  si  imprudents , 
que ,  pour  empêcher  la  censure  de  la  Faculté , 
ils  allèguent  les  auteurs  mêmes  que  la  Faculté  a 
censurés  comme  des  corrupteurs  de  la  morale , 
tels  que  sont  Milhart  et  Bénédicti?  Les  autres 
qu'ils  entassent  ne  sont  pas,  pour  la  plupart, 
de  plus  grande  autorité.  Et  quand  ils  seroient 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  qu'ils  ne  sont , 
ils  ne  devroient  point  empêcher  qu'on  ne  con- 
damnât des  maximes  qui  choquent  si  visible- 
ment les  principes  de  la  piété  chrétienne.  Mais 
ce  qui  montre  encore  le  peu  d'égards  qu'on  doit 
avoir  à  ce  nombre,  c'est  que  ceux  qui  ont  un 
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peu  lu  ces  auteurs  savent  qu'ils  ne  font  que  se 
copier  les  uns  les  autres  sans  examen  et  sans 
jugement.  Et  ils  le  reconnoissent  eux-mêmes , 
comme  fait  Escobar  après  Navarre ,  Décius , 
Aiexander  et  Castro  Palao.  «  Je  vois  souvent , 
B  dit-il  jpassim  video ^  que  plusieurs  embrassent 

>  une  opinion ,  parce  qu'ils  suivent  un  auteur 
•  comme  des  moutons,  des  oiseaux  et  autres 
»  betes  de  compagnie ,  qui  ne  vont  par  un  che- 

>  min  que  parce  qu'une  autre  y  a  été  la  pre- 
smière. ^i  Et  Sanchez,  avant  lui,  confesse  la 
même  cliose ,  Sum.  /.  i ,  c.  9 ,  /i.  9 ,  où  il  dit , 
«  qu'une  opinion  ne  doit  pas  être  appelée  com- 
9  mune ,  pour  être  embrassée  par  un  grand 
»  nombre  d'auteurs  qui ,  comme  des  oiseaux , 
sont  suivi,  sans  discernement,  ceux  qui  les 
V  ont  précédés.  » 

Ce  que  ces  casuistes  avouent  est  tellement 
véritable ,  qu'ils  copient  jusques  aux  faussetés 
de  ceux  qui  ont  écrit  avant  eux  :  de  sorte  que , 
quand  quelque  casuiste  plus  ancien  a  corrompu 
quelque  passage  des  pères,  on  ne  manque  guère 
de  trouver  la  même  falsification  dans  ceux  qui 
les  ont  suivis.  Nous  en  avons  déjà  rapporté  un 
exemple  dans  la  première  partie  de  cet  écrit , 
qui  est  la  falsification  de  saint  Thomas  sur  le 
sujet  des  occasions  prochaines.  En  voici  encore 
un  autre,  qui  fait  voir  tout  ensemble  leur  peu 
de  lumière  et  leur  peu  de  soin  dans  Fexamen 
(le  ce  qu'ils  écrivent.  Saint  Thomas  dit ,  dans  son 
QuodL  3 ,  art.  10  :  «  Que ,  pour  ce  qui  regarde 
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»  la  foi  et  les  bonnes  mœurs,  nul  n'est  excusé, 
»  s'il  suit  l'opinion  erronée  de  quelque  docteur , 
y>  parce  , qu'en  ces  choses  l'ignorance  n'excuse 
jf  point.  In  us  quœ  pertinent  ad  fidem  et  bonos 
7)  mores ,  nullus  excusatur  si  sequatur  erroneam 
»  opinionem  aUcujus  tnagistri  :  in  taiibus  enùn 
yt  ignorantia  non  exçusf^.  »  Cependant  Thomas 
Sanchez,  jésuite,  in  Surn.  /.  i ,  c.  9,  n.  7,  citant 
ce  passage  de  ^aint  Thomas,  lui  fait  dire  tout 
le  contraire,  ce  Saint  Thomas,  dit- il ,  favorise 
y  mon  opinion,  Quodl,  3,  art.  10,  où  il.dit  que 
»  chacun  peut  embrasser  l'opinion  qu'il  a  reçue 
2>  de  son  maître  dans  ce  qui  regarde  les  mœurs.  » 
Filiuçius  et  Laiman ,  jésuites ,  qui  ont  écrit  après 
Sancbez,  en  rapportant  le  même  lieu  de  saint 
Thomas,  n'ont  pas  manqué  de  le  falsifier  de  la 
même  sorte  :  le  premier,  to.  a,  trac,  ai ,  n.  i34; 
et  l'autre ,  /.  i ,  ^r.  i ,  c.  5 ,  §.  a ,  /i.  6.  Et  encore 
depuis ,  le  père  Caussin ,  dans  la  réponse  à  la 
Théologie  morale ,  page  a ,  oppose  ce  même  en- 
droit de  saint  Thomas ,  comtpe  y  ayant  enseigné 
la  doctrine  de  ses  confrères.  £t  enfin ,  depuis 
peu,  le  père  Annat,  dans  sa  Bonne  Foi,  se  sert 
du  même  passage  de  saint  Thomas  pour  auto- 
riser l'opinion  de  Sancbez.  De  sorte  qu'il  n'y  a 
rien  de  moins  considérable  que  le  nombre  de 
ces  sortes  d'écrivains,  qui  n'ont  lu  les  livres 
que  par  les  yeux  des  autres  ;  et  il  ne"  faut  les 
regarder  que  comme  un  aveugle  qui  en  conduit 
plusieurs  autres. 
Mais  enfin  quand  on  n'auroit  point  d'égard  à 
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cette  considération,  qu'est-ce  qu'une  douzaine 
de  casuistes  en  comparaison ,  non-seulement  de 
toute  l'antiquité  qui  condamne  ces  opinions , 
mais  aussi  de  toutes  les  personnes  de  piété  ré- 
pandues maintenant  dans  l'Église,  qui  ont 
témoigné  publiquement  l'aversion  qu'ils  en 
avoient  ?  Les  jésuites  sont  forcés  de  le  recon- 
noitre ,  et  leur  apologiste  s'en  plaint  lui-même 
bien  tendrement,  page  175,  jusqu'à  dire  :  «Que  i 
9  les  bannissements  ont  été  moins  fâcheux  aux 
p  jésuites ,  et  plus  aisés  à  supporter  que  cet  ahan- 
»  donnement;  et  qu'en  cette  rencontre ,  quelque 
a  contenance  qu'ils  tiennent,  on  les  traite  mal.  » 

Aveugles!  qui  ne  reconnoissent  pas  qu'ils 
D*ont  été  abandonnés,  comme  ils  sont  encore 
tous  les  jours ,  de  ceux  mêmes  qui  font  profes- 
sion,d'être  leurs  amis,  que  parce  que  les  prin- 
cipes les  plus  communs  et  les  premières  notions 
du  christianisme  font  détester  ces  opinions  sitôt 
quelles  sont  connues,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  petit 
nombre  de  personnes  dont  le  jugement  s'est 
corrompu  par  la  lecture  de  ces  méchants  livres, 
qui  soient  capables  de  les  souffrir. 

Voilà  ce  qu'ils  se  sont  attiré  par  l'extravagance 
de  leur  doctrine,  jointe  à  l'orgueil  insuppor- 
table avec  lequel  ils  la  proposoient;  car  ils  trai- 
toient  d'ignorants  tous  les  autres  hommes,  et 
eux  seuls  de  doctes.  «  Nous  autres  doctes,  dit 
>  Caramuel ,  nous  jugeons  tous  que  l'opinion  du 
»  père  Lami ,  qui  permet  aux  religieux  de  tuer 
»  ceux  qui  médiroient  de  leur  ordre ,   est  la 
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»  seule  soutenable.  Doctrinam  amici  solam  esse 
»  veram ,  et  oppositam  improbabilem  censemus 
»  omnes  docti,  »  Le  même  Caramuel ,  parlant  de 
Diana ,,  dit ,  «  que  ceux  qui  murmurent  contre 
»  ses  décisions ,  ne  sont  pas  des  doctes.  «Si  qui 
»  ohmurmurant  docti  non  sunt.  »  Et  le  père  Zer- 
gol ,  jésuite ,  dit ,  écrivant  à  Caramuel ,  TheoL 
fundam ,  p.  543  •*  «  Qu'on  doit  être  couvert  de 
I  »  honte  d'avoir  osé  condamner  une  opinion  dé- 
9  fendue  par  le  grand  Caramuel.  » 

C'est  donc  par  un  juste  jugement  de  Dieu, 
qui  sait  proportionner  les  châtiments  à  la  qua- 
lité des  vices,  que  ces  hommes  superbes  sont  de- 
venus aujourd'hui  les  plus  méprisés  des  hommes; 
que  ceux  qui  vouloient  passer  pour  les  maîtres 
de  la  morale  chrétienne ,  en  sont  publiquement 
reconnus  les  corrupteurs  ;  et  que  ceux  qui 
s'étoient  élevés  en  juges  de  la  doctrine  de  l'É- 
glise ,  sont  jugés  et  condamnés  par  la  même 
Église.  C'est  une  nécessité  où  ils  se  sont  mis 
eux-mêmes  ;  car  ils  avoient  réduit  les  choses  à 
tel  point,  que  l'on  ne  pouvoit  plus  supporter 
leurs  erreurs  sans  exposer  l'honneur  de  l'Église , 
comme  nous  espérons  de  le  faire  voir  par  un 
autre  écrit. 

■ 

A  Paris ,  le  ^3  mai  i658. 
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Des  Curés  de  Pftrîs ,  sur  TaYantage  que  les  hérétiques  prennent 
contre  FÉglise,  de  la  morale  des  casuistcs  et  des  jésuites  (*). 


C'est  une  entreprise  bien  ample  et  bien  labo- 
rieuse ,  que  celle  où  nous  nous  trouvons  engagés 
(le  nous  opposer  à  tous  les  maux  qui  naissent 
des  livres  des  casuistey,  et  surtout  de  leur  apo- 
logie. Nous  avons  travaillé  jusques  ici  à  arrêter 
le  plus  considérable ,  en  prévenant ,  par  nos 
divers  écrits,  les  mauvaises  impressions  que  ces 
maximes  relâchées  auroient  pu  donner  aux 
fidèles  qui  sont  dans  TÉglise.  Mais  voici  un  nou- 
veau mal ,  d'une  conséquence  aussi  grande ,  qui 
selève  du  dehors  de  TÉglise  et  du  milieu  des 
hérétiques. 

Ces  ennemis  de  notre  foi  qui ,  ayant  quitté  TÉ- 
glise  romaine,  s'efforcent  incessamment  de  jus* 
lifier  leur  séparation ,  se  prévalent  extraordinai- 
rement  de  ce  nouveau  livre,  comme  ils  ont  fait 
de  temps  en  temps  des  livres  semblables.  Voyez, 
disent-ils  à  leurs  peuples,  quelle  est  la  croyance 

f  *)  Ce  Factnin  est  le  cinquième  dans  les  éditions  prëcé- 
dente*.  Les  anciens  numéros  des  Factums  suivants  ont  été 
^  même  diminués  ici  d'une  unité. 
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de  ceux  dont  nous  avons  quitté  la  communion  ! 
La  licence  y  règne  de  toutes  parts  :  on  en  a  banni 
Tamour  de  Dieu  et  du  prochain.  «  On  y  croit,  dit 
»  le  ministre  Drélincourt,  que  Thomme  n'est 
»  point  obligé  d'aimer  son  Créateur;  qu'on  ne 
»  laissera  pas  d'être  sauvé  sans  avoir  jamais 
»  exercé  aucun  acte  intérieur  d'amour  de  Dieu 
»  en  cette  vie  ;  et  que  Jésus-Christ  même  auroit 
»  pu  mériter  la  rédemption  du  monde  par  des 
»  actions  que  la  charité  n'auroit  point  produites 
»  en  lui ,  comme  dit  le  père  Sirmond.  On  y  croit, 
»  dit  un  autre  ministre ,  qull  est  permis  de  tuer^ 
»  plutôt  que  de  recevoir  une  injure;  qu'on  n'est 
»  point  obligé  de  restituer ,  quand  on  ne  peut  le 
»  faire  sans  déshonneur;  et  qu'on  peut  recevoir 
3>  et  demander  de  l'argent  pour  le  prix  de  sa 
»  prostitution  ;  et  non  solùmfemina  quœque^  sed 
3>  etiam  mas,  comme  dit  Emmanuel  Sa ,  jésuite.  » 
Enfin  ces  hérétiques  travaillent  de  toutes  leurs 
forces  depuis  plusieurs  années ,  à  imputer  à  l'É- 
glise ces  abominations  des  casuistes  corrompus. 
Ce  fut  ce  que  le  ministre  du  Moulin  entreprit  des 
premiers  dans  ce  livre  qu'il  en  fit ,  et  qu'il  osa 
appeler  Traditions  romaines.  Cela  fut  continué 
ensuite  dans  cette  dispute  qui  s'éleva,  il  y  a  dix  ou 
douze  ans ,  à  La  Rochelle,  entre  le  père  d'Estrade , 
jésuite,  et  le  ministre  Vincent,  sur  le  sujet  du 
bal ,  que  ce  ministre  condamnoit  comflM  -dan- 
gereux et  contraire  à  l'esprit  de  pénitence  du 
christianisme,  et  pour  lequel  ce  père  fit  des 
apologies  publiques ,  qui  furent  imprimées  alors. 
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Mais  le  ministre  Drélincourt  renouvela  ses  ef- 
forts les  années  dernières,  dans  son  livre  inti- 
tulé :  Licence  que  les  casuistes  de  la  communion 
de  Rome  donnent  à  leurs  dévots.  Et  c'est  enfin 
dans  le  même  esprit,  qu'ils  produisent  aujour- 
d'hui par  toute  la  France  cette  nouvelle  apolo- 
gie des  casuistes  en  témoignage  contre  TÉglise,  et 
qu'ils  se  servent  plus  avantageusement  que  ja- 
mais de  ce  livre ,  le  plus  méchant  de  tous ,  pour 
confirmer  leurs  peuples  dans  l'éloignement  de 
notre  communion ,  en  leur  mettant  devant  les 
yeux  ces  horribles  maximes,  comme  ils  le  pra* 
tiquent  de  tous  côtés ,  et  comme  ils  Tout  fait 
encore  depuis  peu  à  Charenton. 

Voilà  Fétat  où  les  jésuites  ont  mis  l'Église.  Ils 
lont  rendue  le  sujet  du  mépris  et  de  Fhorreur  des 
hérétiques  :  elle,  dont  la  sainteté  devroit  reluire 
avec  tant  d'éclat,  qu'eUe  remplit  tous  les  peuples 
de  vénération  et  d'a^nour.  De  sorte  qu'elle  peut 
dire  à  ces  pères  ce  que  Jacob  disoit  à  ses  enfants 
crueb  :  «  Vous  m'avez  rendu  odieux  aux  peuples 
»  qui  nous  environnent  »  ;  ou  ce  que  Dieu  dit 
dans  ses  prophètes  à  la  synagogue  rebelle  :  «  Vous 
■  avez  rempli  la  terre  de  vos  abominations,  et 

•  vous  êtes  cause  que  mon  saint  nom  est  blas- 
>  phémé  parmi  les  gentils ,  lorsqu'en  voyant  vos 
»  profanations ,  ils  disent  de  vous  :  C'est  là  le 
»  peuple  du  Seigneur,  c'est  celui  qui  est  sorti  de 

•  la  terre  d'Israël  qu'il  leur  avoit  donnée  en  hé- 
«  ritage.  »  C'est  ainsi  que  les  hérétiques  parlent 
de  nous,  et  qu'en  voyant  cette  horrible  morale. 
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qui  afflige  le  cœur  de  TÉglise ,  ils  comblent  sa 
douleur,  en  disant,  comme  ils  font  tous  les 
jours  :  C  est  là  la  doctrine  de  FÉglise  romaine,  et 
que  tous  les  catholiques  tiennent;  ce  qui  est 
la  proposition  du  monde  la  plus  injurieuse  à 
l'Église. 

Mais  ce  qui  la  rend  plus  insupportable ,  est 
qu'il  ne  faut  pas  la  considérer  comme  venant 
simplement  d'un  corps  d'hérétiques ,  qui  ayant 
refusé  d'ouïr  l'Église  ,  ne  sont  plus  dignes  d'en 
être  ouïs  ;  mais  comme  venant  encore  d'un  corps 
des  plus  nombreux  de  l'Église  même  :  ce  qui  est 
horrible  à  penser.  Car  en  même  temps  que  les 
calvinistes  imputent  à  l'Église  des  maximes  si 
détestables,  et  que  tous  les  catholiques  devroient 
s'élever  pour  l'en  défendre,  il  s'élève,  au  con- 
traire ,  une  société  entière  pour  soutenir  que 
ces  opinions  appartiennent  véritablement  à 
l'Église.  Et  ainsi  quand  les  ministres  s'efforcent 
de  faire  croire  que  ce  sont  des  traditions  ro- 
maines ,  et  qu'ils  sont  en  peine  d'en  chercher 
des  preuves,  les  jésuites  le  déclarent,  et  l'en- 
seignent dans  leurs  écrits  y  comme  s'ils  avoient 
pour  objet  de  fournir  aux  calvinistes  tout  le 
secours'  qu'ils  peuvent  souhaiter  ;  et  que  sans 
avoir  besoin  de  chercher  dans  leur  propre  in- 
vention de  quoi  combattre  les  catholiques,  ils 
n'eussent  qu'à  ouvrir  les  livres  de  ces  pères  pour 
y  trouver  tout  ce  qui  leur  seroit  nécessaire. 

Nous  savons  bien  néanmoins  que  l'intention 
des  jésuites  n'est  pas  telle  en  effet;  et  comme 
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bons  en  parlons  sans  passion,  bien  loin  de  leur 
imputer  de  faux  crimes ,  nous  voulons  les  dé* 
fendre  de  ceux  dont  ils  pburroient  être  suspects, 
quand  il&  n'en  sont  point  coupables  :  notre  des- 
sein n'étant  que  de  faire  connoitre  le  mal  qui 
est  véritablement  en  eux ,  afin  qu  on  puisse  s'en 
défendre.  Nous  savons  donc  que  cette  conformité 
qu'ils  ont  avec  les  calvinistes,  ne  vient  d'aucune 
liaison  qu'ils  aient  avec  eux ,  puisqu'ils  en  sont 
au  contraire  les  ennemis ,  et  que  ce  n'est  qu'un 
désir  immodéré  de  flatter  les  passions  des  hom* 
mes  qui  les  fait  agir  de  la  sorte;  qu'ils  vou- 
droient  que  l'inclination  du  monde  s'accordât 
avec  la  sévéritéde  l'Évangile, qu'ils  ne  corrom- 
pent que  pour  s'accommoder  à  la  nature  cor- 
rompue; et  qu'ainsi  quand  ils  attribuent  ces 
erreurs  à  l'Eglise ,  c'est  dans  un  dessein  bien 
éloigné  de  celui  des  calvinistes  ,  puisque  leur 
intention  n'est  que  de  faire  croire  par  là  qu'ils 
nont  pas  quitté  les  sentiments  de  l'Église;  au 
lieu  que  l'intention  des  hérétiques.  e2>t  de  faire 
croire  que  c'est  avec  raison  qu'ils  ont  quitté  les 
sentiments  de  l'Église. 

Mais  encore  qu'il  soit  véritable  qu'ils  ont  en 
cela  des  fins  bien  différentes ,  il  est  vrai  néan- 
moins que  leurs  prétentions  sont  pareilles,  et 
que  le  démon  se  sert  de  l'attache  que  les  uns  et 
les  autres  ont  pour  leurs  divers  intérêts,  afin 
d'unir  leurs  efforts  contre  l'Église  ,  et  de  les  for» 
tifier  les  uns  par  les  autres  dans  le  dessein 
qu*ils  ont  de  persuader  que  l'Église  est  dans  ces 
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maximes.  Car  comme  les  calvinistes  se  servent 
des  écrits  des  jésuites  pour  le  prouver  en  cette 
sorte  ,  il  faut  bien,  disènt<-ils,que  ces  opinions 
soient  celles  de  l'Église  ,  puisque  le  corps  entier 
des  jésuites  les  soutient  :  de  même  les  jésuites 
se  servent,  à  leur  tour,  des  écrits  de  ces  héré- 
tiques pour  prouver  la  même  chose  en  cette 
sorte;  il  faut  bien ,  disent-ils  ,  que  ces  opinions 
soient  celles  de  TÉglise  ,  puisque  les  hérétiques^ 
qui  sont  ses  ennemis,  les  combattent.  C'est  ce 
qu'ils  disent  dans  des  écrits  entiers  qu'ils  ont 
faits  sur  ce  sujet.  Et  ainsi  on  voit,  par  un  pro- 
dige horrible,  que  ces  deux  corps,  quoique 
ennemis  entre  eux,  se  soutiennent  récipro- 
quement i  et  se  donnent  la  main  l'un  à  l'au- 
tre pour  engager  l'Église  dans  la  corruption 
des  casuistes;  ce  qui  est  une  fausseté  d'une 
conséquence  effroyable ,  puisque  si  Dieu  souf- 
froit  que  l'abomination  fût  ainsi  en  effet  dans  le 
sanctuaire ,  il  arriveroit  tout  ensemble ,  et  que 
les  hérétiques  n'y  rentreroient  jamais,  et  que  les 
catholiques  s'y  pervertiroient  tous  :  et  qu'ainsi  il 
n'y  auroit  plus  de  retour  pour  les  uns ,  ni  de 
sainteté  pour  les  autres  ;  mais  une  perte  géné- 
rale pour  tous  les  hommes. 

Il  est  donc  d'une  extrême  importance  de  jus- 
tifier l'Eglise  en  cette  rencontre ,  où  elle  est  si 
cruellement  outragée ,  et  encore  par  tant  de 
côtés  àla  fois,  puisqu'elle  se  trouve  attaquée  non- 
seulement  par  ses  ennemis  déclarés  qui  la  com- 
battent au  dehors ,  mais  encore  par  ses  propres 
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enfants  qui  la  déchirent  au  dedans.  Mais  tant 
s  en  faut  que  ces  divers  efforts ,  qui  s'unissent 
contre  elle  ,  rendent  sa  défense  plus  difficile , 
qu'elle  en  sera  plus  aisée ,  au  contraire  :  car 
dans  la  nécessité  où  nous  sommes  de  les  com- 
battre tous  ensemble  ,  sur  une  calomnie  qu'ails 
soutiennent  ensemble ,  nous  le  ferons  avec  plus 
dayantage  que  s'ils  étoient  seuls;  parce  que  la 
Térité  a  cela  de  propre,  que  plus  on  assemble 
(le  faussetés  pour  TétoufTer ,  plus  elle  éclate  par 
Fopposition  du  mensonge.  Nous  ne  ferons  donc 
qu'opposer  la  véritable  règle  de  l'Église  aux 
fausses  règles  qu'ils  lui  imputent ,  et  toutes  leurs 
impostures  s'évanouiront.  Nous  demanderons 
aux  calvinistes  qui  leur  a  appris  à  tirer  cette 
bizarre  conséquence:  les  jésuites  sont  dans  cette 
opinion  ;  donc  l'Église  y  est  aussi  ;  comme  si  sa 
règle  étoit  de  ne  suivre  que  les  maximes  des  jé- 
suites !  et  nous  dirons  à  ces  pères  que  c'est  aussi 
mal  prouver  que  l'Église  est  de  leur  sentiment , 
de  ne  faire  autre  chose  que  montrer  que  les  cal- 
vinistes les  combattent,  parce  que  sa  règle  n'est 
pas  aussi  de  dire  toujours  le  contraire  des  héré- 
tiques. Nous  n'avons  donc  pour  règle  ,  ni  d'être 
toujours  contraires  aux  hérétiques  ,  ni  d'être 
toujours  conformes  aux  jésuites.  Dieu  nous  pré- 
serve d'une  telle  règle ,  selon  laquelle  il  faudroit 
croire  mille  erreurs  ,  parce  que  ces  pères  les  en- 
seignent ;  et  ne  pas  croire  des  articles  principaux 
de  la  foi ,  comme  la  Trinité  et  la  Rédemption  du 
inonde  y  parce  que  les  hérétiques  les  croient  ! 
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Notre  religion  a  de  plus  fermes  fondements. 
Comme  elle  est  toute  divine,  c'est  en  Dieu  seul 
qu'elle  s'appuie  ;  elle  n'a  de  doctrine  que  celle 
qu'elle  a  reçue  de  lui ,  par  le  canal  de  la  Ira* 
dition ,  qui  est  notre  véritable  règle ,  qui  nous 
distingue  de  tous  les  hérétiques  du  monde  j  et 
nous  préserve  de  toutes  les  erreurs  qui  naissent 
dans  l'Église  même  :  parce  que ,  selon  la  pensée 
du  grand  saint  Bazile ,  nous  ne  croyons  aujour- 
d'hui que  les  choses  que  nos  évéques  et  nos  pas- 
teurs nous  ont  apprises ,  et  qu'ils  avoient  eux- 
mêmes  reçues  de  ceux  qui  les  ont  précédés ,  et 
dont  ils  avoient  reçu  leur  mission  :  et  les  pre- 
miers qui  ont  été  envoyés  par  les  apôtres,  n'ont 
dit  que  ce  qu'ils  en  avoient  appris  :  et  les  apô- 
tres qui  ont  été  envoyés  par  le  Saint-Esprit , 
n'ont  annoncé  au  monde  que  les  paroles  qu'il 
leur  avoit  données  :  et  le  Saint-Esprit  qui  a  été 
envoyé  par  le  Fils ,  a  pris  ces  paroles  du  Fils  ^ 
comme  il  est  dit  dans  l'Évangile;  et  enfin  le 
Fils  qui  a  été  envoyé  du  Père ,  n'a  dit  que  ce  qu'il 
avoit  ouï  du  Père ,  comme  il  le  dit  aussi  lui<^ 
même. 

Qu'on  nous  examine  maintenant  là-<lessus,  et 
si  on  veut  convaincre  l'Église  d'être  dans  ces 
méchantes  maximes,  qu'on  montre  que  les  pères 
et  les  conciles  les  ont  tenues ,  et  nous  serons 
obligés  de  les  reconnoitre  pour  nôtres.  Aussi 
c'est  ce  que  les  jésuites  ont  voulu  quelquefois 
entreprendre;  mais  c'est  aussi  ce  que  nous  avons 
réfuté  par  notre  troisième  écrit ,  où  nous  les 
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avons  convaincus  de  faussetés  sur  tous  les  pas- 
sages qu'ils  en  avoient  rapportés.  De  sorte  que  si 
c  est  sur  cela  que  les  calvinistes  se  sont  fondés 
pour  accuser  TÉglise  d'erreur,  ils  sont  bien  igno- 
rants de  n'avoir  pas  su  (|ue  toutes  ces  citations 
sont  fausses  ;  et  s'ils  Tout  su ,  ils  sont  bien  de 
mauvaise  foi  d'en  tirer  des  conséquences  con- 
tre l'Église,  puisqu'ils  n'en  peuvent  conclure 
autre  chose ,  sinon  que  les  jésuites  sont  des  faus- 
saires, ce  qui  n'est  aucunement  en  dispute;mais 
non  pas  que  l'Église  soit  corrompue  ,  ce  qui  est 
toute  notre  question. 

Que  feront-ils  donc  désormais ,  n'ayant  rien  à 
dire  contre  toute  la  suite  de  notre  tradition  ? 
Diront-ils  que  l'Église  vient  de  tomber  dans  ces 
derniers  temps,  et  de  renoncer  à  ses  anciennes 
vérités  pour  suivre  les  nouvelles  opinions  des 
casuistes  inodernes?  en  vérité  ils  auroient  bien 
de  la  peine  à  le  persuader  à  personne  en  l'état 
présent  des  choses.  Si  nous  étions  demeurés 
dans  le  silence ,  et  que  l'apologie  des  casuistes 
eût  été  reçue  partout  sans  opposition ,  c'eût  été 
quelque  fondement  à  leur  calomnie,  quoiqu'on 
eût  pu  encore  leur  répondre  que  le  silence  de 
TÉglise  n'est  pas  toujours  une  marque  de  son 
consentement  ;  et  que  cette  maxime ,  qui  est 
encore  €x>mmune  aux  calvinistes  et  aux  jésuites , 
qui  en  remplissent  tous  leurs  livres ,  est  trè&* 
fausse.  Car  ce  silence  peut  venir  de  plusieurs 
autres  causes,  et  ce  n'est  le  plus  souvent  qu'un 
effet  de  la  foiblesse  des  pasteurs  ;  et  on  leur  eût 
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dit  de  plus,  que  l'Eglise  ne  s'est  point  tue  sur  ces 
méchantes  opinions ,  et  qu'elle  a  fait  paroître 
rhorreur  qu'elle  en  avoit  par  les  témoignages 
publics  des  personnes  de  piété ,  et  par  la  con- 
damnation formelle  du  clergé  de  France ,  et  des 
facultés  catholiques  qui  les  ont  censurées  plu- 
sieurs fois. 

Mais  que  nous  sommes  forts  aujourd'hui  sur 
ce  sujet ,  où  toute  l'Église  est  déclarée  contre 
ces  corruptions,  et  où  tous  les  pasteurs  des  plus 
considérables  villes  du  royaume  s'élèvent  plus 
fortement  et  plus  sincèrement  contre  ces  excès, 
que  les  hérétiques  ne  peuvent  faire!  Car,  y  a-t-il 
quelqu'un  qui  n'ait  entendu  notre  voix  ?  N'a- 
vons-nous pas  publié  de  toutes  parts  que  les 
casuistes  et  les  jésuites  sont  dans  des  maximes 
impies  et  abominables?  Avons-nous  rien  omis 
de  ce  qui  éloit  en  notre  pouvoir  pour  avertir 
nos  peuples  de  s'en  garder  comme  d'un-  venin 
mortel?  £t  n'avons-nous  pas  déclaré  dans  notre 
premier  Factum ,  que  «  les  curés  se  rendoient 
»  publiquement  les  dénonciateurs  des  excès  pu- 
»  blics  de  ces  pères ,  et  que  ce  seroit  dans  nos 
»  paroisses  qu'on  trouveroit  les  maximes  évan- 
»  géliques  opposées  à  celles  de  leur  société  ?  » 

Peut-on  dire  après  cela  que  l'Église  consent  à 
ces  erreurs ,  et  ne  faut-il  pas  avoir  toute  la  ma- 
lice des  hérétiques  pour  l'avancer,  sous  le  seul 
prétexte  qu'un  corps  qui  n'est  point  de  la  hié- 
rarchie ,  demeure  opiniâtrement  dans  quelques 
sentiments  particuliers  condamnés  par  ceux  qui 
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ont  aatorité  dans  le  corps  de  la  hiérarchie  ?  On 
a  donc  sujet  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il 
a  fait  naître  en  ce  temps  un  si  grand  nombre 
(le  témoignages  authentiques  de  Taversion  que 
rÉglise  a  pour  ces  maximes ,  et  de  nous  avoir 
donné  par  là  un  moyen  si  facile  de  la  défendre 
de  cette  calomnie,  et  de  renverser  en  même 
temps  les   avantages  que  les  calvinistes  et  les 
jésuites  avoient  espéré  de  tirer  de  leur  impos- 
ture. Car  la  prétention  des  hérétiques  est  abso- 
lument renversée.  Ils  vouloient  justifier  leur 
sortie  de  TÉglise  par  les  erreurs  des  jésuites ,  et 
ce  sont  ces  mêmes  erreurs  qui  montrent  avec 
le  plus  d'évidence  le  crime  de  leur  séparation  ; 
parce  que  Tégarement  de  ces  pères ,  aussi-bieft 
que  celui  des  hérétiques  ,  ne  venant  que  d'avoir 
quitté  la  doctrine  de  l'Eglise  pour  suivre  leur  es- 
prit propre,  tant  s'en  faut  que  les  excès  où  les 
jésuites  sont  tombés  pour  avoir  abandonné  la 
tradition  ,  favorisent  le  refus  que  les  hérétiques 
font  de  se  soumettre  à  cette  tradition  ;  que  rien 
n  en  prouve,  au  contraire,  plus  fortement  la  né- 
cessité ,  et  ne  fait  mieux  voir  les  malheurs  qui 
viennent  de  s'en  écarter.  Et  la  prétention  des 
jésuites  n'est  pas  moins  ruinée.  Car  l'intention 
qu'ils  avoient,  en  imputant  leurs  maximes  à 
rÊgliae ,  étoit  de  faire  croire  qu'ils  n'en  avoient 
|K)int  d'autres  que  les  siennes.  Et  il  est  arrivé 
de  là,  an  contraire ,  que  tout  le  monde  a  appris 
qu'elles  y  sont  étrangement  opposées  ;  parce 
que  la  hardiesse  d'une  telle  entreprise  a  excité 
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un  scandale  si  universel ,  et  une  opposition  si 
éclatante,  qu'il  ny  a  peut-être  aucun  lieu  en 
tout  le  christianisme  où  Ton  ne  connoisse  au* 
jourd*hui  la  contrariété  de  sentiments  qui  est 
entre  leur  société  et  TÉglise  :  contrariété  qui 
auroit  sans  doute  été  long-temps  ignorée  en 
beaucoup  de  lieux ,  ^i  par  un  aveuglement  in- 
croyable ils  n'avoient  eux-mêmes  fait  naître 
la  nécessité  de  la  rendre  publique  par  tout  le 
monde. 

C'est  ainsi  que  la  vérité  de  Dieu  détruit  ses 
ennemis  ,  par  les  efforts  mêmes  qu'ils  font  pour 
l'opprimer,  et  dans  le  temps  où  ils  l'attaquent 
avec  le  plus  de  violence.  La  leur  étoit  enfin  de* 
Tenue  insupportable  ,  et  menaçoit  l'Eglise  d'un 
renversement  entier.  Car  les  jésuites  en  étoient 
venus  à  traiter  hautement  de  calvinistes  et  d'hé  • 
rétiques  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leurs  sen- 
timents; et  les  calvinistes,  par  une  hardiesse 
pareille ,  mettoient  au  rang  des  jésuites  tous  les 
catholiques  sans  distinction  ;  de  sorte  que  ces 
entreprises  alloient  à  faire  entendre  qu'il  n'y 
avoit  point  de  milieu  ,  et  qu'il  falloit  nécessai- 
rement choisir  l'une  de  ces  extrémités ,  ou  d'être 
de  la  communion  de  Genève ,  ou  d'être  des 
sentiments  de  la  société.  Les  choses  étant  en  cet 
état ,  nous  ne  pouvions  plus  différer  de  tra- 
vailler  à  y  mettre  .ordre ,  sans  exposer  l'honneur 
de  l'Église  et  le  salut  d'une  infinité  de  personnes. 
Car  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  s'en  perde 
beaucoup  parmi  les  catholiques  dans  la  perni- 
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rieuse  conduite  de  ces  pères  ,  s'imaginant  que 
des  religieux  soufferts  dans  l'Église  n'ont  que 
des  sentiments  conformes  à  ceux  de  l'Église.  Et 
il  ne  s'en  perd  pas  moins  parmi  les  hérétiques , 
par  la  vue  de  cette  même  morale ,  qui  les  con- 
firme dans  le  schisme ,  et  leur  fait  croire  qu'ils 
doivent  demeurer  éloignés  d'une  Église  où  l'on 
publie  des  opinions  si  éloignées  de  la  pureté 
évangélique. 

TiCS  jésuites  sont  coupables  de  tous  ces  maux  ; 
et  il  n'y  a  que  deux  moyens  d'y  remédier  :  la  ré- 
forme de  la  société,  ou  le  décri  de  la  société. 
Plut  à  Dieu  qu'ils  prissent  la  première  voie!  Nous 
serions  les  preiniers  à  rendre  leur  changement 
si  connu ,  que  tout  le  monde  en  seroit  édifié. 
Mais  tant  qu'ils  s'obstineront  à  se  rendre  la  honte 
et  le  scandale  de  l'Église,  il  ne  reste  que  de  ren- 
dre leur  corruption  si  connue,  que  personne  ne 
puisse  s  y  méprendre,  afin  que  ce  soit  une  chose 
si  publique ,  que  l'Église  ne  les  souffre  que  pour 
le»  guérir,  que  les  fidèles  n'en  soient  plus  séduits  ; 
que  les  hérétiques  n'en  soient  plus  éloignés  ;  et 
que  tous  puissent  trouver  leur  salut  dans  la  voie 
de  TÉvangile  :  au  lieu  qu'on  ne  peut  que  s'en  éloi- 
gner en  suivant  les  erreurs  des  uns  et  des  autres. 

Mais  encore  qu'il  soit  vrai  qu'ils  soient  tous 
r<:arés,  il  est  vrai  néanmoins  que  les  uns  le  sont 
plus  que  les  autres;  et  c'est  ce  que  nous  voulons 
faire  entendre  exactement,  afin  de  les  repré- 
senter tous  dans  le  juste  degré  de  corruption  qui 
leur  est  propre ,  et  leur  faire  porter  à  chacun  la 
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mesure  de  la  confusion  qu'ils  méritent  Or  il  est 
certain  que  les  jésuites  auront  de  Tavantagedans 
ce  parallèle  entier;  et  nous  ne  feindrons  point 
d'en  parler  ouvertement ,  parce  que  l'humilia- 
tion des  uns  n'ira  pas  à  l'honneur  des  autres, 
mais  que  la  honte  de  tous  reviendra  unique- 
ment à  la  gloire  de  l'Église,  qui  est  aussi  notre 
unique  objet. 

Nous  ne  voulons  donc  pas  que  ceux  que  Dieu 
nous  a  commis  s'emportent  tellement  dans  la 
vue  des  excès  des  jésuites,  qu'ils  oublient  qu'ils 
sont  leurs  frères ,  qu'ils  sont  dans  l'unité  de 
rÉglise ,  qu'ils  sont  membres  de  notre  corps,  et 
qu'ainsi  nous  avons  intérêt  à  les  conserver  ;  au 
lieu  que  les  hérétiques  sont  des  membres  retran  • 
chés  qui  composent  un  corps  ennemi  du  nôtre; 
ce  qui  met  une  distance  infinie  entre  eux ,  parce 
que  le  schisme  est  un  si  grand  mal ,  que  non- 
seulement  il  est  le  plus  grand  des  maux ,  mais 
qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  bien  où  il  se  trouve, 
selon  tous  les  pères  de  l'Église. 

Car  ils  déclarent  que  a  ce  crime  surpasse  tous 
»  les  autres  ;  que  c'est  le  plus  abominable  de 
2>  tous  ;  qu'il  est  pire  que  l'embrasement  des 
»  Écritures  saintes  ;  que  le  martyre  ne  peut  l'ef- 
»  facer,  et  que  qui  meurt  martyr  pour  la  foi  de 
»  Jésus-Christ  hors  de  l'Église ,  tombe  dans  la 
»  damnation ,  comme  dit  saint  Augustin.  Que  ce 
»  mal  ne  peut  être  balancé  par  aucun  bien ,  selon 
x>  saint  Irénée.  Que  ceux  qui  ont  percé  le  corps 
»  de   Jésus -Christ   n'ont   pas  mérité  de  plus 
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»  énormes  supplices  que  ceux  qui  divisent  son 
»  Église  y  quelque  bien  qu'ils  puissent  faire  d'ail- 
•  leurs  »,  comme  dit  saint  Chrysostôme.  Et  enfin 
tous  les  saints  ont  toujours  été  si  unis  en  ce 
point,  que  les  calvinistes  sont  absolument  sans 
excuse ,  puisqu'on  ne  doit  en  recevoir  aucune , 
et  non  pas  même  celle  qu'ils  allèguent  si  souvent, 
que  ce  ne  sont  pas  eux  qui  se  sont  retranchés^  mais 
r Église  quiles  a  retranchés  elle-même  injustement. 
Car  outre  que  toute  cette  prétention  est  horri- 
blement fausse  en  ses  deux  chefs ,  parce  qu'ils 
ODt  commencé  par  la  séparation ,  et  qu'ils  ont 
mérité  d'être  excommuniés  pour  leurs  hérésies , 
on  leur  soutient  de  plus,  pour  les  juger  par  leur 
propre  bouche ,  que  quand  cela  seroit  véritable , 
ce  ne  seroit  point  une  raison,  selon  saint  Au- 
gustin, d'élever  autel  contre  autel  comme  ils 
ont  (ait;  et  que  comme  ce  père  le  dit  générale- 
ment, il  n'jr  a  jamais  de  juste  nécessité  de  se  sé^ 
/forer  de  V unité  de  V Église. 

Que  si  cette  règle ,  qu'il  n'est  jamais  permis  de 
faire  schisme ,  est  si  générale ,  qu'elle  ne  reçoit 
point  d'exception  ;  qui  souffrira  que  les  calvi- 
nistes prétendent  aujourd'hui  de  justifier  le  leur 
par  cette  raison,  que  les  jésuites  ont  des  senti- 
ments corrompus?  comme  si  on  ne  pouvoit  pas 
être  dans  l'Église  sans  être  dans  leurs  senti- 
ments! comme  si  nous  n'en  donnions  pas  l'exem- 
ple nous-mêmes  qui  sommes ,  par  la  grâce  de 
Dieu ,  et  aussi  éloignés  de  leurs  méchantes  opi- 
nions, et  aussi  attachés  k  l'Église  qu'on  peut 
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i'étre  !  ou  comme  si  ce  n'étoit  pas  une  des  prin- 
cipales règles  de  la  conduite  chrétienne ,  d'ob- 
server tout  ensemble  ces  deux  préceptes  du 
même  apôtre ,  et  de  ne  point  consentir  aux  maux 
des  impies ,  et  néanmoins  de  ne  point  faire  de 
schisme  ;  ut  non  sit  schisma  in  corpore  ! 

Car  c'est  l'accomplissement  de  ces  deux  points 
qui  fait  Texerrice  des  saints  en  cette  vie ,  où  les 
élus  sont  confondus  avec  les  réprouvés,  jusqu  a 
ce  que  Dieu  en  fasse  lui-même  la  séparation  éter- 
nelle. Et  c'est  l'infraction  d'un  de  ces  deux  points 
qui  fait ,  ou  le  relâchement  des  chrétiens  qui  ne 
séparent  pas  leur  cœur  des  méchantes  doctrines, 
ou  le  schisme  des  hérétiques  qui  se  séparent  de 
la  communion  de  leurs  frères,  et  usurpant  ainsi 
le  jugement  de  Dieu ,  tombent  dans  -le  plus  dé- 
testable de  tous  les  crimes. 

Il  est  donc  indubitable  que  les  calvinistes  sont 
tout  autrement  coupables  que  les  jésuites;  qu'ils 
sont  d'un  ordre  tout  différent,  et  qu'on  ne  peut 
les  comparer,  sans  j  trouver  une  disproportion 
extrême.  Car  on  ne  sauroit  nier  qu'il  n'y  ait  au 
moins  un  bien  dans  les  jésuites,  puisqu'ils  ont 
gardé  l'unité  ;  au  lieu  qu'il  est  certain ,  selon 
tous  les  pères ,  qu'il  n'y  a  aucun  bien  dans  les 
hérétiques ,  quelque  vertu  qui  y  paroisse ,  puis- 
qu'ils ont  rompu  l'unité.  Aussi  il  n'est  pas  im- 
possible que  parmi  tant  de  jésuites ,  il  ne  s'en 
rencontre  qui  ne  soient  point  dans  leurs  erreurs; 
et  nous  croyons  qu'il  y  en  a,  quoiqu'ils  soient 
rares,  et  bien  faciles  à  reconnoitre.  Car  ce  sont 
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ceux  qui  gémissent  des  désordres  de  leur  compa- 
gnie, et  qui  ne  retiennent  pas  leur  gémissement. 
C'est  pourquoi  on  les  persécute ,  on  les  éloigne, 
OD  les  fait  disparoitre,  comme  on  en  a  assez 
d'exemples;  et  ainsi  ce  sont  proprement  ceux 
quon  ne  voit  presque  jamais.  Mais  parmi  les 
hérétiques,  nul  n'est  exempt  d'erreur,  et  tous 
sout  certainement  hors  de  la  charité ,  puisqu'ils 
sont  hors  de  l'unité.  9 

Les  jésuites  ont  encore  cet  avantage,  qu'étant 
dans  l'Église,  ils  ont  part  à  tous  ses  sacrifices ,  de 
sorte  qu'on  en  offre  par  tout  le  monde  pour  de* 
mander  à  Dieu  qu'il  les  éclaire,  comme  le  clergé 
de  France  eut  la  charité  de  l'ordonner  il  y  a  quel- 
ques années ,  outre  les  prières  publiques  qui  ont 
été  faites  quelquefois  pour  eux  dans  des  diocèses 
particuliers  :  mais  les  hérétiques ,  étant  retran* 
elles  de  son  corps ,  sont  aussi  privés  de  ce  bien  ; 
de  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  proportion  entre 
eux ,  et  qu'on  peut  dire ,  avec  vérité ,  que  les  hé- 
rétiques sont  en  un  si  malheureux  état,  que 
pour  leur  bien ,  il  seroit  à  souhaiter  qu'ils  fussent 
semblables  aux  jésuites. 

On  voit,  par  toutes  ces  raisons,  combien  on 
doit  avoir  d'éloignement  pour  les  calvinistes,  et 
nous  sommes  persuadés  que  nos  peuples  se 
garantiront  facilement  de  ce  danger;  car  Us  sont 
accoutumés  à  les  fuir  dès  l'enfance,  et^élevés 
dans  l'horreur  de  leur  schisme.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  ces  opinions  relâchées  des  ca- 
>uistes}  et  c'est  pourquoi  nous  avons  plus  à 
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craindre  pour  eux  de  ce  câté-Ià.  Car  encore  que 
ce  soit  ua  mai  bien  moindre  que  le  schisme ,  il 
est  néanmoins  plus  dangereux,  en  ce  qu'il  est 
plu8ConformeauxsentimentsdeIauature,etque 
les  hommes  y  ont  d'eux-mêmes  une  telle  inclina- 
tion ,  qu'il  est  besoin  d'une  vigilance  continuelle 
pour  les  en  garder  ;  et  c'est  ce  qui  nous  a  obligés 
d'avertir  ceux  qui  sont  sous  notre  conduite  ,  de 
ne  pas  étendre  les  sentiments  de  charité  qu'ils 
doivent  avoir  pour  les  jésuites ,  jusques  à  les  sui- 
vre dans  leurs  erreurs,  puisqu'il  faut  se  souvenir 
qu'encore  que  ce  soient  des  membres  de  notre 
corps,  c'en  sont  des  membres  malades,  dont 
nous  devons  éviter  la  contagion  ;  et  observer  en 
même  temps ,  et  de  ne  pas  les  retrancher  d'avec 
nous ,  puisque  ce  seroit  nous  blesser  nous- 
mêmes,  et  de  ne  point  prendre  de  part  à  leur 
corruption ,  puisque  ce  seroit  nous  rendre  des 
membres  corrompus  et  inutiles. 

A  Parif  t  le  1 1  jnia  i658. 


POUR   L£S   CURES    DE   PARIS.  IHJ 

CINQUIÈME  FACÏUM 

Des  Curés  de  Paris ,  où  l'on  fait  voir ,  par  la  dernière  pièce  des 
Jésuites,  que  leur  Société  entière  est  résolue  de  ne  point 
condamner  FApologîe;  et  où  Ton  montre,  par  plusieurs 
mmplet  »  que  c'est  un  principe  des  plus  fermes  de  la  con- 
duite de  ces  pères,  de  défendre  en  corps  les  sentiments  de 
leurs  docteurs  particuliers. 


Là  poursuite  que  nous  faisons  depuis  si  long- 
lerops  contre  l'Apologie  des  Casuistes,  réussit 
avec  tant  de  bonheur,  que  nous  ne  pouvons  ren* 
dre  assez  d'actions  de  grâces  à  Dieu  y  en  voyant 
la  bénédiction  qu'il  donne  au  travail  que  le 
devoir  de  nos  charges  nous  avoit  obligés  d'en* 
treprendre. 

Nous  avions  désiré  que  les  peuples  s'éloignas- 
sent de  cette  morale  corrompue ,  que  les  prélats 
et  les  docteurs  la  censurassent ,  et  que  les  héréti- 
ques  fussent  confondus  dans  le  reproche  qu'ils 
nous  font  d'y  adhérer.  Et  nous  voyons ,  par  la 
miséricorde  de  Dieu ,  que  les  peuples  à  qui  nous 
étions  premièrement  redevables,  ont  conçu  une 
telle  horreur  de  ces  maximes  impies,  que  nous 
avons  désormais  peu  à  craindre  les  maux  qu'elles 
eussent  pu  produire  sans  notre  opposition  :  que 
tios  confrères  des  provinces  s'élèvent  de  même 
avec  tant  de  coilrage  pour  défendre  leurs  Églises 
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de  ce  venin ,  qu'il  y  a  sujet  d'espérer  qu'il  ne 
pourra  infecter  personne  en  aucun  lieu  du 
royaume  :  que  tant  de  prélats  se  disposent  aussi 
à  le  flétrir  par  leurs  censures ,  comme  a  déjà 
fait  M.  Tévéque  d'Orléans ,  qui  a  eu  la  gloire  de 
commencer  ;  que  leurs  condamnations,  quoique 
séparées,  formeront  comme  un  concile  contre 
ces  corruptions.  Et  si  MM.  les  vicaires-généraux 
de  Paris  diffèrent  encore  de  quelques  jours  leur 
censure,  à  laquelle  ils  travaillent  avec  tant  de 
soin,  ce  n'est  que  pour  la  faire  paroître  avec 
plus  de  force  et  d'utilité.  Enfin  la  Sorbonne , 
malgré  tant  d'intrigues  que  les  jésuites  y  ont 
voulu  former,  a  terminé,  conclu,  relu  et  con- 
firmé la  censure,  à  laquelle  la  dernière  main 
fu^  mise  le  i6  de  ce  mois  :  de  sorte  qu'après  un 
consentement  si  général  de  tous  les  corps  de 
l'Église ,  il  ne  reste  plus  le  moindre  prétexte  aux 
hérétiques  de  la  calomnier.  Et  ainsi  nous  pour- 
rions dire  que  tous  nos  désirs  sont  accomplis, 
s'il  n'en  restoit  un  de  ceux  qui  nous  sont  leh 
plus  c^ers,  mais  dont  nous  commençons  à  dés- 
espérer maintenant  Car  un  de  nos  principaux 
souhaits  a  été  que  les  jésuites  mêmes  renonças- 
sent à  leurs  erreurs ,  afin  qu'étant  supprimées 
dans  leur  source ,  on  n'eût  plus  à  en  craindre 
les  funestes  ruisseaux  qui  se  répandent  dans 
tout  le  christianisme.  C'étoit  le  moyen  d'en  pur- 
ger l'Église  le  plus  prompt  et  le  plus  sûr,  et 
plût  à  Dieu  qu'il  eût  été  le  plus  facile  !  Mais 
bien  loin  de  l'être^  en  effet,  nous  y  avons  trouve 
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des  difficultés  invincibles  ;  et  il  nous  a  été  plus 
aisé  d'exciter  tous  les  pasteurs ,  et  de  remuer 
toutes  les  puissances  de  l'Église ,  que  de  porter 
ces  pères  à  renoncer  à  la  moindre  des  erreurs 
où  ils  se  trouvent  engagés. 

Leur  dernier  écrit  nous  en  ôte  toute  espé- 
rance. Ils  y  parlent  en  leur  propre  nom ,  et  de 
la  part  de  tout  le  corps.  Ils  Tout  intitulé  :  Sen- 
timents  des  Jésuites  y  eic, ,  et  l'ont  produit  pour 
montrer  tout  ce  qu'on  devoit  attendre  d'eux.  Or 
Dous  n'y  voyons  aucune  marque  de  retour ,  ni 
qu  ils  aient  fait  un  seul  pas  vers  la  vérité.  Nous 
les  y  trouvons  toujours  disposés  à  se  servir  de  ces 
maximes  dont  nous  demandons  la  suppression; 
et  nous  n'y  trouvons  en  effet  que  de  véritables 
sentiments  de  jésuites.  L'on  y  remarque  la  même 
résolution  à  demeurer  dans  ces  méchantes  opi- 
nions, quoiqu'ils  en  parlent  avec  un  peu  plus  de 
timidité ,  se  trouvant  embarrassés  dans  la  ma- 
nière de  s'exprimer.  Car  comme  ils  conduisent 
une  infinité  de  personnes  qui  veulent  vivre 
dans  le  relâchement,  et  passer  néanmoins  pour 
dévots,  ces  maximes  leur  sont  absolument  né- 
cessaires ;  et  ainsi  ils  sont  déterminés  à  ne  jamais 
les  condamner  :  mais  comme  ils  veulent  d'ail- 
leurs s'accommoder  à  la  disposition  présentedes 
esprits ,  et  ne  pas  s'attirer  l'horreur  des  peuples 
qui  va  directement  contre  ces  excès,  ils  n'osent 
plus  les  soutenir  si  ouvertement.  Et  ainsi'  pour 
se  mettre  en  état  de  pouvoir  s'en  servir  au  be- 
soin ,  sans  néanmoins  heurter  le  monde  trop 
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rudement,  ils  ont  cru  ne  pouvoir  mieux  faire, 
que  de  dire  qu'ils  ne  s'engagent  dans  aucun  parti  ; 
mais  qu'ils  veulent  demeurer  sans  condamner 
ni  approuver  l'apologie. 

C'est  sur  ce  projet  que  roule  tout  leur  écrit; 
et  au  lieu  des  discours  naturels  que  la  vérité  ne 
manque  jamais  de  fournir  ,  quand  on  veut  la 
dire  sincèrement,  ils  ne  se  servent  que  de  dis- 
cours artificieux  et  indéterminés ,  qui  les  lais- 
sent toujours  en  liberté  de  prendre  tel  parti 
qu'il  leur  plaira.  S'ils  avoîent  voulu  renoncer  aux 
maximes  horribles  de  l'Apologie ,  ils  n'avoient 
qu'à  dire,  en  deux  mots,  qu'ils  y  renoncent. 
Mais  c'estce  qu'ils  ont  évité  d'une  étrange  sorte  : 
et  au  lieu  de  cela ,  on  ne  voit  autre  chose ,  sinon 
ces  expressions  répandues  dans  toutes  les  pages 
de  leur  écrit  :  «  11  n'y  a  aucune  de  ces  questions 
»  arbitraires  9  où  nous  nous  intéressions  pour  la 
»  combattre  ou  pour  la  défendre.  Vous  dites  que 
9  cette  doctrine  est  criminelle;  mais  l'auteur  dit 
»  qu'il  l'a  prise  de  docteurs  qui  sont  tous  exceU 
»  lents.  Si  elle  est  bonne,  n'en  otez  pas  la  gloire 
D  à  ceux  qui  l'ont  enseignée.  Si  elle  est  mau- 
9  vaise ,  c'est  à  vous  à  le  montrer  par  de  bonnes 
»  raisons,  et  à  eux;à  se  défendre.  Ne  blessez  donc 
»  pas  l'honneur  qui  est  dû  à  ces  grands  hommes. 
»  Pour  nous ,  nous  ne  voulons ,  ni  l'autoriser , 
»  ni  la  condamner.  » 

Voilà  leur  caractère.  Par  là  ils  demeurent  en 
pouvoir  de  contenter  tout  le  monde.  Ils  diront 
à  ceux  qui  seront  scandalisés  de  ces  maximes . 
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qu'ils  ont  raisou ,  et  qu'aussi  ils  ont  déclaré  dans 
leurs  Sentiments  y  quils  ne  voulaient  point  ap* 
prous^erces  opinions.  El  ils  diront  à  ceux  qui  vou-* 
(iront  vivre  selon  ces  maximes,  qu'ils  le  peu- 
vent, et  qu'aussi  ils  ont  déclaré  dans  leurs  Sen- 
timents ,  quils  ne  condamnent  point  ces  opinions. 
Et  ainsi  ils  produiront  leurs  Sentiments  équivo'- 
ques  pour  satisfaire  toutes  sortes  d'inclinations , 
selon  leur  méthode  ordinaire. 

Ils  osent ,  après  cela,  s'élever  comme  les  per- 
sonnes  du  monde  les  plus  irrépréhensibles,  et 
nous  demander ,  page  8  ^pourquoi  nous  attaquez^ 
vous  sur  une  doctrine  que  nous  ne  vouions  ni 
autoriser^  ni  condamner?  Mais  nous  leur  répon- 
dons :  C'est  pour  cela  même  que  nous  vous  com- 
battons, parce  que  vous  ne  voulez  pas  condam* 
ner  une  doctrine  si  condamnable  qui  est  sortie 
de  chez  vous ,  et  que  vous  voulez  qu'on  se  satis- 
fasse de  ce  que  vous  dites,  ^ue  vous  n  approuvez 
pas  cette  jipologie.  Ce  n'est  rien  faire  que  cela. 
Ce  n'est  pas  reconnoître  que  ce  livre  est  perni- 
cieux et  plein  d'erreurs ,  ni  se  déclarer  contre 
un  ouvrage ,  que  de  dire  simplement  qu'on  ne 
Tapprouvepasaine  infinité  d'intérêts  personnels, 
ou  de  légères  circonstances  indépendantes  du 
fond  de  la  matière,  étant  capables  de  faire  qu'on 
n  approuve  pas  un  bon  livre  ;  et  c'est  pourquoi 
nous  nous  plaignons  de  vous.  C'est  cela  que  nous 
vous  reprochons.  Il  s'agit  entre  nous  de  savoir 
M  on  peut  faire  son  salut  sans  aimer  Dieu ,  et 
en  persécutant  son  prochain  jusqu'à  le  calom- 
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nier  et  le  tner  ;  et  vous  dites  là-dessus ,  ^£^  vous 
ne  vous  intéressez ,  ni  à  défendre ,  ni  à  combattre 
aucune ^de  ces  opifiions  arbitraires.  Qui  peut  souf- 
frir cette  indifférence  affectée ,  qui  ne  témoigne 
autre  chose ,  sinon  que  vous  voudriez ,  et  que 
vous  n'oseriez  les  défendre  ;  ipais  que  vous  êtes 
au  moins  résolus  à  ne  point  les  condamner? 

Quoi,  mes  pères,  toute  TÉglise  est  en  rumeur 
dans  la  dispute  présente  :  TÉvangile  est  d'un 
côté,  et  l'Apologie  des  casuistes  est  de  l'autre  : 
Içs  prélats ,  les  docteurs  et  les  peuples  sont  en- 
semble d'une  part  ;  et  les  jésuites  ,  pressés  de 
choisir,  déclarent,  p.  7,  i\}x  ils  ne  prennent  point 
de  parti  dans  cette  guerre  !  Criminelle  neutralité  ! 
Est-ce  donc  là  tout  le  fruit  de  nos  travaux,  que 
d'avoir  obtenu  des  jésuites  qu'ils  demeureroient 
dans  l'indifférence  entre  l'erreur  et  la  vérité, 
entre  l'Évangile  et  l'Apologie ,  sans  candamner 
ni  l'un  ni  l'autre?  Si  tout  le  monde  étoit  en  ces 
termes ,  l'Église  n'auroit  guère  profité ,  et  les 
jésuites  n'auroient  rien  perdu;  car  ils  n'ont  ja- 
mais demandé  la  suppression  de  l'Évangile.  Ils 
y  perdroient  :  ils  en  ont  affaire  pour  les  gens  de 
bien  :  ils  s'en  servent  quelquefois  aussi  utilement 
'que  des  casuistes.  Mais  ils  perdroient  aussi ,  si 
on  leur  ôtoit  l'Apologie  qui  leur  est  si  souvent 
nécessaire.  Leur  théologie  va  uniquendent  à  n'ex- 
clure ni  l'un  ni  l'autre,  et  à  se  conserver   un 
libre  usage  de  tout.  Ainsi  ou  ne  peut. dire,  ni  de 
l'Évangile  seul,  ni  de  l'Apologie  seule,  qu^ils 
contiennent  leurs  sentiments.  Le  dérèglement 
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quon  leur  reproche  consiste  dans  cet  assem- 
blage; et  leur  justification  ne  peut  consister  qu'à 
en  faire  la  séparation ,  et  à  prononcer  nettement 
qu'ils  reçoivent  Tun  et  qu'ils  renoncent  à  l'autre: 
de  sorte  qu'il  n'y  a  rien  qui  les  justifie  moins ,  et 
qui  les  confonde  davantage ,  que  de  ne  nous  ré- 
pondre autre  chose ,  lorsque  tout  le  fort  de  notre 
accusation  est  qu'ils  unissent ,  par  une  alliance 
horrible ,  Jésus-Christ  avec  Bélial ,  sinon  qu'ils 
ne  renoncent  pas  à  Jésus-Christ,  sans  dire  em 
aucune  manière  qu'ils  renoncent  à  Bélial. 

Tout  ce  qu'ils  ont  donc  gagné  par  leur  écrit , 
est  qu'ils  ont  fait  connoître  eux-mêmes  à  ceux 
qui  n'osoient  se  l'imaginer,  que  cet  esprit  d'in- 
différence et  d'indécision  entre  les  vérités  les 
plus  nécessaires  pour  le  salut ,  et  les  faussetés 
les  plus  capitales ,  est  l'esprit  non-seulement  de 
quelques*  uns  de  ces  pères ,  mais  de  la  société 
entière;  et  que  c'est  en  cela  proprement  que 
consistent ,  par  leur  propre  aveu ,  les  sentiments 
des  jésuites. 

Ainsi  c'est  par  un  aveuglement  étrange ,  où  la 
providence  de  Dieu  les  a  justement  abandonnés, 
qu  après  qu'ils  nous  ont  tant  accusés  d'injustice, 
d*imputer  à  toute  leur  compagnie  les  opinions 
des  particuliers,  et  que^ pour  se/iure  reœnnoiire^ 
ils  ont  Toulu  présenter  au  monde  leur  vraipor' 
traie ,  ils  se  sont  en  effet  représentés  dans  leur 
forme  la  plus  horrible  :  de  sorte  qu'après  leur 
déclaration ,  nous  pouvons  dire  que  ce  n'est  pLus 
nous,  mais  que  ce  sont  eux-mêmes  qui  publient 
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que  leur  compagnie  eu  corps  a  résolu  de  ne 
condamner,  ni  combattre  ces  impiétés. 

En  effet ,  si  cette  société  étoit  partagée ,  on 
en  verroit  au  moins  quelques-uns  se  déclarer 
contre  ces  erreurs  :  mais  il  faut  que  la  corrup- 
tion j  soit  bien  universelle ,  puisquUl  n^en  est 
sorti  aucun  écrit  pour  les  condamner,  et  qu'il 
en  a  tant  paru  pour  les  soutenir.  Il  n'y  a  point 
d'exemple  dans  l'Église  d'un  pareil  consente- 
ment de  tout  un  corps  à  l'erreur.  Il  n'est  pas 
étrange  que  des  particuliers  s'égarent  ;  mais 
qu'ils  ne  reviennent  jamais ,  et  que  le  corps  dé- 
clare qu'il  ne  veut  point  les  corriger ,  c'est  ce 
qui  est  digue  d'étonnement ,  et  ce  qui  doit  por- 
ter ceux  à  qui  Dieu  a  donné  l'autorité ,  à  en  ar- 
réter  les  périlleuses  conséquences.  Car  ce  n'est 
point  une  chose  secrète  :  elle  est  publique ,  ils 
en  font  gloire ,  et  affectent  de  faire  connoitre  à 
tout  le  monde  qu'ils  font  profession  de  défendre 
tous  ensemble  les  sentiments  de  chacun  d'eux. 

r 

Ils  espèrent  par  là  se  rendre  redoutables  et  hors 
d'atteinte,  en  faisant  sentir  que  qui  en  attaque 
un ,  les  attaque  tous.  En  effet  cela  leur  a  souvent 
réussi.  Mais  c'est  néanmoins  une  mauvaise  po- 
litique ;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  capable  de  les 
décrier  à  la  fin ,  et  de  faire  qu'au  lieu  d'autoriser 
par  là  les  particuliers ,  ils  décréditent  tout  le 
corps  aussitôt  que  le  monde  sera  informé  de  ce 
principe  de  leur  conduite. 

C'est  pourquoi  il  importe  de  bien  le  faire  en- 
tendre aujourd'hui  ;  car  puisque  ces  pères  sont 
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absolument  déterminés  à  ne  point  rétracter  les 
erreurs  de  l'Apologie,  il  ne  reste  plus,  pour  la 
sûreté  des  fidèles ,  et  pour  la  défense  de  la  vé- 
rité ,  que  de  faire  connoître  à  tout  le  monde 
que  c'est  par  une  profession  ouverte  et  générale 
que  les  jésuites  ne  quittent  jamais  une  opinion 
dès  qu'ils  l'ont  une  fois  imprimée,  comme  ou 
verra  dans  la  suite  qu'ils  le  disent  en  propres 
termes;  afin  que  cette  connoissance  étant  aussi 
publique  que  leur  endurcissement,  ils  ne  puis- 
sent plus  surprendre,  ni  corrompre  personne, 
et  que  leur  obstination  ne  produise  plus  d'autre 
effet ,  que  de  faire  plaindre  leur  aveuglement. 

Nous  donnerons  donc  ici  quelques  exemples 
de  leur  conduite  j  où  l'on  verra  que  pour  hor- 
ribles que  soient  les  opinions  que  leurs  auteurs 
ont  une  fois  enseignées,  ils  les  soutiennent  éter- 
nellement: qu'ils  remuent  toutes  sortes  de  ma- 
chines pour  en  empêcher  la  censure;  qu'il  faut 
joindre  toutes  les  forces  de  l'Église  et  de  l'état 
pour  les  faire  condamner;  qu'alors  même  ils 
éludent  ces  censures  par  des  déclarations  équi- 
voques ;  et  que  si  on  les  force  à  en  donner  de 
précises ,  ils  les  violent  aussitôt  après. 

Nous  en  avons  un  insigne  exemple  en  ce  qui 
se  passa  sur  le  sujet  du  livre  de  leur  père  Bécan , 
si  préjudiciable  à  l'état  et  même  à  la  personne 
de  nos  rois.  Car  quand  ils  en  virent  la  Sorbonne 
émue,  ils  pensèrent  à  empêcher  qu'elle  ne  le 
censurât,  en  faisant  en  sorte  qu'on  lui  mandât 
que  leur  censure  n'étoit  pas  nécessaire ,  parce 
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qu'il  devoit  en  venir  bientôt  une  du  pape.  Et 
comme  on  en  eut  en  effet  envoyé  une  de  Rome 
quelque  temps  après,  portant  qu'il  y  avoit  dans 
ce  livre  plusieurs  propositions  fausses  et  sédi- 
tieuses ,  etc. ,  avec  ordre  de  le  corriger ,  le  père 
Bécan,  faisant  semblant  d'obéir  à  l'ordre  qu'il 
avoit  de  retrancher  cette  multitude  de  proposi- 
tions criminelles ,  ne  fit  autre  chose  que  d'en 
ôter  un  seul  article  ,  et  le  dédia  au  pape  en  cet 
état ,  comme  l'ayant  purgé  de  toutes  ces  erreurs 
selon  son  intention  :  de  sorte  que  ce  livre ,  qui 
a  maintenant  un  cours  tout  libre  ,  contient  ces 
propositions  9  outre  plusieurs  autres  furieuses 
qu'il  n'est  pas  temps  de  rapporter  maintenant  : 
«  Que  le  roi  doit  être  excommunié  et  déposé , 
»  s'il  l'a  mérité  ;  que  pour  savoir  s'il  l'a  mérité 
»  il  faut  en  juger  par  le  prudent  avis  des  gens 
»  de  piété  et  de  doctrine  ;  et  qu'il  doit  être  ex- 
7>  communié  et  privé  de  ses  états,  s'il  viole  les 
s>  privilèges  accordés  aux  religieux.  »  Ainsi  la 
Sorbonne  s'étant  soulevée  contre  ces  maximes 
détestables,  et  contre  les  autres  qui  y  sont  en- 
core, ils  la  jouèrent  insensiblement,  première- 
ment en  faisant,  par  leurs  artifices,  qu'elle  ne 
prit  point  connoissance  de  cette  affaire ,  sous 
prétexte  d'une  censure  de  Rome ,  et  en  éludant 
ensuite  cette  censure  en  la' manière  que  nous 
venons  de  dire ,  qui  est  si  familière  aux  jésuites. 
Ils  en  usèrent  de  la  même  sorte  sur  la  con- 
damnation que  la  faculté  de  Louvain  fit  de  cette 
proposition ,  qu'i7  est  pennis  à  un  religieux  de 
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tuer  ceux  qui  sont  prêts  à  médire ,  ou  de  lui ,  ou 
de  sa  communauté^  s'il  ny  a  que  ce  moyen  de 
Véviter.  Ce  fut  ce  que  le  père  L'Amy ,  jésuite ,  osa 
avancer  dans  la  théologie  qu'il  composa  selon 
la  méthode  présente  de  Técoie  de  la  société  de 
Jésus  :  Juxta  scholasticam  hujus  temporis  socie* 
tatis  meihodum.  Car  au  lieu  que  ces  pères  dé- 
voient être  portés ,  non  -  seulement  par  piété  ^ 
mais  encore  par  prudence ,  à  supprimer  cette 
doctrine  et  à  en  prévenir  la  censure  :  bien  loin 
d*agir  de  la  sorte,  ils  résistèrent  de  toutes  leurs 
forces  et  à  la  faculté  qui  la  censura  comme  per- 
nicieuse  à  tout  le  genre  humain ,  et  au  conseil 
souverain  de  Brabant ,  qui  l'y  avoit  déférée.  Il 
n'y  eut  point  de  voie  qu'ils  ne  tentassent.  Ils 
écrivirent  incontinent  de  tous  côtés  pour  avoir 
des  approbateurs ,  et  les  opposer  à  cette  faculté. 
Ce  qui  rendit  cette  question  célèbre  par  toute 
rEurope,  comme  dit  Caramuel ,  jPii/u/.  55,/>.  54^)9 
où  il  rapporte  cette  lettre ,  que  leur  père  Zergol 
lui  en  écrivit  en  ces  termes  :  «  Cette  doctrine  j 
dit  ce  jésuite ,  a  été  censurée  bien  rudement , 
et  on  a  même  défendu  de  la  publier.  Ainsi  j'ai 
été  prié  de  m'adresser  aux  savants  et  aux  illus- 
tres de  ma  connoissance.  J'écris  donc  à  plu- 
sieurs docteiurs ,  afin  que  s'il  s'en  trouve  beau- 
coup qui  approuvent  ce  sentiment ,  ce  juge 
sévère,  qui  n'a  pu  être  éclairé  par  la  solidité 
des  raisons,  le  soit  par  la  multitude  des  doc- 
teurs. Mais  je  me  suis  voulu  d'abord  approcher 
de  la  lumière  du  grand  Caramuel ,  espérant 
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»  que  si  ce  flambeau  des  esprits  approuve  cette 
»  doctrine ,  ses  adversaires  seront  couverts  de 
»  confusion ,  rubore  suffundendos ,  d'avoir  osé 
»  condamner  une  opinion  dont  le  grand  Gara* 
»  muel  aura  embrassé  la  protection.  » 

On  voit  en  cela  l'esprit  de  ces  pères,  et  les 
bassesses  où  ils  se  portent  pour  trouver  les 
moyens  de  résister  aux  condamnations  les  plus 
justes  et  les  plus  authentiques.  Mais  cette  pre- 
mière résistance  leur  fut  inutile.  On  ne  s'arrêta 
point  à  la  multitude  de  ces  docteurs  qui  les  se- 
coururent en  foule  ;  et  encore  que  Caramuel  eut 
décidé  nettement  en  ces  termes  :  La  doctrine  du 
père  VAmyest  seule  véritable^  et  le  contraire  nest 
pas  seulement  probable  :  c'est  Vavis  de  tout  ce  que 
nous  sommes  de  doctes.  Malgré  tout  cela  le  livre 
du  père  L'Âmy  demeura  condamné  ;  et  l'ordre 
fut  si  exactement  donné  par  It  conseil  de  Bra- 
bant  d'en  ôter  cet  article,  que  ces  pères  n'eurent 
plus  de  moyen  de  s'en  défendre.  Ne  pouvant 
donc  plus  s'en  sauver  par  uue  désobéissance  ou- 
verte,, ils  pensèrent  à  Téluder  par  une  obéis- 
sance feinte,  en  ne  faisant  autre  chose  que  re- 
trancher la  fin  de  cette  proposition,  et  laissant 
le  commencement,  qui  la  comprend  tout  en- 
tière :  de  sorte  que,  malgré  la  première  faculté 
de  Flandre  et  le  conseil  souverain  du  roi  d'Es- 
pagne ,  on  voit  encore  aujourd'hui ,  dans  le  livre 
de  ce  père  L'Amy,  cette  doctrine  horrible  :  Qu'un 
religieux  peut  défendre  son  véritable  honneur  y 
même  par  la  mort  de  celui  qui  veut  le  déshonorer^ 
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etiam  cum  morte  invasoris,  sUl  ne  peut  V empê- 
cher autrement.  Ce  qui  n^est  que  la  même  chose 
que  la  première  proposition  que  nous  avons 
rapportée  :  Quun  religieux  peut  tuer  celui  qui 
veut  médire  de  lui  ou  de  sa  communauté^  laquelle 
subsiste  ainsi  dans  le  premier  membre ,  et  y 
subsistera  toujours  ;  car  qui  entreprendroit  pour 
cela  une  nouvelle  guerre  contre  des  gens  si  re- 
belles et  si  artificieux? 

Voilà  comme  ils  échappent  aux  condamna- 
tions de  leurs  plus  détestables  maximes  ,  par 
des  soumissions  feintes  et  imaginaires  ;  et  c  est 
pourquoi  quand  nosseigneurs  les  prélats  de 
France  leur  ont  voulu  faire  donner  des  déclara- 
tions sur  des  points  importants ,  ils  ont  observé 
soigneusement  de  ne  point  laisser  de  lieu  à  leurs 
fuites  et  à  leurs  équivoques.  Mais  s'ils  ont  bien 
eu  le  pouvoir  de  leur  en  faire  donner  d'exactes , 
ils  n'ont  pas  eu  celui  de  les  empêcher  de  les  vio- 
ler. Les  exemples  en  seroient  trop  longs  à  rap- 
porter. Tout  le  monde  sait  leur  procédé  sur  les 
livres  d'Angleterre  contre  la  hiérarchie ,  qu'ils 
furent  obligés  de  désavouer  par  leurs  pères  de 
La  Salle,  Haineuve,  Maillant ,  etc.,  et  qu'ils  ont 
depuisreconnus  publiquement  et  avec  élogedans 
un  livre  célèbre,  approuvé  par  leur  général,  où 
ils  traitent  les  évéques  d'opiniâtres  et  de  nova- 
teurs ,  contumaces  f  nov^atores.  Et  quelque  so- 
lennelle que  fut  cette  autre  déclaration  qu'ils 
signèrent  en  présence  de  feu  M.  le  cardinal  de 
Richelieu,  qu'ils  ne  pouvoient  ni  ne  dévoient 
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confesser,  sans  Tapprobation  des  évéques  ,  ce 
qui  est  formellement  décidé  par  le  concile  de 
Trente,   ils  la  violèrent  aussi  solennellement 
dans  le  livre  du  père  Bauny,  et  ensuite  plus  in- 
solemment dans  celui  du  père  Cellot ,  lequel 
ayant  été  forcé  de  se  rétracter,  il  fut  bientôt 
soutenu  de  nouveau  par  le  père  Pintereau  dans 
sa  réponse  à  leur  Théologie  morale ,  d^  part 
p.  87,011  il  dit,  que  «  les  jésuites  n'ont  pu  et 
»  n'ont  du  renoncer  au  droit  qu'ils  ont  de  con- 
»  fesser   sans  avoir  obtenu  l'approbation  des 
9  évéques  ;  et  que  le  père  Bauny  et  les  autres 
»  sont  louables  de  maintenir  par  leurs  écrits  ce 
»  pouvoir,  qu'on  ne  leur  dispute  que  par  jalou- 
»  sie.  9  Et  nos  confrères  d'Amiens  viennent  de 
présenter  requête  le  5  de  ce  mois  à  monsieur 
leur  évéque  ,  où  ils  se  plaignent ,  entre  autres 
choses,  de  ce  que  le  père  Poignant  a  enseigné 
depuis  peu ,  dans  leur  collège ,  cette  même  doc- 
trine ,  qu'on  les  a  obligés  si  souvent  de  rétrac- 
ter :  tant  il  est  impossible  à  TÉglise  d'arracher 
de  ces  pères  une  erreur  où  ils  sont  une  fois  en- 
trés :  tant  ce  principe  est  vivant  dans  leur  so- 
ciété ,  qu'ils  doivent  tous  défendre  ce  qu'un  des 
leurs  a  mis  une  fois  dans  ses  livres. 

L'exemple  que  leur  grand  flambeau  Caramuel 
en  rapporte ,  en  pensant  leur  faire  honneur,  est 
remarquable.  C'est  sur  un  cas  effroyable  de  la 
doctrine  du  même  père  L'Amy  ;  savoir  :  «  Si  un 
»  religieux ,  cédant  à  la  fragilité ,  abuse  d'une 
D  femme  de  basse  condition ,  laquelle  tenant  à 
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h  honneur  de  s'être  prostituée  à  un  si  grand  per- 
n  sonnage ,  honori  ducens  se  prosHtuisse  tanto 
»  viro  y  publie  ce  qui  s'est  passé ,  et  ainsi  le  dés- 
m  honore  :  si  ce  religieux  peut  la  tuer ,  pour 
»  éviter  cette  honte  ?  i>  Ne  sont-ce  pas  là  de  belles 
questions  de  la  morale  de  Jésus -Christ?  et  ne 
doit-on  pas  gémir  de  voir  la  théologie  entre  les 
mains  de  cette  sorte  de  gens ,  qui  la  profanent 
si  indignement  par  des  propositions  si  infâmes  ? 
Et  qui  pourra  souffrir  que  toute  cette  société 
s  arme  pour  les  défendre  par  cette  seule  raison 
que  leurs  pères  les  ont  avancées  ?  C'est  cepen- 
dant ce  qu'ils  ne  feignent  point  de  déclarer, 
comme  on  le  voit  dans  Caramuel,  Fund.  55, 
p.  55 1 ,  où  il  rapporte  l'opinion  d'un  de  ces 
pères  sur  ce  cas  horrible ,  qui  mérite  d'être  con- 
sidérée ;  la  voici.  «Le  père  L'Amy  eût  pu  omettre 
»  cette  résolution  ;  mais  puisqu'il  l'a  une  fois 
j»  imprimée ,  il  doit  la  soutenir,  et  nous  devons  la 
»  défendre ,  comme  étant  probable  ;  de  sorte  que 
■  ce  religieux  peut  s'en  servir  pour  tuer  cette 
»  femme ,  et  se  conserver  en  honneur  :  Potuisset 
'  Amiens  liane  resolutionem  omisisse  ;  <U  semel 
•  impressam  débet  illam  tuetiy  et  nos  eamdem 
»  defendere.  »  Si  l'on  pèse  le  seiis  de  ces  paroles , 
et  qu'on  en  considère  les  conséquences ,  on 
verra  combien  nous  avons  de  raison  de  nous 
opposer  à  une  compagnie  si  étendue ,  si  remplie 
de  méchantes  maximes  et  si  ferme  dans  le  des- 
sein de  ne  jamais  s'en  départir. 
Kous  avons  voulu  faire  paroitre  cette  étrange 


l42  CINQUIKME    FA.CTUM 

liaison  qui  est  entre  eux  par  plusieurs  exemples  ^ 
afin  qu'on  voie  que  ce  qu'ils  font  aujourd'hui 
pour  l'Apologie ,  n'est  pas  un  emportement  par- 
ticulier où  ils  se  soient  laissé  aller  par  légèreté, 
mais  l'effet  d'une  conduite  constante  et  bien  mé- 
ditée, qu'ils  gardent  régulièrement  en  toutes 
rencontres;  et  qu'ainsi  c'est  en  suivant  l'esprit 
général  qui  les  anime,  que  le  père  de  Lingeades, 
qui  a  eu  la  principale  direction  de  la  défense  de 
l'Apologie ,  a'  fait  tant  de  démarches  pour  la 
soutenir,  et  en  Sorbonne  et  ailleurs  ;  et  qu'en 
sollicitant  MM.  les  vicaires-généraux  pour  éviter 
la  censure  de  ce  livre ,  et  leur  présentant  une 
déclaration  captieuse  qui  fut  rejetée ,  il  ne  fei- 
gnit pas  de  leur  dire  tout  haut  ce  qu'il  a  dit  en 
tant  d'autres  lieux ,  «c  qu'ils  étoient  fâchés  du 
»  bruit  que  ce  livre  causoit  ;  mais  que  mainte- 
»  nant  ils  y  étoient  engagés ,  et  que  ,  puisque 
2>  ce  livre  avoit  été  fait  pour  la  défense  de  leurs 
o  casuistes ,  ils  étoient  obligés  de  le  soutenir.  » 

Il  faudroit  avoir  bien  peu  de  lumière ,  pour 
ne  pas  voir  de  quelle  conséquence  est  cette 
maxime  dansuae  société  qui  est  remplie  de  tant 
d'opinions  condamnées  ,  qui ,  malgré  toutes  les 
censures  et  les  défenses  des  puissances  spiri- 
tuelles et  temporelles  ,  est  résolue  de  ne  jamais 
les  rétracter;  qui  fait  gloire  de  souffrir  plutôt 
toutes  sortes  de  violences ,  que  de  les  désavouer; 
et  qui  se  roidit  tellement  contre  le  mal  qui  lui 
en  arrive  ,  qu'elle  prend  sujet  de  là  de  comparer 
ses  souffrances  à  celles  de  .Jésu3-Christ  et  de  ses 
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martyrs.  C'est  là  le  comble  de  la  hardiesse;  mais 
qui  leur  est  devenu  ordinaire,  et  qu'ils  renou- 
vellent dans  leur  dernier  écrit,  «c  Notre  société, 
»  disent-ils,  page  a ,  ne  souffre  qu'après  le  Fils 
»  de  Dieu ,  que  les  Pharisiens  accusoient  de  vio- 
V  1er  la  loi.  Il  est  honorable  aux  jésuites  de  par- 
»  tager  ces  opprobres  avec  Jésus-Christ  ;  et  les 
0  disciples  ne  doivent  pas  avoir  de  honte  d'être 
»  traités  comme  le  maître.  » 

Voilà  comme  cette  superbe  compagnie  tire  sa 
vanité  de  sa  confusion  et  de  sa  honte.  Mais  il 
faut  réprimer  cette  audace  tout-à-fait  impie, 
d  oser  mettre  en  parallèle  son  obstination  cri- 
minelle à  défendre  se»  erreurs,  avec  la  sainte  et 
divine  constance  de  Jésus-Christ  et  des  martyrs 
à  souffrir  pour  la  vérité.  Car  quelle  proportion 
y  a-t-il  entre  deux  choses  si  éloignées  ?  Le  Fils 
de  Dieu  et  ses  martyrs  n'ont  fait  autre  chose 
qu'établir  les  vérités  évangéliques ,  et  ont  en- 
duré  les  plus  cruels  supplices  et  la  mort  même , 
par  la  violence  de  ceux  qui  ont  mieux  aimé  le 
mensonge.  Et  les  jésuites  ne  travaillent  qu'à  dé* 
traire  ces  mêmes  vérités,  et  ne  souffrent  pas  la 
moindre  peine  pour  une  opiniâtreté  si  punis- 
sable.  Il  est  vrai  que  les  peuples  commencent  à 
les  connoitre;  que  leurs  amis  en  gémissent  ;  que 
cela  leur  en  ôte  quelques-uns ,  et  que  leur  crédit 
diminue  de  jour  en  jour.  Mais  appellent-ils  cela 
persécution ?£t  ne  devroient-ils  pas  plutôt  le  con* 
sidérer  comme  une  grâce  de  Dieu ,  qui  les  appelle 
a  quitter  tant  d'intrigues  et  tant  d'engagements 
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dans  le  inonde  que  leur  crédit  leur  procuroit  ;  et 
à  rentrer  dans  une  vie  de  retraite  plus  conforme 
à  des  religieux ,  pour  y  pratiquer  les  exercices  de 
la  pénitence ,  dont  ils  dispensent  si  facilement 
les  autres  ? 

S'ils  étoient  chassés  de  leurs  maisons  ,  privés 
de  leurs  biens,  poursuivis,  emprisonnés,  per- 
sécutés (  ce  que  nous  ne  souhaitons  pas,  sachant 
que  ces  rigueurs  sont  éloignées  de  la  douceur 
de  rÉglise),  ils  pourroient  dire  alors  qu'ils  souf- 
frent; mais  non  pas  comme  chrétiens  j  selon  la 
parole  de  saint  Pierre  ;  et  ils  n'auroient  droit 
de  s'appeler,  ni  bienheureux  ,  ni  martyrs  pour 
ce  sujet:  puisque  le  même  apôtre  ne  déclare  heu- 
reux  ceux  qui  souffrent,  que  lorsqu'ils  souffrent 
pour  la  justice  :  si  propter  justitium ,  beati;  et 
que  ,  selon  un  grand  père  de  l'Église ,  et  grand 
martyr  lui-même ,  ce  n'est  pas  la  peine ,  mais  la 
cause  pour  laquelle  on  endure ,  qui  fait  les  mar- 
tyrs ,  nonpœna ,  sed  causa.  Saint  Ctpribit. 

Mais  les  jésuites  sont  si  aveuglés  en  leurs  er- 
reurs ,  qu'ils  les  prennent  pour  des  vérités  ,  et 
qu'ils  s'imaginent  ne  pouvoirsouffrir  pour  une 
meilleure  cause.  C'est  l'extrême  degré  d'endur- 
cissement. Le  premier,  est  de  publier  des  maxi- 
mes détestables.  Le  second ,  de  déclarei^  qu*o/i 
ne  veut  point  les  condamner^  lors  même  que  tout 
le  monde  les  condamne.  £t  le  dernier,  de  vouloir 
faire  passer  pour  saints  et  pour  compagnons  de^ 
martyrs ,  ceux  qui  souffrent  la  confusion  publi- 
que, pour  s'obstiner  à  les  défendre.  Les  jésuite:» 
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^nt  aujourd'hui  arrivés  à  cet  état.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'on  puisse  avoir  des  sentiments 
de  piété  dans  le  cœur,  sans  avoir  une  sainte  in-> 
dignation  contre  une  disposition  si  criminelle 
et  si  dangereuse.  11  est  question,  en  cette  dispute, 
derreurs  qui  renversent  la  morale  chrétienne 
dans  les  points  les  plus  importants;  et  uneso-* 
ciété  entière  de  prêtres ,  qui  gouvernent  une 
infinité  de  consciences,  prétend  qu'il  lui  est 
glorieux  de  souffrir  pour  ne  jamais  s'en  rétrac-* 
ter.  Il  faut  assurément  être  tout-à-fait  insensible 
aux  intérêts  de  l'Église,  pour  ne  point  s'en  émou- 
voir. Ceux  qui  n'ont  point  de  connoissance  de 
ces  désordres,  et  qui  regardent  seulement  en 
général  le  bien  «de  la  paix ,  peuvent  peut-être 
s'imaginer  qu'elle  seroit  préférable  à  ces  dispu- 
tes. Mais  d'ouvrir  les  yeux  à  ces  désordres  ,  et, 
en  les  envisageant  en  leur  entier,  vouloir  de- 
meurer en  repos ,  sans  en  arrêter  le  cours ,  c'est 
ce  que  nous  croyons  incompatible  avec  l'amour 
de  la  Religion  et  de  l'Église.  Si  nous  ne  regardions 
que  notre  intérêt ,  les  choses  sont  à  notre  égard 
dans  un  état  si  avantageux ,  que  nous  aurions 
tons  sujet  d'être  satisfaits.  Mais  comme  la  Vé- 
rité ne  l'est  pas,  nous  devons  solliciter  pour 
elle;  et  nous  avons  sujet  de  craindre,  selon  la 
parole  de  saint  Augustin ,  qu'au  lieu  que  ceux 
qui  sont  insensibles  à  sa  défense,  peuvent  ac- 
cuser notre  zèle  d'excès,  elle  ne  l'accuse  de  tié- 
deur, et  ne  crie ,  que  ce  n'est  pas  encore  là 

Mssez  pour  elle  :  Hoc  ilU  nimium  dicunt  esse  : 
m.  10 
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ipsa  autem  veritiis  fartasse  adhuc  dicat^  nondiun 

est  satis. 

Et ,  en  effet,  si  on  compare  ce  que  nous  avons 
dit,  à  ce  qu'ont  dit  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de 
charité  pour  ces  pères  ,  lorsqu'ils  ont  été  obli- 
gés de  parler  contre  leurs  égarements ,  on  v 
trouvera  une  différence  extrême. 

Quand  on  proposa  à  la  Faculté  de  théologie 
de  Paris  leur  établissement  en  France,  et  qu'elle 
en  eut  considéré  les  conséquences ,  elle  en  parla 
d'une  manière  si  forte ,  que  je  ne  sais  si  nous 
sommes  excusables  de  n'en  parler  que  comme 
nous  faisons,  en  Tétat  où  ils  sont  devenus  au- 
jourd'hui. Et  leurs  propres  généraux ,  qui  ont  eu 
tant  d'amour  pour  eux  ,  mais  qui  ont  vu  aussi  la 
corruption  qui  s'y  glissoit ,  leur  ont  écrit  d'une 
telle  sorte,  que  si  nous  étions  jamais  obligés 
de  le  faire  paroitre  ,  on  verroit  ce  que  la  charité 
fait  dire ,  et  comment  elle  sait  soutenir  avec  vi- 
gueur la  causer  de  la  vérité  blessée.  Personne 
n'en  est  mieux  informé  que  ces  pères  mêmes  ;  et 
c'est  pourquoi  il  y  a  apparence  qu'il  ne  nous  en- 
gageront pas  à  nous  justifier  sur  cela.  Mais  pour 
nous  justifier  envers  Dieu ,  nous  sommes  obli- 
gés de  demeurer  dans  nos  premiers  sentiments , 
et  de  leur  répéter  ici  ce  que  nous  leur  avons  dit 
dans  un  de  nos  écrits  :  Qu'aussitôt  qu'ils  vou- 
dront renoncer  à  l'Apologie ,  nous  les  embras- 
serons de  tout  notre  cœur  :  qu'il  ne  suffit  pas 
qu'ils  reconnoissent  qu'on  est  obligé  d'aimer 
Dieu,  et  qu'il  ne  faut  pas  calomnier  son  pro- 
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chain.  (  Ils  le  diront  tant  qu'on  voudra ,  parce 
qu'ils  embrassent  toutes  les  opinions ,  vraies  et 
fausses  ;  c'est  par  là  qu'ils  amusent  ceux  qui  ne 
sont  pas  instruits  du  fin  de  leurs  maximes  ;  et 
cest  ce  que  nous  voulons  que  tout  le  monde 
connoisse ,  afin  qu'on  ne  se  laisse  pas  surpren- 
dre k  leurs  rétractations  équivoques  )  :  Mais 
qu'il  faut  qu'ils  déclarent,  que  les  opinions  de 
ceux  qui  disent  qu'on  peut  être  sauvé  sans  aimer 
Dieu  ,  qu'on  peut  tuer ,  calomnier ,  etc. ,  sont 
fausses  et  détestables  ;  et  qu'enfin  ils  condam- 
nent la  doctrine  de  la  probabilité ,  qui  les  en- 
ferme toutes  ensemble.  Et  alors  nous  quitterons 
DOS  poursuites  ;  mais  jamais  autrement.  Car  ils 
doivent  s'attendre  de  trouver  en  nous  une  con- 
stance aussi  infatigable  k  les  presser  de  renoncer 
à  ces  erreurs ,  qu'ils  auront  d'obstination  à  les 
défendre  ;  et,  qu'avec  la*  grâce  de  Dieu ,  ce  des- 
sein sera  toujours  celui  des  pasteurs  de  l'Église, 
tant  que  ces  méchantes  opinions  seront  les  sen* 
tùnenis  des  jésuites. 

A  Parô,  le  a4  juillet  i658. 
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Des  curés  de  Paris  ,  ou  Journal  de  tout  ce  qui  s^est  pi^sé ,  tant 
k  Paris  que  dans  les  provinces ,  sur  le  sujet  de  la  morale  et 
de  l'Apologie  des  Casuistes ,  jusques  h  la  publication  des  cen- 
sures de  nosseigneurs  les  archevé^es  et  évéquet  »  et  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris. 


Gomme  la  morale  des  nouveaux  casuistes  est  un 
des  plus  grands  maux  qui  aient  été  répandus  jus- 
ques ici  dans  l'Église,  et  dont  les  erreurs  sont 
d'autant  plus  capables  de  corrompre  les  fidèles, 
qu'elles  ne  sont  pas  sur  des  points  de  théologie 
disproportionnés  à  rintelligeuce  des  peuples , 
mais  sur  des  points  les  plus  populaires  et  les 
plus  conformes  aux  inclinations  corrompues  de 
la  nature  :  les  pasteurs  ont  eu  une  obligation 
indispensable  de  parler  en  cette  rencontre  ; 
parce  que  le  silence  qui  est  quelquefois  utile 
dans  les  matières  hautes  et  cachées ,  eût  été  cri- 
minel et  inexcu3able  en  cette  occasion.  C'est 
pourquoi ,  afin  de  faire  voir  à  tout  le  monde , 
que  nous ,  ni  nos  confrères  des  provinces , 
n'avons  rien  omis  pour  nous  acquitter  de  notre 
devoir,  nous  avons  jugé  à  propos  de  donner  un 
récit  de  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  sur  ce  sujet. 
Les  écrits  intitulés  :  Lettres  écrites  à  un  Pro- 
vincial par  un  de  ses  amis  p   ayant  paru  en 


POUR   LES   CITRIÊS^  DE    PARIS.  1^9 

Tannée  i656,  qui  découvroient  un  grand  nom- 
bre de  pernicieuses  maximes,  tirées  des  livres 
des  nouveaux  casuistes ,  M.  de  Saint-Roch ,  syn- 
dic des  curés  de  Paris,  en  donna  avis  en  leur 
assemblée  ordinaire  du  la  mai  i656,  et  dit,  que 
si  les  propositions  contenues  dans  ces  lettres 
étoient  fidèlement  tirées  des  casuistes ,  il  jugeoit 
que  la  compagnie  devoit  demander  la  condam-' 
nation  de  ces  pernicieuses  maximes  ;  et  que  s'il 
n'étoit  pas  véritable  qu'elles  fussent  des  auteurs 
auxquels  elles  étoient  attribuées ,  il  falloit  de- 
mander la  condamnation  des  lettres  mêmes. 
Mais  comme  il  n'y  avoit  point  en  ce  temps-là  de 
vicaires-généraux  dans  le  diocèse,  le  dessein 
des  curés  ne  put  avoir  alors  son  effet,  de  sorte 
qu'ils  furent  par  nécessité  obligés  de  le  différer. 
Cependant  M.  du  Four,  abbé  d'Aulney ,  et  qui 
étoit  alors  curé  de  Saint-Maclou  de  Rouen ,  ayant 
parlé  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  courage  contre 
ces  propositions  dans  quelques-uns  de  ses  ser^ 
moDS,  et  entre  autres  dans  celui  qu'il  prononça 
au  synode  de  Rouen  le  3o  mai  de  la  même  an- 
née ,  en  présence  de  plus  de  douze  cents  curés , 
et  de  M.  l'archevêque  même ,  les  jésuites  s'en 
trouvèrent  étrangement  offensés  par  le  seul  in- 
térêt qu'ils  prenoient  à  la  défense  deces  maximes; 
car  il  n'avoit  pas  été  dit  d'eux  une  seule  parole 
dans  ces  sermons.  Ils  en  firent  donc  un  grand 
bruit  :  et  le  père  Brisacîer,  recteur  du  collège  de 
la  même  ville,  présenta  requête  à  M.  l'arche- 
vêque ,  contre  M.  du  Four  :  ce  qui  étant  venu  k 
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la  connoissance  des  curés  de  Rouen,  ils  crurent 
être  obligés  de  prendre  part  à  cette  querelle  de 
leur  confrère ,  attaqué  en  une  partie  qui  les  tou- 
choit  également,  puisqu'ils  ont  intérêt  de  veiller 
à  la  bonne  doctrine  et  à  la  pureté  des  mœurs , 
d*où  dépend  le  salut  des  âmes  qui  leur  sont 
commises. 

Mais  pour  procéder  mûrement  en  cette  affaire, 
et  ne  pas  s'y  engager  mai  à  propos ,  ils  délibé* 
rèrent,  dans  une  de  leurs  assemblées,  de  con- 
sulter les  livres  d'où  les  Lettres  Provinciales 
rapportent  ces  propositions,  afin  d'en  faire  des 
recueils  et  des  extraits  fidèles ,  et  d'en  demander 
la  condamnation  par  des  voies  canoniques,  si 
elles  se  trouvoient  dans  les  casuistes ,  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'ils  fussent  :  et ,  si  elles  ne 
s'y  trouvoient  pas ,  abandonner  cette  cause ,  et 
poursuivre  au  même  temps  la  censure  des  Lettres 
au  Provincial ,  qui  alléguoient  ces  doctrines ,  et 
qui  en  citoient  Yes  auteurs. 

Six  d'entre  eux  furent  nommés  de  la  compa- 
gnie, pour  s'employer  à  ce  travail.  Ils  y  vaquè- 
rent un  mois  entier  avec  toute  la  fidélité  et  l'exac- 
titude possible  ;  ils  cherchèrent  les  textes  allé- 
gués. Us  les  trouvèrent  dans  leurs  originaux  et 
dans  leurs  sources,  mot  pour  mot  comme  ils 
étoient  cités  :  ils  en  firent  des  extraits ,  et  rap- 
portèrent le  tout  à  leurs  confrères  dans  une 
seconde  assemblée,  en  laquelle,  pour  une  plus 
grande  précaution ,  il  fut  arrêté  que  ceux  d*entre 
eux  qui  voudroient  être  plus  éclaircis  sur  ces 
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matières ,  se  rendroient ,  avec  les  députés ,  en  un 
lieu  où  étoient  les  livres,  pour  les  consulter 
derechef,  et  en  faire  telles  conférences  qu'ils 
voudroient.  Cet  ordre  fut  gardé  »  et  les  cinq  ou 
six  jours  suivants,  il  se  trouva  dix  ou  douze 
curés  à  la  fois,  qui  firent  encore  la  recherche 
des  passages,  qui  les  collationnèrent  sur  les  au- 
teurs, et  en  demeurèrent  satisfaits ,  comme  tout 
cela  est  rapporté  dans  une  lettre  écrite  par  un 
des  curés  de  Rouen ,  et  imprimée  avec  la  requête 
qu^ils  présentèrent  au  nom  de  leur  compagnie, 
et  d'autres  procédures  qu'ils  ont  faites  dans  la 
poursuite  de  cette  affaire. 

Sur  cela  les  curés  de  Rouen  résolurent  de 
présenter  requête  en  leur  nom  pour  la  con- 
damnation de  ces  maximes  impies  ;  et  M.  leur 
archevêque,  suivant  les  conclusions  de  son  pro- 
moteur-général ,  et  de  l'avis  de  son  conseil ,  con- 
sidérant que  cette  affaire  touchait  toute  l'Église, 
et  que  le  clergé  étoit  alors  assemblé  à  Paris,  ren- 
voya l'affaire  à  l'assemblée  générale ,  et  même 
députa  un  de  ses  grands -vicaires  pour  y  pré- 
senter de  sa  part  cette  requête ,  et  les  extraits  de 
ses  curés. 

Cependant  les  curés  de  Paris ,  qui  veilloient 
de  leur  part  pour  garantir  leurs  peuples  de  ces 
corruptions,  furent  derechef  avertis  par  M.  le 
curé  de  Saint-Roch,  syndic,  qu'il  étoit  temps  de 
donner  ordre  aux  maux  qui  menaçoient  l'Église, 
et  de  penser  à  chercher  les  moyens  pour  en  arrê- 
ter le  progrès.  Les  curés  de  Rouen,  qui  espérèrent 
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beaucoup  d'assistance  des  curés  de  Paris ,  leur 
écrivirent;  et  M.  le  curé  de  Saint-Paul  présenta 
le  septième  jour  d'août  i656,  en  leur  assemblée 
ordinaire  qu'ils  font  tous  les  mois,  pour  aviser 
aux  besoins  de  leurs  paroisses,  une  lettre  qu'il 
reçut  de  M.  du  Four,  au  nom  de  ses  confrères 
les  curés  de  Rouen  ,  pour  prier  tous  ceux  de 
iParis  de  les  assister  de  leurs  conseils,  et  d'inter- 
venir avec  eux  pour  la  défense  de  FÉvangile. 
11  fut  arrêté  que  M.  de  Saint- Paul  leur  témoi- 
gneroit  la  consolation  que  toute  la  compagnie 
avoit  reçue  de  leur  lettre ,  et  l'assistance  qu^ils 
pouvoient  espérer  d'eux. 

Dans  le  mois  de  septembre  suivant,  les  curés 
de  Paris  donnèrent  avis  aux  curés  des  provinces, 
de  cette  mauvaise  morale  qui  inenaçoit  toute 
l'Église,  afin  qu'avec  la  permission  de  nossei- 
gneurs leurs  prélats,  ils  s'unissent  à  eux,  et  in- 
tervinssent dans  la  défense  de  cette  cause.  Sur 
quoi  les  curés  de  Paris  reçurent  en  bonne  forme, 
et  gardent  en  leurs  registres  les  procurations 
des  curés  d'un  grand  nombre  de  villes  des  plus 
considérables  du  royaume. 

M.  le  curé  de  Saint -Roch  ayant  remontré  à 
leur  assemblée  que ,  pour  procéder  en  cette  af- 
faire plus  mûrement  et  d'une  manière  irrépro- 
cbable,  il  étoit  important  d'examiner  les  livres 
mêmes  des  casuistes ,  d'en  extraire  fidèlement 
les  propositions  pour  demander  la  censure  à 
l'assemblée  générale  du  clergé ,  qui  étoit  déjà 
saisie  de  cette  affaire ,  et  d'en  députer  quelques- 
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uns  à  cet  effet  :  il  fut  conclu  qu'on  présenteroit 
requête  à  M.  le  grand-vicaire ,  poqr  lui  deman- 
der la  condamnation  de  cette  doctrine ,  ou  le 
renvoi  de  Taffaire  à  l'assemblée  générale  du 
clergé. 

On  députa  ensuite  plusieurs  curés  pour  exa- 
miner les  propositions ,  lesquels  y  ayant  tra* 
Taillé,  et  extrait  trente -huit  propositions  de 
divers  autenrs ,  il  fut  délibéré  qu'ils  les  présen* 
teroient  à  l'assemblée  pour  en  demander  la  con- 
damnation; ce  qu'ils  firent,  et  quelque  temps 
après  ils  en  présentèrent  encore  plusieurs  autres 
avec  une  remontrance  à  nosseigneurs  de  l'as- 
semblée ,  qui  leur  fut  portée  le  ^4  novembre , 
signée  par  MM.  de  Saint-Roch  et  des  Saints-In 
nocents,  syndics  :  l'assemblée  nomma  nossei- 
gneurs l'archevêque  de  Toulouse ,  et  les  évêques 
de  Montauban  ,  de  Coutance  ,  de  Vannes  et 
d'Aire ,  pour  faire  droit  sur  la  requête  des  curés 
et  sur  leurs  extraits. 

Ces  propositions  parurent  si  horribles  à  tout 
le  monde ,  qu'on  s'attendit  d'en  voir  bientôt 
une  condamnation  célèbre;  et  on  l'auroit  obte- 
nue en  effet  si  le  grand  nombre  qui  s'en  trouva, 
et  le  peu  de  loisir  qu'avoit  alors  l'assemblée , 
qui  étoit  continuellement  pressée  de  finir,  n'en 
eussent  6té  le  moyen.  Mais  nosseigneurs  les  pré- 
lats voyant  qu'il  n'étoit  pas  en  leur  pouvoir  de 
rendre  alors  cette  justice ,  voulurent  au  moins 
faire  connoitre  à  toute  l'Église  qu'ils  n'avoient 
manqué  que  de  temps  ;  et  pour  cela  ils  ordon- 
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nèrent  que  les  Instructions  de  saint  Charles  se- 
roient  imprimées  par  l'ordre  du  clergé ,  avec 
une  lettre  circulaire  à  tous  nosseigneurs  les  pré- 
lats y  qui  serviroit  de  préjugé  de  leurs  senti- 
ments ,  et  comme  d'un  commencement  de  con- 
damnation de  toutes  ces  maximes  en  général ,  en 
attendant  que  le  temps  s'offrit  de  la  faire  plus 
solennelle. 

En  effet ,  les  Instructions  de  saint  Charles 
furent  imprimées  par  le  commandement  de  ras- 
semblée, et  par  leur  imprimeur  ordinaire  en 
1657 ,  avec  cet  extrait  du  procès  verbal. 

Du  jeudi  premier  jour  de  février ,  à  huit 
heures  du  matin,  M.  l'archevêque  de  Narbonne, 
président;  M.  de  Cyron  a  dit  :  a  Que  suivant 
»  l'ordre  de  l'assemblée,  il  avoit  fait  venir  de 
i>  Toulouse  le  livre  des  Instructions  pour  les 
»  confesseurs ,  dressées  par  saint  Charles  Borro- 
»  mée ,  et  traduites  en  françois  par  feu  M.  l'ar- 
»  chevéque  de  Toulouse  pour  la  conduite  des 
»  confesseurs  de  son  diocèse.  Et  plusieurs  de 
»  MM.  les  prélats  qui  ont  lu  ledit  livre ,  ayant 
»  représenté  qu'il  seroit  très-utile,  et  principa- 
»  lement  en  ce  temps  où  l'on  voit  avancer  des 
i>  maximes  si  pernicieuses  et  si  contraires  à  celles 
»  de  rÉvangile,  et  où  il  se  commet  tant  d'abus 
»  en  l'administration  du  sacrement  de  péni- 
»  tence ,  par  la  facilité  et  l'ignorance  des  con- 
»  fesseurs  ;  l'assemblée  a  prié  M.  de  Cyron  de 
»  prendre  soin  de  le  faire  imprimer ,  afin  que 
V  cet  ouvrage,  composé  par  un  si  grand  saint, 
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p  avec  tant  de  lumière  et  de  sagesse ,  se  répande 
B  dans  les  diocèses,  et  qu'il  puisse  servir  comme 
»  d'une  barrière  pour  arrêter  le  cours  des  opi- 
■  nions  nouvelles,  qui  vont  à  la  destruction  de 
>  la  morale  chrétienne.  »  Voilà  tout  ce  que  nos- 
seigneurs les  évéques  purent  faire  :  ils  ont  té- 
moigné à  tout  le  monde  le  regret  qu'ils  ont  eu 
de  ne  pas  avoir  eu  le  temps  de  consommer  cette 
affaire  ;  et  ils  continuent  tons  les  jours  de  le  té- 
moigner,  comme  a  fait  encore  M.  de  Couserans 
par  cette  lettre  : 

Réponse  de  M.  Vévéque  de  Couserans  à  la  Lettre 
de  MM,  les  Curés  de  Paris. 

Messieoks, 

J'ai  &it  part  k  MM.  d'Aleth ,  de  Cominges  et  de  Bazas , 
àt  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m 'écrire ,  et 
que  M.  le  curé  de  Saint-Roch  a  pris  la  peine  de  me  faire 
tenir;  îb  vous  en  rendent  leurs  trës-humbles  grâces.  Ils  y 
ont  vuj  avec  une  joie  sensible ,  vos  généreux  sentiments 
pour  notre  commune  censure  contre  PApologie  des  Ga* 
luistef  ;  c'est  un  acte  de  justice  publique  que  nous  devions 
à  la  doctrine  enseignée  par  Jésus^Cbrist  dans  son  Évangile, 
de  la  défendre  <>n  cette  occasion  contre  les  dogmes  d'une 
morale  relâchée  qui  corrompt  les  mœurs  des  fidèles ,  qui 
met  l'homme  en  la  main  de  son  cœur  et  de  sa  raison  ,  pour 
en  suivre  les  conseils  souvent  criminels  y  et  toujours  suspects , 
«^fpuis  que  le  péché  a  répandu  son  venin  dans  ces  deux 
facultés.  Vous,  messieurs ,  avez  été  les  premiers  qui  avez 
^'(ë  touchés  de  l'outrage  qu'alloit  recevoir,  par  cette  mo- 
rale funeste ,  toute  l'Église  du  Fils  de  Dieu.  Je  suis  témoin 
•4e  ce  cri  charitable  de  votre  gémissement ,  qui  vint  frapper 
'oreille  de  ces  pères  assemblés  en  la  dernière  assemblée  du 
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clergé,  où  j'avois  l'honneur  d'être  un  des  députés;  vous 
leur  en  portâtes  les  plaintes ,  elles  émurent  les  cœurs  sen- 
siblement :  et  je  sais  que ,  sans  l'obligation  qui  les  engagea 
pour  lors  de  se  séparer ,  leurs  délibérations  eussent  con- 
firmé toutes  les  vôtres  sur  ce  sujet ,  et  qu'ils  eussent  proscrit 
par  une  censure  publique  cette  doctrine  de  relâchement  et 
d'iniquité.  Toute  la  postérité  chrétienne  bénira  votre  zèle  ; 
les  évéqnes ,  qui  sont  les  dépositaires  légitimes  de  la  puis- 
sance de  Jésus-Christ ,  se  souviendront  toujours ,  avec  les 
sentiments  d'une  reconnoissance  particulière ,  de  ce  courage 
fort  y  persévérant  et  invincible ,  qui  vous  a  (ait  soutenir 
tant  de  fois  son  autorité  en  la  cause  de  l'épiscopat ,  en  ces 
rencontres  si  difficiles.  Je  loue  Dieu  ,  messieurs,  dem'avoir 
donné  lieu  d'être  le  spectateur  en  vous  de  tous  ces  nobles 
sentiments  pendant  les  cinq  années  de  mon  agence,  et  du- 
rant le  cours  de  notre  dernière  assemblée.  Je  vous  confesse 
que  cette  vue ,  qui  m'a  laissé  une  profonde  estime  de  vos 
personnes  pour  toute  ma  vie ,  m'a  donné  des  mouvements 
de  force  pour  essayer  de  faire  l'œuvre  de  mon  ministère. 
Je  prie  la  miséricorde  de  celui  qui  a  daigné  m'y  appeler  aa 
milieu  de  ma  profonde  indignité ,  de  vouloir  m'en  rendre 
digne  :  je  vous  demande  pour  cela  auprès  de  lui  les  inter- 
cessions efficaces  de  votre  vertu,  et  de  croire  que  je  suis, 
avec  un  respect  très-véritable , 

Messieurs, 

Votre  très-humble  et  très-affectionné  serviteur, 

BERNARD,  évéque  de  Causerons. 

De  Gottserans ,  ce  30  décembre  i658. 

Ce  fut  alors  que  les  défenseurs  de  ces  nou- 
velles doctrines  les  voyant  condamnées  par  les 
prélats ,  et  décriées  parmi  les  peuples ,  se  per- 
suadèrent que  pour  relever  le  crédit  de  leurs 
casuistes ,  il  falloit  les  soutenir  par  quelque  ou- 
vrage considérable. 
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Ce  dessein  ne  fut  pas  si  secret  que  quelques- 
uns  ne  s'en  ouvrissent  à  leurs  amis,  et  Ton  sait 
quen  plusieurs  villes  les  jésuites  se  vantèrent 
publiquement,  quelque  temps  devant  que  l'Apo* 
logie  parût ,  qu'il  viendroit  bientôt  un  livre  qui 
renverseroit  tout  ce  qu'on  auroit  écrit  contre  la 
morale  de  leur  société.  £t  lorsqu'il  fut  en  état 
detre  imprimé  ,  les  jésuites  mêmes  en  deman- 
dèrent le  privilège  à  M.  le  chancelier,  qui  le  leur 
refusa^  et  qui  a  témoigné  depuis  combien  il  dés- 
approuvoit  ce  malheureux  ouvrage.  Les  mêmes 
jésuites-^soUicitèrent  M.  Grandin  et  M.  Morel , 
docteurs  de  Sorbonne ,  pour  en  tirer  l'approba- 
tion ,  qu'ils  refusèrent  pareillement.  Mais  ceux 
qui  avoient  espéré  un  si  grand  succès  de  ce  livre, 
ne  laissèrent  pas  pour  cela  de  se  résoudre  à  le 
produire. 

On  vit  donc  paroitre,  sur  la  fin  de  l'année 
1657,  ce  livre  intitulé  :  Jpologie  pour  les  Ca^ 
saisies  j  contre  les  calomnies  des  Jansénistes j  dont 
le  dessein  étoit  de  combattre  les  Lettres  au 
Provincial  sur  les  points  qu'elles  avoient  repré- 
sentés comme  étant  contraires  à  l'esprit  de 
rÉvangile.  4 

Cet  apologiste  prend  pour  cela  une  voie  toute 
différente  de  ceux  qui  avoient  écrit  avant  lui  ; 
car  il  ne  prétend  plus  qu'on  ait  falsifié  la  doc- 
trine des  casuistes  ;  mais  reconnaissant  de  bonne 
foi  qu'elle  étoit  telle  qu'on  l'a  représentée,  il  la 
soutient  comme  étant  au  moins  probable,  et  par 
conséquent  sûre  en  conscience. 
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£ncore  que  ce  livre  ne  se  vendit  pas  publi- 
quement ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  de  privilège , 
on  n'avoit  pas  néanmoins  de  peine  à  en  recou- 
vrer :  les  jésuites  ayant  bien  voulu  le  débiter  et 
le  vendre  eux-mêmes  dans  leur  collège  de  Cler- 
mont  à  Paris,  où  un  grand  nombre  de  personnes 
en  ont  fait  acheter  autant  qu'ils  en  ont  voulu. 
Ces  pères  ,  de  plus ,  en  donnèrent  en  même 
temps ,  tant  à  Paris  qu'à  Rouen ,  et  aux  autres 
villes  du  royaume,  à  beaucoup  de  magistrats  et 
à  beaucoup  de  personnes  de  qualité ,  comme  le 
plus  excellent  ouvrage  qui  eût  paru  depuis  long- 
temps. 

Mais  il  en  arriva  le  contraire  de  leur  préten- 
tion, car  ce  livre  ne  fit  qu'augmenter  l'aversion 
qu'on  avoit  déjà  conçue  pour  les  maximes  des 
casuistes  ;  et  les  personnes  de  qualité  furent 
étrangement  scandalisées  de  la  hardiesse  avec 
laquelle  on  les  y  représentoit  de  nouveau  comme 
des  vérités  de  la  morale  chrétienne ,  ainsi  qu'il 
est  porté  dans  le  titre  même  de  cette  Apologie. 

Il  ne  se  passa  rien  sur  ce  sujet  jusqu'au  corn* 
mencement  de  l'année  i658,  que  les  curés  de 
Paris  étant  émus ,  timt  par  l'horreur  que  leur 
avoit  causée  la  lecture  de  ce  livre,  que  par  les 
plaintes  qu'ils  en  recevoient  tous  les  jours,  pri- 
rent dessein  d'apporter  quelques  remèdes  aux 
mauvaises  suites  qu'il  pouvoit  avoir. 

L'ouverture  en  fut  faite  par  leurs  syndics , 
MM.  les  curés  de  Saint-Roch  et  des  Saints^Innc- 
cents,  le  lundi  7. janvier,  en  leur  assemblée 
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ordinaire.  Ils  y  représentèrent,  ainsi  qu'il  est 
porté  par  leur  registre ,  que  depuis  peu  de  jours 
il  se  débitoit  sous  main ,  sans  nom  d'auteur  ni 
d'imprimeur,  un  livre  intitulé  :  jipologie pour 
les  Casuistes,  dans  lequel  il  y  avoit  grand  nom- 
bre de  fausses  et  dangereuses  propositions ,  non- 
seulement  contre  la  conduite  et  le  salut  des  âmes 
et  contre  les  bonnes  mœurs ,  mais  même  contre 
la  sûreté  publique  ;  et  qu'ainsi  f  non-seulement 
M.  le  cardinal  de  Retz,  archevêque  de  Paris, 
ou  MM.  ses  grands-vicaires ,  mais  aussi  les  ma- 
gistrats et  les  juges ,  avoient  grand  intérêt  à  la 
condamnation  de  cette  pernicieuse  Apologie. 
Et  sur  ce  rapport ,  la  compagnie,  comme  il  est 
dit  dans  le  registre,  ne  voulant  pas  oublier  son 
zèle  ordinaire  dans  la  poursuite  d'une  affaire  de 
cette  qualité,  résolut  de  s'adresser  tant  à  MM.  les 
vicaires-généraux  pour  leur  faire  plainte  de  ce 
libelle ,  et  en  demander  la  censure,  qu'à  MM.  les 
^ens  du  roi ,  pour  leur  dénoncer  ce  pernicieux 
livre ,  et  demander  et  suivre  leurs  ordres  dans 
la  poursuite  de  cette  affaire.  Et  pour  cet  effet  la 
compagnie  députa  MM.  de  Saint-Paul ,  de  Saint- 
Roch^  syndic,  de  Saint -André -des -Arcs,  des 
Saints-Innocents ,  de  Saint- £ustache ,  de  Saint- 
Christophe ,  de  Saint-Médard  et  de  Saint*Pierre- 
aux-Bœufs ,  pour  en  conférer  ensemble,  vérifier 
sur  le  livre  même  les  extraits  de  quelques-unes 
de  ces  dangereuses  propositions ,  les  porter,  tant 
a  MM.  les  vicaires-généraux  qu'à  MM.  les  gens 
du  roi ,  et  en  poursuivre  incessamment  la  con* 
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damnation  ;  même  s'adresser  à  MM.  le  doyen  et 
le  syndic  de  la  Faculté ,  afin  qu'ils  le  dénon- 
çassent et  qu'ils  en  fissent  leur  rapport  à  la  fa- 
culté ,  pour  avoir  la  censure  d'une  si  malheu- 
reuse doctrine. 

Ensuite  de  cette  résolution ,  les  députés  ayant 
travaillé  aux  extraits ,  allèrent  trouver  les  per- 
sonnes auxquelles  la  compagnie  leur  a  voit  or- 
donné de  s'adresser;  et  le  lundi  4  février  i658 , 
les  curés  s'étant  assemblés,  M.  de  Saint- Rocli 
ayant  fait  la  lecture  de  deux  requêtes  dressées 
par  ordre  de  la  compagnie,  et  suivant  la  con- 
clusion du  lundi  7  janvier  ,  Tune  à  MM.  les 
vicaires-généraux,  et  l'autre  au  parlement  pour 
la  condamnation  du  livre  intitulé  :  Apologhc 
pour  les  Casuistes ,  etc. ,  il  fut  résolu  que  ces  re- 
quêtes seroient  signées  par  les  curés  qui  étoient 
présents  à  l'assemblée ,  et  qu'elles  seroient  aussi 
envoyées  à  ceux  qui  ne  s'y  étoient  pas  trouvés, 
pour  être  signées,  parce  qu'il  s'agissoit  d'une 
affaire  qui  les  touchoit  tous  également. 

Le  même  M.  de  Saint^Roch  représenta  encore 
qu'un  factum  étant  une  chose  qui  pouvoit  beau- 
coup servir  dans  la  poursuite  de  cette  aibire , 
la  compagnie  en  avoit  fait  dresser  un  pour  faire 
voir  les  causes  et  les  motifs  de  ses  justes  procé- 
dures contré  ce  pernicieux  libelle.  Sur  quoi  les 
huit  députés  qui  ont  été  nommés,  furent  priés 
de  le  voir  et  de  le  faire  imprimer  pour  être  dis- 
tribué partout  où  il  seroit  à  propos. 

Deux  jours  après  cette  assemblée  le  roi  manda 
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]es  curés  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Roch,  qui, 
étant  arrivés  au  Louvre ,  furent  conduits  dans 
la  chambre  de  M.  le  cardinal ,  où  étoit  le  roi 
avec  son  éminence,  M.  le  chancelier ,  M.  Ser- 
vien  ,  M.  le  procureur-général  et  M.  de  Brienne» 
IjC  roi  dit  aux  curés  qu'il  les  avoit  mandés  sur 
le  sujet  que  M.  le  chancelier  leur  diroit.  M.  le 
chancelier  dit  que  le  roi  vouloit  être  informé  de 
ce  qui  s*étoit  passé  dans  leur  assemblée  du  lundi 
dernier.  Les  curés  répondirent  que  sur  le  rap- 
port fait  par  les  syndics  qu'un  livre  abominable 
commençoît  à  paroitre ,  qui  alloit  à  la  destruc* 
tion  de  toute  la  morale  chrétienne  et  de  la  sû- 
reté publique,  ils  avoient  résolu  d'en  poursuivre 
la  condamnation ,  et  signé  pour  cela  deux  re- 
quêtes ,  Tune  à  MM.  les  vicaires-généraux ,  et 
Tautre  au  Parlement. 

M.  le  cardinal  demanda  pourquoi  on  avoit  eu 
recours  au  Parlement?  Que  si  M.  l'archevêque 
ctoit  présent,  les  curés  auroient  eu  recours  à 
lui  ;  qu'ainsi,  en  son  absence ,  ils  dévoient  se  con- 
tenter de  recourir  à  ses  vicaires-généraiix, 

Ijts  curés  répondirent  que,  comme  l'Apologie 
nalloit  pas  seulement  contre  les  principes  de 
la  religion  chrétienne ,  mais  encore  contre  les 
lois  civiles  par  les  permissions  qu'elle  donne  de 
^  oler  et  de  tuer ,  ce  livre  devoit  être  condamné 
non -seulement  par  les  juges  ecclésiastiques, 
mais  encore  par  les  séculiers  ;  outre  qu'étant 
rempli  de  calomnies  et  d'injures  contre  les  per- 
sonnes des  curés,  pour  détourn.er  les  peuples 
iif.  11 
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de  la  croyance  qu'ils  dévoient  avoir  en  eux ,  ils 
étoient  obligés ,  par  le  devoir  de  leurs  charges, 
d'en  poursuivre  l'impriineur  et  Tauteur,  pour 
leur  faire  faire  réparation  de  ce  scandale ,  dont 
MM.  les  vicaires-généraux ,  ni  la  Faculté  de  théo- 
logie ne  pouvant  connoitre  ^  ils  avoient  été  con- 
seillés de  présenter  leur  requête  au  Parlement. 

M.  le  cardinal  repartit  que  tant  pour  Tinfor- 
mation  que  pour  la  réparation  d'honneur,  les 
curés  pouvoient  s'adresser  à  l'official.  Les  curés 
répondirent  qu'ils  n'gvoient  osé  s'adresser  à 
M.  l'official  <  et  que  la  raison  qui  les  avoit  rete- 
nus étoit,  qu'ayant  un  peu  auparavant  un  sujet 
pareil  de  se  plaindre  du  père  Bagot ,  jésuite ,  qui 
les  avoit  traités  dans  un  livre  d'une  manière 
aussi  outrageu^e,  ils  s'étoient  adressés  à  M.  l'of- 
ficial pour  en  avoir  justice;  mais  nonobstant 
que  le  père  Bagot  eut  mis  procureur. ,  et  qu'il  y 
eût  trois  appointements  donnés  à  l'audience 
avec  lui  ,  il  ne  laissa  pas  de  se  pourvoir  au 
conseil ,  et  y  obtint  un  arrêt  sur  requête  au 
rapport  de  M.  Balthasar,  frère  du  père  Balthasar, 
jésuite,  en  date  du  troisième  jour  d'août  1657, 
signifié  aux  syndics ,  par  lequel  le  péfre  Bagot 
avoit  été  déchargé  de  l'assignation ,  et  défense 
faite  aux  curés  de  plus  user  de  telles  voies  ,  et  k 
l'offit^al  d'en  connoitre  ,  à  peine  de  ntillité  des 
procédures,  de  cassation  des  sentences,  et  de  tous 
dépens,  dommages  et  intérêt»;  et  que  c'est  ce 
qui  les  avoit  retenus  de  s'adresser  à  M.  l'official  ^ 
pa[r  la  crainte  d'un  semblable  arrêt,  qu'il  seroit 
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aussi  facile  d'obtenir  que  le  premier  sans  appe- 
ler les  curés ,  et  en  faveur  d'un  auteur  qu'ils 
savent  assurément  être  le  père  Pirot ,  jésuite  ,  et 
sur  le  sujet  d'un  livre  dont  les  jésuites  en  corps 
se  renflent  les  défenseurs. 

Sur  cela  son  éminetice  dit  qu'il  ne  faîloit  pas 
souffrir  que  les  curés  de  Paris  fussent  offensés 
par  dés  livres  injurieux ,  et  supplia  sa  majesté 
de  commander  que  l'arrêt  dont  ils  se  plaignoient 
fut  cassé  et  révoc^ué  :  ce  que  le  foi  eut  la  bonté 
dordonner  à  l*heure  même. 

Et  quant  au  livre  de  l'Apologie  Aont  il  s'agis- 
soit ,  M.  le  chancelier  dit  qu'on  lui  avoit  de- 
mandé permission  de  l'imprimer ,  et  qu'il  l'avoit 
refusée.  A  quoi  les  curés  repartirent  que  puis- 
qu'il connoissoit  ainsi  ceux  qui  lui  avoient  fait 
cette  demande,  il  étoit  de  sa  boYité  et  de  sa  jus- 
tice de  favoriser  les  curés  dans  la  poursuite  qu'ils 
faisotent  contre  des  gens  qui  affoient  contrevenu 
a  ses  ordres. 

M.  le  cardinal  dît  que  pour  ce  qui  regarde  la 
suppression  du  livre,  et  pour  en  empécfacfr  la 
vente  et  les  autres  impressions ,  les  curés  pou- 
voicnt  se  contenter  de  Tôrdonnance  fîtite  par 
M.  le  lieutenant-civil ,  et  publiée  depuis  peu  de 
jours. 

Les  curés  Répondirent  que  tant  s'en  'faut  que 
cette  ordonnance  leur  fût  favorable ,  qu'elle  leur 
étoit  plutôt  contraire;  et  qu'il  y  avoit  apparence 
qu'elle  avottété  sollicitée  par  les  jésuites  mêmes, 
j»Hrce  qu'elle  comprenoît  dans  une  même  con- 
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damnation ,  non*seulementrApologie ,  mais  en* 
core  les  écrits  des  curés  de  Paris  ,  qu'ils  aToient 
présentés  à  l'assemblée  générale  du  clergé ,  et 
qui  étoient  imprimés  en  même  volume  avec  les 
Lettres  Provinciales  ,  que  cette  ordonnance  dé* 
fendoit  aussi  :  outre  que  dans  les  occasions  où  il 
s'agissoit  de  livres  semblables  à  T Apologie ,  qui 
voiît  contre  la  religion  et  l'état,  on  avoit accou- 
tumé de  s'adresser  directement  au  Parlement, 
qui  a  le  pouvoir  de  la  police  générale  et  sou- 
veraine; comme  quand  il  avoit  été  question  de 
condamner  les  livres  de  Santarel  et  de  Mariana , 
jésuites.  Et  qu'il  s'agissoit  ici  d'un  livre  plus 
dangereux  que  tous  les  autres ,  et  dont  la  doc- 
trine est  préjudiciable,  non-seulement  au  salut 
des  âmes,  mais  aussi  à  la  sûreté  de  la  personne 
des  rois  et  de  leurs  ministres. 

Ensuite  de  quoi  M^  le  chancelier  dit  aux  cu- 
rés que  le  roi  vcttloit  qu'ils  s'adressassent  sur 
toutes  choses  aux  grands-vicaires ,  à  l'officîal  et 
à  la  Faculté ,  et  que  sa  majesté  n'avoit  pas 
agréable  qu'ils  s'adressassent  au  Parlement,  mais 
qu'elle  manderoit  à  la  Faculté  de  théologie  de 
travailler  incessamment  à  l'examen  et  à  la  cen- 
sure du  livre. 

Les  curés  ayant  appris  la  volonté  du  roi, 
promirent  d'y  obéir  ponctuellement ,  et  se  reti- 
rèrent. 

Le  septième  jour  de  février  i658,  M.deSaint- 
Roch  fut  prié  de  se  trouver  chez  M.  le  lieute- 
nant-civil ,  où  s'étant  rendu ,  il  le  trouva  accom- 
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pagné  de  M.  le  lieutenant-criminel  et  de  M.  le 
procureur  du  roi  au  Châtelet.  M.  le  lieutenant- 
civil  lui  demanda  pourquoi  MM.  les  curés  de 
Paris  ne  s'étoient  point  adressés  à  eux  pour  la 
suppression  du  livre  de  l'Apologie  pour  les  ca- 
suistes. 

M.  de  Saint  -  Roch  répondit  que  îes  curés 
avoient  été  conseillés  de  s'adresser  à  la  justice 
et  police  du  Parlement ,  comme  souveraine  et 
ordinaire  en  matière  de  livres  d'une  doctrine 
aussi  méchante  que  celle  de  l'Apologie  ;  que  les 
curés  ayant  dessein ,  non-seulement  de  faire  sup- 
primer ce  livre ,  mais  aussi  de  le  faire  condam^ 
ner  au  feu ,  à  quoi  ils  estimoient  l'autorité  de  la 
cour  être  nécessaire  ,  ils  avoient  cru  devoir  s'y 
adresser  :  outre  que  M.  le  liebtenant-civil ,  par 
son  ordonnance  du  vingt  -  cinquième  jour  de 
janvier  i658  ,  sans  ouïr  les  curés  de  Paris , 
ayant  supprimé  leurs  requêtes ,  extraits  et  au- 
tres écrits  avec  les  Lettres  au  Provincial ,  ils  ont 
cru  que  cette  ordonnance  avoit  été  sollicitée  et 
obtenue  par  les  jésuites  mêmes,  afin  d'éviter 
une  plus  sévère  condamnation  du  Parlement. 
A  quoi  il  ajouta  plusieurs  autres  choses  touchant 
les  périlleuses  conséquences  de  ce  livre.  Et  s'a* 
dressant  à  M.  le  procureur  du  roi,  il  lui  dit 
que  ce  seroit  une  chose  digne  de  sa  charge  et  de 
sa  justice  de  requérir  qu'il  fut  informé  de  l'au- 
teur et  de  l'imprimeur  de  ce  méchant  livre  :  et 
le  lendemain  8  février,  on  vit  paroître  une  nou** 
%eile  sentence  de  M.  le  lieutenant-civil,  portant 
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défenses  réitérées  de  débiter,  imprimer  ou  ven* 
dre  TApologie  pour  les  casuist^s  y  sans  qu'il  y  fut 
parlé  des  Lettres  au  Provincial. 

Cependant  les  curés  n.e  pouvant  porter  leurs 
plaintes  au  Parlement,  selon  l'ordre  qu'ils  en 
avoient  reçu  du  roi ,  présentèrent  leur  requête 
à  MM.  les  vicaires-généraux,  pour  leur  deman- 
der la  censure  de  ce  livre ,  sigaée  de  trente-un 
curés ,  et  la  publièrent  avec  un  ^x^oi^ des  plus 
dangereuses  propositions  de  ce  livre ,  et  un  F€U>' 
tiuny  où ,  après  avoir  représenté  Içs  principales 
raisons  qui  les  avoient  obligés  de  s'élever  avec 
plus  de  vigueur  que  jamais  contre,  tant  à(t  per- 
nicieuses maximes  ,  dont  les  cafii^istes  s'eÂbr- 
çoient  de  ruiner  et  de  corrompre  toute  la  mo- 
rale chrétienne ,  ils  déclarent  que  «  ce  qui  les 
»  pressoit  le  plus  d'agir  eu- cette  rencontre,  éloit 
»  qu'il  ne  faut  pas  considérer  ces  propositions 
»  comme  étant  d'un  livre  anonyme  et  sans  auto- 
9  rite  ,  mais  comme  étant  d'un  livre  soutenu  et 
1»  autorisé  par  un  corps  très-considérable  :  qu'en- 
9  core  qu'ils  n'eussent  jamais  ignoré  les  premiers 
»  auteurs  de  ces  désordres ,  ils  u'avoient  jamais 
»  voulu  les  découvrir ,  et  qu'ils  ne  le  feraient 
9  pas  encore,  s'ils  ne  se  découvroient  euvmémes, 
»  et  s'ils  n'avoient  affecté  de  se  faire  connoitre 
D  à  tout  le  monde.  Mais  que  puisqu'ils  vouloient 
»  qu'on  le  sût ,  il  étoit  inutile  aux  curés  de  le 
»  cacher;  que  puisque  c'étoit  chez  eux,  dans  le 
»  collège  de  Clermont  et  dans  leur  maison  pro- 
»  fesse  de  la  rue  Saint-Antoine,  qu'ils  avoient 
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»  fait  débiter  cet  ouvrage  ;  que  ces  pères  Tavoient 
>  porté  chez  leurs  amis  à  Paris  et  dans  les  pro- 
9  vinces  ;  que  le  père  Brisacier  ^  recteur  du  col- 
V  lége  de  Rouen ,  l'avoit  donné  lui-même  aux 
9  personnes  de  condition  de  la  ville  ;  qu'il  l'avoit 
fait  lire  en  plein  réfectoire ,  comme  une  pièce 
d'édification  et  de  piété;  que  les  jésuites  de 
Paris  avoient  sollicité  des  docteurs  pour  en 
avoir  l'approbation  ;  et  enfin  qu'ils  avoiept  levé 
le  masque,  et  avoient  voulu  se  faire  connoitre 
en  tant  de  manières  :  il  étoit  temps  que  les  cu- 
rés agissent  ouvertement;  et  que  comme  les  jé- 
suites sedédaroient  publiquement  le^  protec- 
teurs de  l'Apologie  des  casuistes  dans  les 
chaires ,  à  la  cour  et  dans  les  CQ^lpagnies  par- 
ticulières ,  les  curés  s'en  déclarassent  publique* 
ment  les  dénonciateurs.  » 
Au  même  temps  que  les  curés  de  Paris  témoi- 
gnoient  leur  zèle  contre  ce  livre ,  les  curés  de 
Rouen  s'adressèrent  à  M.  leur  archevêque  ;  et,  en- 
suite d'une  procuration  aussi  signée  de  vingt-six 
curés  ,  qui  donnoient  le  soin  à  cinq  d'entre  eux 
de  poursuivre  cette  affaire ,  ils  présentèrent  leur 
requête ,  sur  laquelle  M.  l'archevêque  de  Rouen 
les  renvoya  pardevant  ses  grands-vicaires  ,  aux- 
quels il  ordonna  d'examiner  ce  livre  sans  délai, 
en  présence  de  M.  l'évéque  d'Olonne ,  et  de  lui 
envoyer  leur  avis  doctrinal.  Les  mêmes  curés  de 
Rouen  publièrent  aussi  un  Factum ,  où  ils  font 
voir  une  grande  partie  des  plus  méchantes  opi- 
nions de  l'Apologie. 
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Le  onzième  de  mars  ,  les  curés  de  Paris  s'étant 
assemblés  ,  et  ne  voulant  pas  négliger  les  pour* 
suites  qu'ils  avoient  commencées  contre  une  si 
pernicieuse  doctrine ,  députèrent  MM.  de  Saint- 
André,  de  Saint-Eustache,  avec  MM.  les  syndics , 
pour  solliciter  cette  affaire  auprès  de  MM.  les 
vicaires -généraux,  et  en  demander  incessam- 
ment la  condamnation. 

Cependant  le  carême  étant  arrivé,  plusieurs 
prédicateurs  à  Paris  et  en  d'autres  villes  de 
France,  se  crurent  obligés  de  faire  connoître 
aur  peuples  le  danger  qu'il  y  a  voit  de  se  laisser 
conduire  par  les  maximes  des  casuistes  ;  et  com- 
bien en  particulier  l'Apologie  qu'on  a  voit  faite 
pour  les  défendre,  étoit  opposée  à  l'esprit  de 
l'Evangile  et  à  la  voie  du  salut. 

On  recevoit  aussi  en  même  temps  divers  avis* 
de  ce  que  les  jésuites  faisoient  dans  les  provinces 
pour  débiter  et  soutenir  cette  Apologie.  On  sut 
entre  autres  choses  qu'à  Amiens  ils  l'avoient  eux- 
mêmes  donnée  au  lieutenant-général  et  au  lieu- 
tenant-particulier ;  et  que  le  rectpur  des  jésuites 
de  cette  même  ville ,  parlant  de  l'Apologie  à  un 
de  ses  amis ,  lui  avoit  dit  que  «  c'étoit  une  pièce 
»  qui  faisoit  bruit,  mais  que  ce  n'étoit  qu'à 
7>  l'égard  des  simples  et  des  ignorants,  et  que 
3>  les  savants  qui  sont  et  seront,  l'estimeront 
»  toujours ,  parce  que  la  doctrine  qu'elle  con- 
D  tient  est  lavéritable.  » 

On  sait  aussi  qu'à  Rouen,  un  des  plus  habiles 
conseillers  du  Parlemeut  ayant  demandé  au  père 
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Brisacie^ ,  recteur  du  collège ,  pourquoi  ils  dé- 
fendoient  les  maximes  qui  étoient  dans  TÂpolo- 
gie ,  ce  jésuite  lui  avoit  répondu  qvCelies  avaient 
été  soutenues  avant  la  société  par  tV autres  doc- 
teurs. A  quoi  ce  conseiller  répliqua  fort  sage- 
ment :  «  Véritablement ,  mon  père ,  quand  ce 
«que  TOUS  dites  seroit  vrai,  je  m'étonne  par 
»  quel  aveuglement  votre  société  a  pris  plaisir 
»  de  rechercher  tout  ce  qui  est  abominable  dans 
»  tous  les  docteurs  qui  vous  ont  précédé  «  ou  qui 

>  vous  sont  contemporains ,  pour  en  faire  un 

>  corps  de  morale ,  et  l'attribuer  à  votre  société , 
»  comme  étant  votre  propre  ouvrage ,  et  l'es- 
»  prit  avec  lequel  vous  conduisez  ceux  qui  ont 
»  croyance  en  vous.  Et  ce  qui  est  encore  pis , 
»  vous  remuez  ciel  et  terre, et  importunez  toutes 
»  les  puissances,  tant  ecclésiastiques  que  sécu- 

>  Hères ,  pour  faire  passer  ces  erreurs ,  et  con- 
»  damner*  d'hérésie  les  véritables  maximes  qui 
»  sont  contraires  aux  vôtres.  » 

A  Bourges ,  un  religieux  éttnt  allé  trouver  le 
père  Ragueneau  ,  jésuite ,  son  cousin ,  et  lui 
ayant  porté  la  requête  et  le  Factum  des  curés 
de  Paris,  lui  citant  les  méchantes  propositions 
de  l'Apologie ,  ce  père  lui  répondit  que  a  ce  livre 
»  de  l'Apologie  étoit  très-excellent  et  très*bien 

>  fait  ;  que  les  docteurs  de  Sorbonne  qui  l'avoient 

•  examiné  n'y  avoient  rien  trouvé  à  redire  ;  qu'il 

•  ne  pouvoit  être  que  très-bon ,  ayant  été  corn- 
»  posé  par  un  savant  homme  religieux  de  leur 

•  compagnie,  qui  se  nommoit  le  père  Pirot, 
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»  régent  depuis  lông-temps  en  théologie  ,  cou- 
»  fessèur  célèbre ,  grand  ami  et  compagnon  da 
»  père  Annat.  » 

L'affaire  de  l'Apologie  demeura  quelque  temps 
en  cet  état,  les  docteurs  députés  pour  l'examiner 
n'en  ayant  encore  fait  aucun  rapport  en  Sor- 
bonne ,  et  les  curés  se  contentant  d'avoir  publié 
leur  Factum ,  et  d'en  solliciter  la  censure  auprès 
des  vicaires-géuéraux.  Mais  les  jésuites  voyant  le 
décri  public  où  s^  trouvoit  leur  doctrine ,  par 
les  poursuites  des  curés ,  résolurent  de  répon- 
dre k  leur  Factum  ;  ce  qu'ils  firent  en  diverses 
feuilles  qu'ils  publièrent  de  temps  en  temps  du- 
rant l'espace  d'environ  un  mois.  . 

La  première  portoit  ce  titre  :  «  Réfutation  des 
»  calomnies  publiées  contre  les  Jésuites,  par  les 
»  auteurs  d'un  Factum,  qui  a  paru  sous  le  nom 
»  de  MM.  les  curés  de  Paris,  à  l'occasion  d'un 
»  livre  intitulé  :  Apologie  pour  les  Ciuuistesy 
»  contre  les  calomnies  des  Jtmsénistes.  »  .Dans  cet 
écrit ,  pour  avoir  plus  de  liberté  de  décrier  les 
curés  de  Paris ,  ils  feignent  que  le  Factum  n'est 
point  des  curés  :  «  Qu'il  est  indigne  de  leur  piété 
»  et  de  leur  vertu  :  et  comme  nous  ne  leur  im- 
»  putons  point ,  dîsent-ils ,  les  faussetés  et  im- 
»  postures  dont  il  est  rempli,  nous  ne  préten- 
»  dons  point  aussi  qu'ils  aient  part  à  l'infamie 
»  qui  en  revient  à  ses  auteurs.  » 

Mais  il  est  à  remarquer  que  les  curés  ayant 
déclaré ,  dans  leur  Factum ,  que  la  raison  qui  les 
obligeoit  de  s'adresser  directement  aux  j^uites 
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en  particulier  en  agissant  contre  TApologie,  est 
queux-mémes  avoient  affecté  de  faire  connoitre 
à  tout  le  monde  que  l'Apologie  soir^oit  de  chez 
eux ,  rayant  eui^-méoaes.  vendue ,  donnée  à  leurs 
amis,  eC  sollicité  des  docteurs  de  l'approuver; 
les  jésuites  qui  parlent  en  leur  nom  dans  cet 
écrit  intitulé  :  RéfuXation ,  e/c. ,  ne  disent  pas  un 
seul  mot  contre  ces  faits  si  importants ,  ni  dans 
cette  réponse ,  ni  dans  les  autres  ;  et  qu^ils  ne 
Font  jamais  fait  dans  aucun  de  leurs  écrits ,  et 
ne  désavouent  en  aucune  so^te  de  l'ayoir  vendue 
eux-mêmes,  et  assez  cher,  et  de  l'avoir  portée 
de  tous  côtés  à  leurs  amis. 

Les  curés  de  Paris  ne  fureot  pas  peu  surpris 
de  la  hardiesse  avec  laquelle  la  société  osoit  sou- 
tenir, par  un  écrit  public,  qu'un  Factum  qu'ils 
avoient  dressé ,  publié ,  présenté  à  MM.  les 
vicaires-généraux ,  et  distribué  dans  leurs  pa* 
roisses ,  leur  étoit  supposé.  C'est  pourquoi ,  en 
leur  assemblée  ordinaire  du  7  avril  i658  ,  ils  ré- 
solurent, pour  détruire  entièrement  cette  faus- 
seté ,  qu'il  seroit  fait  un  acte  par  lequel  les  curés 
avoueroient  ce  Factum ,  comme  ayant  été  fait  et 
publié  par  eux;  et  il  y  eut  huit  commissaires 
nommés  pour  dresser  Voriginal  de  cet  ^cte  :  ce 
qui  fut  exécuté  peu  après ,  et  c'est  leur  second 
écrit  intitulé  :  «Réponse  des  curés  de  Paris, 
•  pour  soutenir  le  Factum  par  eux  présenté 
»  à  MM.  les  vicaires-généraux ,  contre  un  écrit 
■  intitulé  :  Réfutation  des  calomnies  publiées 
"^  contre  les  Jésuites  par  les  auteurs  d'un  Factuni , 
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aumônier  ordinaire  du  roi,  d'assurer  M.  de  Rodez 
que  la  Faculté  avoit  accordé  ce  qu'il  avoit  de- 
mandé ,  sans  différer  néanmoins  la  délibération 
qu'on  avoit  déjà  commencée. 

C'est  pourquoi  le  lendemain ,  qui  étoit  le 
9  d'avril,  on  continua  à  opiner;  et  le  lo  la  cen- 
sure de  trois  opinions  touchant  la  simonie  et  les 
occasions  prochaines ,  fut  conclue. 

Le  même  jour  10  avril,  M.  l'abbé  Le  Camus 
alla  trouver  M.  de  Rodez ,  et  lui  dit  de  la  part  de 
la  Faculté ,  qu'elle  écouteroit  l'auteur  de  l'Apo- 
logie ;  et  le  17 ,  le  même  abbé,  qui  devoit  partir 
pour  aller  faire  sa  charge  d'aumônier  auprès  du 
roi ,  pria  M.  Gauquelin ,  le  plus  ancien  des  dé- 
putés de  la  Faculté  pour  l'examen  de  l'Apologie, 
de  rapporter  à  la  Faculté  ce  qu'il  avoit  dit  à  M.  de 
Rodez  et  au  père  Annat,  touchant  l'audience 
qu'elle  avoit  accordée  à  l'auteur  de  l'Apologie. 
Et  sur  ce  que  M.  Gauquelin  lui  dit  qu'il  pourroit 
bien  arriver  que  les  jésuites  le  désavoueroient 
de  la  proposition  qu'il  avoit  faite  à  la  Faculté  de 
leur  part,  il  répondit  qu'il  avoit  pour  cela  une 
lettre  du  père  Annat  en  bonne  forme ,  et  qu'il 
la  gardoit  pour  la  montrer,  s'ils  le  désavouoient. 

M.  l'évêque  de  Rodez  continuant  toujours  de 
poursuivre  cette  conférence ,  M.  Gauquelin  alla 
le  trouver  pour  lui  dire  qu'il  conféreroit  le  sa- 
medi d'après.  Il  rencontra  avechii  Pepère  Annat, 
qui,  ayant  entendu  cette  réponse,  lui  demanda 
en  quel  lieu  cette  conférence  devoit  se  faire;  il 
lui  dit  qu'il  n'y  en  avoit  pas  de  plus  propre  que 
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la  maison  de  la  Faculté.  Mais  le  père  Ânnat 
ayant  fait  difficulté  d*accepter  ce  lieu,* d'autant 
quHl  n'y  avoit  pas  là  assez  de  casuistes ,  M.  Gau- 
quelin  répondit  qu'il  n'avoit  ordre  que  de  faire 
quelques  propositions  à  l'auteur  de  l'Apologie , 
d  entendre  ses  réponses ,  de  les^crire ,  de  les  lui 
faire  signer,  et  même  avant  que  de  lui  faire  au- 
cune proposition ,  de  voir  s'il  étoit  autorisé  par 
son  supérieur,  par  un  acte  qu'on  lui  mit  entre 
les  mains,  par  lequel  il  parût  qu'il  avoit  permis- 
sion de  venir  défendre  le  livre  qu'il  avoit  fait,  et 
qu'il  se  soumettoit  au  jugement  de  la  Faculté. 
Sur  quoi  ils  se  séparèrent  sans  conclure  s'ils  con* 
féreroient  le  samedi  suivant  ou  non. 

Les  jésuites ,  voyant  que  tous  les  efforts  qu'ils 
avoient  faits  pour  la  défense  de  l'Apologie  étoient 
inutiles,  allèrent  trouver  M.  le  cardinal  pour  le 
conjurer  de  prendre  la  protection  de  leur  com-^ 
pagnie,  en  empêchant  que  ce  livre  ne  fût  cen- 
suré. Mais  il  leur  répondit  que  «  le  roi ,  par  un 
»  surcroit  de  bonté  pour  eux ,  avoit  arrêté  les 
»  poursuites  que  les  curés  de  Paris  avoient  com- 

>  roencé  de  faire  au  Parlement  ;  mais  que  leur 
»  ayant  permis  au  même  temps  de  s'adresser  aux, 
»  grands-vicaires  et  à  la  Faculté,  il  n'y  avoit  au- 

>  cune  apparence  qu'il  dût  maintenant  employer 

>  son  autorité  pour  empêcher  les  vicaires-géné- 

>  raux  et  la  Faculté  de  condamner  un  livre  que 

>  tout  le  monde  disoit  être  fort  méchant.  Sur 
»  quoi  M.  Le  Tellier  dit  aux  jésuites  qu'il  étoit 
»  étonné  de  la  conduite  de  leur  société  ;  qu'à 
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»  peine  étoient-ils  hors  de  Taffaire  que  les  curés 
»  de  Paris  avoient  portée  au  clergé ,  et  que ,  sans 
9  considérer  le  péril  dont  ils  n'étoient  pas  encore 
9  sortis,  ils  venoient  de  mettre  au  jour  un  livre 
»  qui  renouveloit  toutes  les  propositions  que 
»  les  curés  avoient  voulu  faire  condamner,  et 
»  dont  le  clergé  avoit  assez  témoigné  son  aver* 
»  sion  ;  qu'au  reste ,  il  pouvoit  assurer  son  émi- 
»  nence  qu'il  n  y  avoit  rien  de  si  pernicieux  que 
»  ce  qu'il  avoit  lu  de  l'Apologie ,  et  que  de  toutes 
D  les  personnes  qu'il  avoit  vues  qui  eussent  lu 
i>  ce  livre,  il  n'y  en  avoit  point  qui  ne  lui  en  eût 
y>  parlé  en  cette  manière.  » 

Le  vingtième  du  même  mois  d'avril ,  M.  l'évé- 
que  d'Olonne  avec  les  grands-vicaires  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Rouen  ,  et  autres  par  lui  députés 
pour  l'examen  de  l'Apologie ,  lui  envoyèrent 
leur  avis  doctrinal  signé  d'eux ,  en  ces  termes  : 
«  Les  soussignés  députés  par  M.  l'illustrissime 
»  et  révérendissime  archevêque  de  Rouen ,  pri- 
»  mat  de  Normandie ,  pour  l'examen  du  livre 
D  intitulé  :  apologie  pour  les  Casuistes ,  après 
»  avoir  examiné  ce  livre  sérieusement  et  avec 
»  grand  soin ,  sont  d'avis  qu'il  doit  être  entière- 
»  ment  défendu  et  condamné ,  comme  contenant 
»  plusieurs  propositions  scandaleuses  ,  perni- 
»  cieuses,  qui  offensent  les  oreilles  chastes,  qui 
»  ouvrent  le  chçmin  aux  usures ,  à  la  simonie , 
»  aux  meurtres,  aux  larcins  et  aux  autres  crimes  ; 
»  qui  sont  contraires  aux  principes  de  TÉvan- 
»  gile  ,   injurieuses  aux  sacrements  de  Jésus- 
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»  CfarisC  y  et  calomnieuses  :  et  que  pour  cela  il  est 
»  nécessaire  de  défendre ,  sous  de  très-grièves 
»  peines,  que  personne  ne  soit  si  présomptueux^ 

•  que  de  soutenir  ou  de  mettre  en  pratique  la 
»  doctrine  de  ce  livre ,  et  beaucoup  moins  en« 

•  oore  de  s'en  servir  dans  la  conduite  des  con- 

•  sciences.  A  Rouen ,  le  i5  d'avril  i658 ,  et  signé  : 

9  JfiAir  ,  ëvéque  d'Olonne  ,  suffragant  de 
»  Tévêché  de  Clermont,  et  vicaire-général 
y  dans  les  fonctions  pontificales  de  M.  Tar* 
»  chevéque  de  Rouen. 

»  Antoike  Gauldk  ,  docteur  de  la  sacrée  Fa- 
9  culte  de  théologie  de  Paris,  chantre  et 
9  chanoine  de  Téglise  de  Rouen. 

•  Pierre  Le  Coritier  ,  docteur  de  la  Faculté 

9  de  théologie  de  Paris ,  et  grand-archi- 
9  diacre  de  l'église  de  Rouen. 

•  Toussaint  Thibault,  chanoine-théologal 

V  et  grand -pénitencier   de    l'église   de 
9  Rouen.  » 

Le  dernier  d'avril ,  qui  étoit  le  jour  de  l'as- 
semblée sjmodale  des  curés  de  Paris,  tout  ce  qui 
ivoit  été  fait  par  le  passé  sur  le  sujet  de  l'Apo- 
logie fut  confirmé  :  on  remercia  les  huit  députés 
de  leurs  soins  ,^t  on  les  pria  instamment  de 
vouloir  les  continuer.  Et  comme  c'étoit  le  temps 
de  nommer  de  nouveaux  syndics ,  on  pria  M.  de 
Saint-Roch  de  continuer  ses  soins ,  qui  avoient 
,tté  si  utiles  à  la  compagnie  et  à  l'Église  entière, 

depuis  quatorze  ans  qu'il  exerce  cette  charge  ; 
m.  la 
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jnaiscommeM.  des  Saints-Innocentsétoit  nouvel- 
lement élu  promoteur ,  et  qu'ainsi  il  ne  pouvoit 
plus  être  continué  dans  le  syndicat ,  ou  le  re- 
mercia avec  beaucoup  d'affection ,  et  on  le  pria 
au  moins  de  vouloir  demeurer  au  nombre  des 
députés;  et  M.  le  curé  de  Saint-Eustache  fut  élu 
syndic  à  sa  place. 

Le  deuxième  de  mai ,  M.  Gauquelin  ,  après 
avoir  rendu  compte  à  la  Faculté  de  ce  que 
M.  Tabbé  Le  Camus  avoit  dit  à  M.  de  Rodez  et 
au  père  Annat  touchant  la  conférence  qu'avoit 
demandée  Fauteur  de  TApologie,  et  que  depuis 
cet  auteur  n'étoit  point  comparu ,  il  fit  son  rap- 
port de  deux  autres  propositions  de  ce  livre, 
l'une  touchant  le  meurtre,  et  l'autre  touchant  la 
calomnie.  Il  fut  conclu  que  la  Faculté  s'assem- 
bleroit  le  lundi  suivant,  auquel  jour  ces  deux 
propositions  furent  censurées. 

Cependant  les  jésuites ,  depuis  leur  premier 
écrit  intitulé  :  Réfutation ,  etc, ,  avoient  public 
deux  ou  trois  feuilles  pour  soutenir  les  propo* 
sitions  qu'on  examinoit  en  Sorbonne  ;  et  les 
curés  ayant  résolu  d'y  répondre,  le  firent  par 
leurs  troisième  et  quatrième  écrits  (*).  Ils  avoient 
remarqué  que  les  moyens  que  les  jésuites  em-- 
ployoient  pour  défendre  leur  nichante  morale, 
consistoient  principalement  en  deux  choses  : 
l'une  à  citer  une  foule  d'auteurs  de  leur  société. 


[*)  Ces  deux  écrits  sont  imprimés  ci-dessus  soos  le  seul 
Utre  de  Troisième  Facium,  etc. 
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OU  quelques  autres  nouveaux  casuistes  aussi 
corrompus  qu'eux,  auxquels  ils  vouloient  don- 
ner une  autorité  souveraine  dans  TÉgiise;  Tautre,  ^ 
à  alléguer  faussement  les  saints  pères,  comme 
étant  de  leurs  sentiments.  C'est  contre  ces  deux 
excès  que  les  curés  firent  ces  deux  écrits  :  le 
premier^  qui  fut  revu  par  les  députés  le  7  mai, 
suivant  la  conclusion  de  l'assemblée  synodale 
du  dernier  avril ,  et  publié  peu  de  jours  après, 
portoit  ce  titre  :  Troisième  Écrit  des  Curés  de 
Paris  ^  où  ils  font  voir  que  tout  ce  que  les  jésuites              , 
ont  allégué  des  saints  pères  et  docteurs  de  l'Église 
pour  autoriser  leurs  pernicieuses  maximes^  est 
absolument  faux  et  contraire  à  la  doctrine  de  ces 
saints. 

L'autre  écrit  des  curés ,  pour  renveYser  les 
réponses  des  jésuites ,  et  qui  fut  signé  par  les 
députés  le  ^3  mai ,  portoit  pour  titre  :  Quatrième 
Écrit  des  Curés  de  Paris  ^  où  ils  montrent  combien 
est  vaine  la  prétention  des  jésuites ,  qui  pensent 
que  le  nombre  des  casuistes  doit  donner  de  l'au- 
torité  à  leurs  fnéchantes  maximes ,  et  empêcher 
qu'on  ne  les  condamne. 

Ce  fut  en  ce  temps  que  M.  l'évéque  d'Orléans, 
prenant  l'occasion  de  son  synode  général ,  qui 
devoil  se  tenir  à.Orléans  le  mardi  4  juin ,  se  crut 
obligé  de  ne  pas  laisser  sans  condamnation  un 
livre  si  préjudiciable  au  salut  des  âmes ,  qui 
avoit  été  répandu  par  les  jésuites  en  plusieurs 
lieux  de  son  diocèse.  C'est  pourquoi ,  en  ayant 
dressé  la  censure  qui  condamne  cette  Apologie 
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comme  contenant  plusieurs  très-mauvaises  e\ 
très-pernicieuses  maximes,  qui  corrompent  la 
discipline  et  les  mœurs ,  et  qui  introduisent  uu 
relâchement  entièrement  opposé  aux  règles  de 
rÉvangile ,  elle  fut  publiée  les  fêtes  suivantes  de 
)a  Pentecôte.  £n  quoi  il  eut  la  gloire  d'être  le 
premier  entre  tous  les  prélats  qui  ait  condamné 
ce  méchant  livre. 

Le  onzième  du  même  mois  de  juin ,  le  cin- 
quième écrit  (*)  des  curés  de  Paris  fut  signé  par 
les  huit  députés,  ayant  pour  titre  :  Cinquième 
Écrit  des  Curés  de  Paris ,  sur  V avantage  que  les 
hérétiques  prennent  contre  V Église  de  la  morale 
des  casuistes  et  des  jésuites.  C'étoit  peut-être  le 
plus  nécessaire  de  tous  leurs  écrits ,  après  lequel 
il  y  a  sujet  d'espérer  que  les  hérétiques  n'auront 
plus  la  hardiesse  de  prendre  aucun  prétexte  de 
ces  corruptions  des  jésuites  et  de  quelques  autres 
auteurs  particuliers ,  pour  imposer  à  l'Église  des 
opinions  qu'elle  abhorre. 

Le  lendemain  la  Faculté  s'étant  assemblée 
pour  travailler  à  la  censure  de  l'Apologie ,  M.  le 
doyen  présenta  une  feuille  ou  écrit  qu'il  dit 
avoir  reçu  de  la  main  de  M.  le  chancelier ,  sans 
nom ,  sans  signature ,  et  qui  ne  parloit  ni  de 
l'auteur  de  l'Apologie ,  ni  de  soumission  à  la  Fa- 
culté ;  mais  qui  étoit  une  simple  explication  des 
propositions  de  ce  livre  qui  avoient  été  agitées 


(*)  Gi*de»iu  U  quatrième. 
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et  condamnées  dans  les  assemblées  précédentes. 
Cette  pièce  ,  qui  fut  appelée  :  Déclaration  des 
Jésuites  sur  leur  Apologie  pour  les  Ca^uistes,  avoit 
été  apportée  par  le  provincial  des  jésuites  et  le 
père  de  Lingendes  à  M.  le  chancelier,  qui  étoit 
alors  avec  M.  le  nonce,  après  avoir  été  concertée 
de  longue  main  entre  les  jésuites  assemblés  des 
provinces  sur  le  sujet  de  leurs  affaires.  Cette 
pièce  ayant  été  lue  dans  la  Faculté,  il  y  eut  con* 
testât  ion  :  quelques-uns  prétendoient  que  cette 
déclaration ,  bien  que  défectueuse  dans  les  for- 
mes ,  devoit  être  considérée  ,  et  qu'il  falloit  en 
faire  cas ,  venant  de  M.  le  chancelier  et  de  M.  le 
nonce  :  mais  d'autres  représentèrent  qu'il  s'agis- 
soit  de  matières  de  théologie ,  et  que  les  jésuites, 
par  leur  déclaration ,  avoient  offensé  M.  le  chan- 
celier, et  se  moquoient  deia  Faculté,  de  pré- 
senter ainsi  une  pièce  sans  seing  et  sans  aveu  , 
et  qui  ne  rétractoit  pas ,  mais  qui  confirmoit  les 
erreurs  de  l'Apologie.  Ce  qui  ayant  été  généra- 
lement suivi ,  la  Faculté  députa  à  M.  le  chance- 
lier ,  pour  lui  dire  que  cette  déclaration  n'étoit 
pas  suffisante,  parce  qu'elle  n'étoit  point  signée; 
et  de  plus ,  parce  que  l'ayant  lue ,  on  avoit  assez 
reconnu  qu'elle  ne  satisfaisoit  pas  à  ce  qu'on 
(rouvoit  à  redire  dans  l'Apologie. 

Ensuite  M.  Gauquelin  exposa  Tavis  des  doc* 
tenrs  députés  touchant  les  contrats  usuraires 
approuvés  par  l'apologiste.  II  fit  voir  que  le  pape 
Sixte  y  les  avoit  censurés  expressément  dans  les 
mêmes  espèces  que  l'auteur  de  l'Apologie  appor* 
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toit;  et  les  1 3  et  1 4  de  juin,  on  en  conclut  la 
censure. 

Pendant  que  tout  cela  se  passoit  en  Sorbonne, 
les  jésuites  ne  sollicitoient  pas  avec  moins  d'em- 
pressement MM.  les  yicaires-généraux ,  pour  les 
empêcher  de  faire  une  censure  de  TApoIogie; 
et  ils  ne  réussirent  pas  mieux  dans  leurs  solli- 
citations.  Quelque  temps  après   que  MM.  les 
grands-vicaires  en  eurent  entrepris  Texamen , 
les  pères  Annat  et  de  Lingendes  firent  tous  leurs 
efforts  pour  les  porter  à  remettre  leur  censure 
à  un  autre  temps.  Sur  quoi  ces  messieurs  leur 
déclarèrent  qu'ils  étoient  prêts  de  recevoir  tout 
ce  qu'ils  voudroient  leur  présenter  pour  les  in- 
struire ,  qu'ils  y  feroient  toute  l'attention  qu'ils 
pourroient  désirer  ;  mais  qu'ils  ne  pouvoient 
pas  remettre  plus  long-temps  l'examen  de  cette 
Apologie,  après  l'avoir  différé  plusieurs  mois. 

Depuis ,  le  père  de  Lingendes  leur  présenta 
la  même  déclaration  qu'ils  avoient  fait  baillera 
la  Faculté  par  M.  le  chancelier;  sur  quoi  M.  le 
doyen  lui  ayant  témoigné  qu'il  s'étonnoit  de  ce 
qu'ils  s'obstinoient  si  fort  à  la  défense  de  ce 
livre ,  le  père  de  Lingendes  répondit  :  «  Qu'ils 
3  étoient  fâchés  du  bruit  que  ce  livre  causoit , 
»  mais  que  maintenant  ils  y  étoient  engagés  : 
»  que  puisque  ce  livre  avoit  été  fait  pour  la  dé- 
»  fense  de  leurs  casuistes ,  ils  étoient  obligés  de 
9  le  soutenir.  » 

Mais  les  artifices  de  cette  déclaration  ne  furent 
pas  moins  reconnus   par  les  grands -vicaires 


POUR   LES    CVRiiS   DE    PARIS.  l83 

qu^ils  le  furent  en  Sorbonne  ;  de  sorte  qu'elle  fut 
absolument  rejetée ,  comme  une  pièce  informe 
et  qui  ne  méritoit  pas  qu'on  y  eût  égard. 

Ainsi  les  jésuites  se  voyant  déchus  de  toutes 
leurs  espérances ,  tournèrent  leurs  pratiques  à 
faire  en  sorte  que  la  censure  de  Sorbonne  fût 
dressée  de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour 
eux  qu'ils  pourroient,  et  la  moins  avantageuse 
à  leurs  adversaires;  et  pour  entendre  de  quelle 
façon  ils  s'y  prirent,  il  faut  remarquer  que  les 
Lettres  au  Provincial,  qui  traitent  de  la  morale 
des  jésuites,  ne  font  principalement  que  repré- 
senter une  partie  des  erreurs  dont  les  curés  de 
Paris  ont  demandé  la  censure  à  l'assemblée  gé- 
nérale du  clergé,  et  qui  viennent  d'être  con- 
damnées par  fa  Faculté  ;  mais  parce  que  les  trois 
premières  ne  sont  pas  de  morale,  les  jésuites 
crurent  qu'ils  pourroient  se  servir  avec  adresse 
de  ce  moyen  pour  y  faire  donner  quelque  at- 
teinte, espérant  la  faire  retomber  ensuite  sur 
tous  ceux  qui  combattoient  les  mêmes  excès  qui 
sont  combattus  dans  ces  lettres. 

Dans  ce  dessein,  pendant  les  quinze  jours  qui 
avoient  été  donnés  aux  députés  pour  dresser  la 
censure ,  ils  ménagèrent  l'esprit  de  quelques-uns 
d'eux ,  et  les  portèrent  à  y  insérer  une  clause 
contre  les  Lettres  Provinciales  qui  les  notoit  in- 
directement. De  sorte  que  le  premier  de  juillet, 
la  Faculté  étant  assemblée, M.  Gauquelin,  après 
avoir  £aiit  le  rapport  du  projet  qu'il  en  avoit 
«tressé,  et  de  quelques  difficultés  touchant  le 
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contrat  Mohatra  ,  nonobstant  lesquelles  la  Fa- 
culté ordonna  que  ce  contrat  demeureroit  con- 
damné, il  proposa  aussi  que  c'étoit  Tavis  de 
quelques-uns  des  députés  d'insérer  dans  la  cen- 
sure cette  clause  :  Factam  esse  Apologuvn  occa- 
sione  Epistolarum  Proyincialis  ad  amicum  quas 
non  probcU  Facultas  ,  utpote  quas  audivit  Ronue 
damnatas.  Sur  cette  proposition  nouvelle^  plu* 
sieurs  docteurs,  et  principalement  ceux  d'entre 
les  curés  de  Paris  qui  étoient  dans  la  Faculté , 
représentèrent  les  dangereuses  conséquences 
qu'on  pouvoit  en  tirer,  pour  établir  les  corrup- 
tions que  ces  Lettres  ont  combattues  ^  et  que 
les  curés  de  Paris  ont  déférées  à  l'assemblée 
générale  du  clergé.  Ils  remontrèrent  encore  que 
ces  Lettres  n'ayant  point  du  tout  été  examinées, 
la  Faculté  ne  pouvoit  en  parler,  ni  directement, 
ni  indirectement.  £t  enfin,  que  c'étoit  recon- 
noitre  l'inquisition  en  France,  que  de  faire  men- 
tion d'un  jugement  qu'on  disoit  qu'elle  avoit 
fait.  Mais  comme  la  partie  étoit  liée ,  leur  oppo- 
sition fut  inutile ,  la  clause  passa  à  la  pluralité, 
et  il  fut  arrêté  qu'on  feroit  rapport  du  tout  le 
seizième  du  même  mois. 

Mais  le  onzième  de  juillet  il  survint  une  ren- 
contre qui  mit  un  peu  en  désordre  ceux  qui 
avoient  tant  travaillé  à  faire  passer  la  clause 
contre  les  Provinciales  :  ce  fut  que  M.  Talon  , 
avocat-général ,  ayant  appris  le  projet  de  ces 
docteurs,  envoya  un  billet  par  son  secrétaire  à 
M.  Messier,  doyen  de  la  Faculté,  par  lequel  il 
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le  prioit  de  se  rendre  le  lendemain  au  parquet 
à  sepi  heures  et  demie  du  matin  ,  accompagné 
du  syndic  et  de  quatre  ou  cinq  anciens  docteurs. 
Il  ne  manqua  pas  en  effet  de  s'y  trouver ,  étant 
assisté ,  outre  le  syndic ,  de  MM.  Coppin ,  de 
Mince ,  du  Chesne  et  de  Flavigny.  On  fit  d'abord 
retirer  tout  le  monde  ;  et  quand  ils  furent  seuls , 
M.  Talon  leur  dit  que  «  le  sujet  pour  lequel 
»  on  les  avoit  mandés ,  étoit  qu'on  avoit  su  que 
»  dans  la  dernière  assemblée  de  Sorbonne ,  la 
»  Faculté  avoit  arrêté  d'insérer  dans  la  censure 
0  de  l'Apologie  des  casuistes  une  clause  con- 
»  traire  aux  lois  de  la  France ,  qui  étoit  que  la 
B  Faculté  n'approuvoit  pas  les  Lettres  au  Pro- 

>  vincial ,  eo  quod  cu^cepisset  Romœ  fuisse  dam- 
»  naias.  Que  cette  façon  de  parler  étoit  contraire 

>  à  la  pratique  du  royaume  ,  et  que  l'on  ne  pou- 

>  voiten  user  sans  reconnoitre  l'inquisition  :  que 
»  si  leur  censure  eût  paru  en  cet  état ,  les  gens 

>  du  roi  eussent  été  obligés  de  la  faire  réformer. 
»  Mais  qu'il  avoit  jugé  plus  à  propos  de  lesaver- 
»  tir  qu'ils  prévinssent  cet  inconvénient  :  qu'on 
»  savoit  de  plus,  que  les  religieux  s'étoienttrou- 

*  vés  en  cette  assemblée  en  plus  grand  nombre 
»  qu'ils  ne  dévoient  ;  que  la  Faculté  devoit  faire 
»  observer  ses  propres  règlements  faits  sur  ce 

>  point  y  et  les  arrêts  du  Parlement  ;  qu'autre- 
»  ment  il  seroit  obligé  de  faire  donner  arrêt , 

*  les  chambres  assemblées ,  pour  les  réduire  à 

>  leur  nombre  :  qu'au  reste  il  y  avoit  lieu  de 
«  s  étonner  que  la   Faculté  eût  employé  cinq 
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»  mois  entiers  à  faire  la  censure  d'un  aussi  mé* 
»  chant  livre  que  celui  de  TApologie.  »  Il  leur 
recommanda  ensuite  d'obéir  aux  ordres  qu'on 
leur donnoit;  et,  pour  preuve  de  leur  déférence, 
il  leur  dit  de  se  rendre  au  même  lieu  le  lende- 
main de  leur  assemblée,  afin  d'en  rendre  compte 
aux  gens  du  roi. 

Ces  docteurs  s'étant  retirés ,  firent ,  le  sei- 
zième de  juillet,  leur  rapport  à  la  Faculté  de  ce 
qui  s'^toit  passé  ;  et  après  une  longue  délibéra* 
tion ,  il  fut  conclu  qu'on  obéiroit  à  l'ordre  de 
MM.  les  gens  du  roi ,  et  qu'on  ne  feroit  aucune 
mention  de  ce  prétendu  décret  de  Rome  contre 
les  Lettres  Provinciales.  Après,  la  censure  fut 
lue ,  approuvée  et  confirmée  ;  et  on  alloit  en  or- 
donner la  publication ,  lorsque  tout  le  monde 
fut  surpris  de  voir  entrer  en  Sorbonne ,  à  point 
nommé  ,  M.  Percheron  ,  aumônier  du  conseil , 
qui ,  s'étant  présenté  à  la  porte ,  demanda  à  par- 
ler, de  la  part  de  M.  le  chancelier,  au  doyen  de 
la  Faculté.  Le  doyen  étant  sorti,  il  lui  dit  que 
M.  le  chancelier  ne  vouloit  pas  empêcher  leur 
censure ,  mais  qu'il  prioit  la  Faculté  d'en  diffé- 
rer la  publication  jusques  au  retour  du  roi,  qui 
devoit  être  dans  huit  ou  dix  jours.  Le  doyea 
ayant  fait  son  rapport,  on  en  délibéra  ;  et  la  con- 
clusion fut,  que  comme  la  Faculté  ne  feroit  pas 
publier  sa  censure  sans  savoir  les  intentions  de 
M.  le  chancelier ,  aussi  elle  lui  enverroit  des 
députés ,  pour  lui  remontrer  les  intérêts  qu'elle 
avoit  que  cette  publication  ne  fût  pas  plus  long- 
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temps  différée,  et  lui  faire  connoitre  le  scan- 
dale que  ce  retardement  pourroi  t  produire  parmi 
le  peuple.  M.  le  doyen ,  M.  le  curé  de  Saint-Paul , 
M.  le  curé  de  SaintEustache  etM.  le  syndic  furent 
nommés  pour  cela.  On  députa  de  plus  le  même 
doyen  avec  (e  syndic  vers  M.  Talon,  pour  lui  té* 
moigner  que  la  Faculté  avoit  réformé  cette 
clause  de  sa  censure ,  et  qu'on  n'y  parloit  plus 
du  décret  de  Rome  contre  les  Provinciales,  ni 
de  rien  qui  pût  blesser  les  libertés  de  FÉglise 
gallicane. 

Ces  docteurs  exécutèrent  ensuite  leur  com- 
mission ,  tant  vers  MM.  les  gens  du  roi ,  que  vers 
M.  le  chancelier,  qui  insista  toujours  sur  ce  délai  : 
«  parce,  dit-il ,  que  la  publication  de  la  censure 
»  pourroit  faire  trop  de  bruit  parmi  les  peuples , 

•  qui  ont  aversion  de  cette  méchante  doctrine 
9  et  de  ses  auteurs  ;  et  que  la  présence  du  roi 

•  arréteroit  les  désordres  qui  pourroient  en  arri- 

•  ver.  »  Ce  qui  a  retardé  long-temps  cette  publi- 
cation ,  bien  que  le  roi  fût  à  Paris ,  les  jésuites 
ayant  joué  toutes  sortes  de  stratagèmes  pour 
essayer  de  Tempécher  tout-à-fait. 

Cependant  les  curés ,  qui  s'étoient  assemblés 
le  second  de  juillet,  remercièrent  les  députés 
qui  avoient  signé  le  cinquième  écrit ,  du  soin 
qu'ils  avoient  pris  de  composer  une  pièce  si  né- 
cessaire et  si  avantageuse  à  l'Eglise.  Et  les  jésui- 
tes ,  Toyant  l'effort  qu'on  faisoit  pour  détruire 
leurs  maximes,  s'obstinèrent  à  les  soutenir, 
par  une  pièce  qu'ils  publièrent  sous  ce  titre  : 
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Sentiments  des  Jésuites ,  etc. ,  où  ils  déclarent 
ouvertement  qu'ils  ne  veulent  point  condamner 
TApôlogie.  Ce  fut  sur  quoi  les  curés  arrêtèrent, 
le  24  du  même  mois  de  juillet ,  leur  sixième 
écrit  (*),  qui  a  pour  titre  :  Sixième  Écrit  des 
Curés  de  Paris  y  où  ils  font  voir  par  cette  dernière 
pièce  des  jésuites ,  que  leur  société  entière  est 
résolue  de  ne  point  condamner  l'Apologie  ;  et 
où  ils  montrent,  par' plusieurs  exemples,  qu'un 
des  principes  des  plus  fermes  de  la  doctrine  de 
ces  pères ,  est  de  défendre  en  corps  les  senti- 
mens  de  leurs  docteurs  particuliers. 

Le  samedi,  dix-septième  jour  d'août ,  auquel 
avoit  été  remise  l'assemblée  ordinaire  de  la  Fa- 
culté ,  il  y  eut  contestation  ,  dont  voici  le  sujet. 
Quelques-uns  de  MM.  les  curés  se  plaignirent  de 
ce  qu'on  avoit  ajouté  un  mot  à  la  censure;  sa- 
voir, nullateniis  y  lequel  n'y  étoit  point  lors- 
qu'elle fut  arrêtée  par  la  Faculté ,  et  demande* 
rent  acte  de  l'opposition  qu'ils  formoient  à  cette 
addition. 

Tout  ce  qui  regardoit  la  censure  étoit  donc 
terminé  dans  la  Faculté  :  il  ne  restoit  plus  qu'à 
faire  lever  l'empêchement  que  M.  le  chancelier 
apportoit  à  sa  publication;  ce  qui  obligea  les 
curés  de  Paris  de  recourir  immédiatement  à 
M.  le  cardinal ,  qui  leur  fit  l'honneur  de  leur 
promettre  que  la  parole  du  roi  seroit  exécutée. 
Mais  l'effet  de  cette  promesse  étant  retardé  par 

(*)  Ci-dessus  le  cinquième. 
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les  grandes  occupations  de  son  éminence  ,  les 
curés  de  Paris  députèrent  exprès  M.  le  curé  de 
Saint-Paul  vers  M.  le  cardinal  qui  étoit  à  Fontai- 
nebleau ,  pour  le  prier,  au  nom  de  tout  le  corps , 
de  faire  lever  la  défense  de  publier  cette  cen- 
sure; i  quoi  son  éminence  répondit  qu'aussi- 
tôt qu'il  seroit  à  Paris,  il  leur  donneroit  satis- 
faction. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient  à  Paris , 
les  curés  des  provinces  pensoient  de  leur  côté  à 
la  sûreté  du  salut  de  leurs  peuples,  en  deman- 
daot  à  leurs  prélats  la  censure  de  l'Apologie. 

Les  curés  de  Nevers  signalèrent  leur  zèle  pour 
la  pureté  de  la  morale  chrétienne ,  comme  ils 
avoient  fait  peu  auparavant  pour  le  soutien  de 
la  hiérarchie  de  l'Église  contre  les  mêmes  adver- 
saires. C'est  ce  qui  se  voit  dans  la  requête  qu'ils 
présentèrent  à  M.  leur  évéque  le  5  juillet  i658 , 
où  ils  lui  parlent  en  ces  termes  :  «  Les  suppliants 
»  se  sont  déjà  pourvus  par-devant  vous  pour  le 
»  premier  de  ces  abus ,  qui  consiste  en  de  cer* 

>  taines  indulgences  fausses  et  subreptices ,  par 

•  le  moyen  desquelles  les  jésuites  faisoient  ac- 

>  croire  qu'on  gagneroit  les  pardons ,  et  qu'on 
>délivreroit  des  âmes  du  purgatoire,  pourvu 

>  qu'on  communiât  chez  eux ,  et  non  ailleurs , 

>  même  aux  saints  jours  de  dimanche ,  où  l'on 
»  est  le  plus  étroitement  obligé  d'î^ssister  à  sa 

•  paroisse.  Ce  qui  étant  un  renversement  de  l'or- 
» dre  établi  de  Dieu,  dont  ils  furent  obligés  de 

•  vous  faire  leurs  plaintes  il  y  a  quelques  mois , 
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»  la  justice  qu'ils  en  obtinrent  leur  fait  espérer 
»  que  vous  ne  serez  pas  moins  porté  à  leur  en 
»  rendre  une  pareille  sur  le  second  de  ces  abus , 
»  qui  est  contre  la  morale  évangélique,  laquelle 
»  est  toute  corrompue  par  les  maximes  des  nou- 
»  veaux  casuistes  et  des  jésuites,  et  dont  on  a 
»  fait  aujourd'hui  un  amas  dans  un  libelle  inti- 
»  tulé  :  jépologie  pour  les  Casuistes.  » 

Le  même  jour  5  juillet ,  les  curés  d*Aniiens 
présentèrent  requête  à  M.  leur  évéque,  dans 
laquelle  ils  lui  remontrent ,  outre  les  excès  de 
l'Apologie ,  les  erreurs  semblables  enseignées 
publiquement  dans  leur  ville  par  trois  jésuite» 
professeurs  des  cas  de  conscience.  Et  le  27  du 
même  mois ,  ils  lui  portèrent  en  sa  maison  épis- 
copale  de  Montiers ,  un  Factum  sur  ce  sujet ,  avec 
les  extraits  des  écrits  de  ces  mêmes  jésuites. 

M.  l'évéque  d'Amiens  ayant  reçu  la  requête  et 
le  Factum ,  ne  se  contenta  pas  de  témoigner  aux 
curés,  par  le  bon  accueil  qu'il  leur  fit,  combieu 
il  approuvoit  leur  zèle  et  leur  piété  ;  mais  il  leur 
dit  positivement  :  9  Qu'il  n'avoit  jamais  pu  ap- 
»  prouver  et  qu'il  n'approuveroit  jamais  la  doc- 
9  trine  des  jésuites  :  qu'il  en  avoit  dit  très-libre- 
»  ment  ses  sentiments,  jusque  dans  le  Louvre, 
»  en  des  occasions  importantes ,  et  que  c'étoit 
»  une  chose  étrange,  combien  ces  maximes  se 
»  répandoient.  Il  leur  rapporta  sur  ce  sujet,  que 
»  faisant  ses  visites  dans  Abbeville,  il  s'enquit 
»  des  prêtres  qui  servent  aux  paroisses,  ce  qu^ils 
9  répondoient  aux  serviteurs  et  servantes  qui 
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>  ne  se  contentoieot  pas  de  leurs  gages ,  et 
»  qui,  sur  ce  prétexte,  se  récompensent  en  ca* 
»  chette  du  bien  de  leurs  maîtres ,  et  qu'il  s'en 
M  trouva  plusieurs  qui  approuvoient  ces  com- 
9  pensations;  parce,  disoient-ils,  qu'ils  avoient 
»  appris  cette  doctrine  des  jésuites.  Il  ajouta  en- 
»  core,  sur  ce  que  quelques  curés  témoignèrent 
»  sétonner  que  les  jésuites  enseignassent  de  si 
9  étranges  choses  dans  Amiens ,  que  ce  qu'ils 

•  trouvoient  étrange ,  ne  le  surprenoit  pas.  Je 
■  suis  assuré,  dit-il  en  propres  termes,  que  le 

•  père  Poignant  ne  débite  point  sa  doctrine  par- 
»  ticulière  :  sachez  qu'autant  qu'ils  ont  de  pères 

>  qui  enseignent  les  cas  de  conscience  en  France ^^ 
»  en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne  el  par* 

>  tout  ailleurs ,  ils  parlent  tous  le  même  lan- 

>  gage.  »  Les  curés  crurent  être  obligés  depuis 
de  rendre  leur  Factum  public  ;  et  M.  l'évéque 
d'Amiens  étant  allé  à  Paris ,  ils  lui  en  firent  pré* 
senter  des  copies  imprimées,  eu  les  accompa- 
{(nant  d'une  lettre  fort  respectueuse,  à  laquelle 
il  leur  fit  l'honneur  de  répondre  en  cette  sorte. 

A  Paris  »  le  5  acpteiiibre  i658. 
Messiburs, 

Têi  reçu ,  par  les  mains  de  M.  le  curé  de  Saint-Paul , 
votre  lettre  du  dernier  du  mois  passe,  arec  six  copies  im- 
primées de  la  requête ,  du  manuscrit  et  des  extraits  que 
^ousm'aves  donnés  étant  k  Amiens.  Apres  avoir  examiné 
If  tout ,  je  suis  fort  convaincu  de  la  nécessité  de  travailler 
s  l'eiamen  de  cette  morale  ;  mais  comme  c'est  une  affaire 
it  tfts-grande  conséquence  |  je  suis  bien  aise  de  prendre 


igi  SIXIÈME    fACTUM 

du  temps  pour  en  communiquer,  non -seulement  avec 
messieurs  mes  confrères  qui  se  trouvent  ici  présentement , 
mais  encore  avec  des  personnes  de  science  et  de  probité 
reconnue ,  pour  ne  rien  faire  que  dans  l'unité  de  la  doc- 
trine et  dans  la  communication  des  églises  du  rojaume,  et 
pour  ne  rien  décider  qui  ne  tende  à  l'affermissement  de  la 
foi ,  à  l'honneur  de  la  religion  et  à  l'édification  des  Ames. 
J'espëre  dans  peu  de  jours  retourner  dans  mon  diocèse ,  oii 
nous  en  conférerons  plus  amplement.  Cependant  si  vous 
avez  quelque  chose  à  me  faire  savoir ,  vous  pouvez  vous 
adresser  à  M.  le  curé  de  Saint-Paul ,  qui  est  de  vos  amis  et 
des  miens.  Je  me  recommande  à  vos  prières ,  et  suis , 

Messieurs, 

Votre  très-affectionné  serviteur  et  confrère  , 

FRANÇOIS,  éi^éque  it Amiens. 

Le  la  novembre  i658,  quelque  temps  après, 
la  contestation  s'étant  émue  entre  les  curés  et 
les  jésuites  d'Amiens  sur  le  sujet  des  écrits  de 
leurs  professeurs,  dont  les  curés  s'étoient  plaints, 
M.  d'Amiens  condamna  les  jésuites  par  contu- 
mace aux  dépens  envers  les  curés,  et  ordonna 
qu'ils  seroient  réassignés ,  pour  se  voir  condam- 
ner à  révoquer  publiquement  leurs  méchantes 
propositions. 

Les  curés  de  Beauvais  ne  firent  pas  moins  pa- 
roitre  combien  ils  détestent  cette  Apologie  ;  car 
en  leur  synode  tenu  le  lo  juillet ,  où  ils  étoient 
assemblés ,  ils  dressèrent  et  signèrent ,  au  nom- 
bre de  plus  de  trois  cents ,  la  requête  qu'ils  prc- 
sentèrent  à  M.  leur  évéque. 

Les  curés  de  Sens  ont  aussi  agi  en  cette  pour- 
suite dans  les  formes  les  plus  canoniques  et  les 
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plus  régulières  qu'on  puisse  observer,  et  ob- 
tinrent de  M.  leur  archevêque  une  censure  du 
3  septembre  i658,  qui  qualifie  toutes  les  pro- 
positions d'une  manière  si  pleine  de  piété  et 
de  doctrine,  qu'encore  qu'elle  soit  faite  dans 
un  diocèse  particulier,  il  est  vrai  néanmoins 
que  c'est  une  lumière  qui  peut  éclairer  toute 
l'Eglise. 

Le  I  a  du  même  mois  de  septembre ,  les  curés 
d'Évreux  présentèrent  leur  requête  sur  le  même 
sujet  à  M.  leur  évéque ,  où  ils  témoignent  l'enga- 
gement  particulier  qu'ils  ont  de  s'opposer  à  ces 
corruptions,  par  les  instructions  et  exhorta- 
tions qu'ils  ont  reçues  de  lui-même ,  de  suivre 
une  morale  tout  opposée,  dans  l'approbation 
qu'il  donna ,  étant  évêque  d'Aire,  au  livre  de  la 
Fréquente  Communion. 

C'est  ainsi  que  les  curés  des  provinces  travail- 
loient  de  toutes  leurs  forces  contre  ce  pernicieux 
libelle,  lorsque  les  jésuites  à  Paris  voyant  que  la 
censure  de  la  Faculté  demeuroit  si  long-temps 
sans  être  publiée  ,  commencèrent  à  espérer 
qu'elle  ne  le  seroit  point  du  tout  ;  ensuite  de 
quoi  les  docteurs  s'assemblèrent  le  !i4  septem- 
bre ,  et  en  députèrent  d'entre  eux  à  M.  le  cardi- 
nal et  à  M.  le  chancelier ,  pour  leur  demander 
avec  instance  qu'on  ne  différât  plus  cette  publi- 
cation. 

Ils  furent  donc  chez  son  éminence,  où  n'ayant 
pu  avoir  audience,  ils  furent  chez  M.  le  chance- 
lier <»  auquel  ayant  fait  remontrance  sur  la  néces- 

III.  i3 
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site  de  publier  leur  censure,  il  leur  promit  d'en 
parler  à  M.  le  cardinal,  et  d'y  faire  ce  qu'il 
pourroit. 

En  effet,  le  i8  d'octobre,  M.  l'évêquede  Ro- 
dez vint ,  de  la  part  du  roi ,  en  Sorbonne ,  dire 
à  M.  Messier,  doyen ,  que  sa  majesté  n'empêchoit 
point  la  publication  de  la  censure  qu'on  avoit 
tant  demandée  ;  et  le  lendemain  les  docteurs 
s'étant  assemblés  extraordinairement ,  conclu- 
rent unanimement  cette  publication,  et  leur 
censure  fut  imprimée  et  débitée  quelques  jours 
après. 

Le  3o,  MM.  les  vicaires-généraux  ayant  as- 
semblé tous  ceux  qui  ont. travaillé  avec  eux  à 
l'examen  de  l'Apologie ,  ils  signèrent  tous  la 
censure  qui  en  avoit  été  dressée  dès  le  a3  août, 
où  ils  ne  se  sont  pas  contentés  de  flétrir,  en  gé- 
néral, ce  méchant  livre,  mais  en  ont  condamné 
plus  de  soixante  propositions ,  par  trente  cen- 
sures si  judicieuses ,  si  équitables  et  si  soliàes , 
qu'elles  peuvent  servir  de  règle  dans  un  très- 
grand  nombre  de  points  importants  de  la  morale 
chrétienne.  Cette  censure  fut  publiée  aux  prônes 
de  toutes  les  paroisses  de  Paris,  par  l'ordre  exprès 
de  MM.  les  vicaires-généraux ,  le  premier  diman- 
chede  l'Avent,  lequel  ils  choisirent  pour  la  rendre 
plus  solennelle. 

Et  depuis,  nosseigneurs  les  prélats,  répondant 
au  zèle  de  leurs  curés ,  ont  fait  tant  de  censures , 
que  toute  la  France  en  est  aujourd'hui  remplie . 
et  qu'il  ne  peut  plus  restera  personne  le  moindre 
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prétexte  de  suivre  ces  impiétés  proscrites  par 
tant  d'évéques. 

M.  l'évéque  d'Âleth ,  dans  ce  même  temps , 
ayant  été  visité  par  quatre  autres  évéques  de  ses 
amis ,  nosseigneurs  de  Pamiers ,  de Cominges ,  de 
Bazas  et  de  Couserans ,  ils  crurent  qu'ils  pou- 
voient  encore  mieux  faire  en  commun ,  et  en 
se  consultant  mutuellement,  ce  que  chacun 
(I  eux  auroit  pu  faire  en  particulier ,  et  en  con- 
sultant  de  simples  théologiens.  De  sorte  que 
leur  censure,  arrêtée  le  a4  d'octobre  i658,  n'é- 
tant  qu'une  par  l'union  du  même  esprit  et  du 
même  zèle,  tient  véritablement  lieu  de  cinq 
censures;  parce  qu'elle  doit  être  attribuée  à 
chacun  de  ces  évéques  en  particulier,  comme 
faite  pour  son  diocèse ,  avec  l'avis  de  quatre  au- 
tres de  ses  confrères.  Et  ainsi  on  doit  bénir  Dieu 
de  ce  qu'une  censure  aussi  authentique  entre- 
prend particulièrement  les  deux  sources  princi* 
pales  de  ces  corruptions,  qui  consistent  en  la 
probabilité  et  en  la  direction  d'intention ,  avec 
une  doctrine  si  sainte  et  si  solide ,  que  quand 
leur  autorité  sacrée  ne  rendroit  pas  leurs  déci- 
sions vénérables  à  tous  les  fidèles ,  la  force  de 
leurs  raisons  et  des  preuves  qu'ils  rapportent  de 
)*Kcriture,  suffiroit  pour  en  convaincre  toutes 
les  personnes  raisonnables. 

Cn  peu  après  parut  celle  de  M.  Tévêque  de 
Nevers,  du  8  novembre  de  la  même  année,  où 
il  fait  voir,  avec  une  sagesse  véritablement  pas- 
torale ,  que  ce  seroit  s'abuser  que  de  croire  qu'il 
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fût  permis  de  se  taire  pour  le  bien  de  la  paix, 
en  un  temps  où  toute  la  morale  de  Jésus*Christ 
étant  attaquée,  on  est  au  contraire  obligé  de 
parler  et  de  crier  pour  la  défendre.  Et  comme 
il  y  a  un  temps  de  parler  et  un  temps  de  se 
taire,  dont  la  sagesse  divine  apprend  à  faire 
le  discernement  ,  nous  sommes  aujourd'hui 
dans  celui  de  parler  à  Tégard  de  ces  malheu- 
reuses maximes. 

Le  onzième  du  même  mois  de  novembre, 
parut  la  censure  de  M.  Tévéque  d'Angers ,  où 
l'opposition  entre  la  règle  que  Jésus -Christ  a 
prescrite  aux  chrétiens ,  et  celle  que  donne  l'Apo- 
logie ,  est  découverte  avec  tant  d'évidence ,  qu  il 
n'y  a  personne  qui  ne  conçoive  de  l'horreur  d'un 
si  étrange  renversement.  Et  comme  il  est  arrivé, 
par  une  conduite  admirable  de  la  Providence  de 
Dieu,  que  tant  de  censures  qui  ont  été  faites 
d*un  même  livre,  l'ont  attaqué  principalement 
par  quelque  endroit  particulier,  celle-ci  le  prend 
du  côté  de  la  nouveauté ,  et  montre  si  claire- 
ment par  l'Ecriture  et  par  les  pères  combien  il 
est  nécessaire  de  suivre  l'antiquité,  qu'on  ne 
doit  plus  craindre  désormais  le  cours  de  ces 
inventions  nouvelles. 

Dans  le  même  temps ,  M.  Févêque  de  Beau- 
vais,  prenant  l'occasion  du  saint  temps  de 
l'Avent  pour  faire  instruire  ses  peuples  d'une 
manière  toute  contraire  à  ces  pernicieux  relâ- 
chements ,  envoya  à  tous  les  curés  de  wn  dio- 
cèse cette  excellente  lettre  pastorale  du  i  m  no- 
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vembre,  pour  répondre  à  la  requête  quHls  lui 
avoient  présentée ,  où  il  les  exhorte  d'inspirer  à 
leurs  peuples  l'aversion  de  ces  égarements ,  et 
entre  autres  de  cette  témérité ,  qui  est  le  fonde- 
ment de  tous ,  qui  porte  les  casuites  modernes  à 
mépriser  l'autorité  des  pères,  des  canons  et  des 
conciles ,  pour  ne  s'appuyer  que  sur  celle  de  ces 
nouveaux  auteurs  de  relâchement. 

M.  l'archevêque  de  Rouen  confirma  aussi ,  le 
4  de  janvier  de  cette  année  1659,  P^  ^^^  ^^^" 
sure  solennelle ,  le  jugement  doctrinal  que  son 
conseil  avoit  rendu  contre  ce  livre  pernicieux. 
Et  pour  apprendre  à  tous  ses  diocésains  l'hor- 
reur qu'ils  doivent  en  avoir,  il  déclare  que 
c'est  un  monstre  dans  la  théologie  mortUe,  et  qu'on 
peut  l'appeler  plus  justement  la  condamnation  des 
casuistes,  que  leur  apologie;  et  montre  qu'avec 
quelque  rigueur  qu'on  y  agisse,  ceux  qui  les 
défendent  doivent  encore  reconnoître  la  modé- 
ration que  l'Église  garde  aujourd'hui  à  leur 
égard,  puisqu'on  a  condamné  autrefois  d'une 
manière  bien  autrement  sévère  des  livres  bien 
moins  dangereux. 

Quelques  jours  après  fut  faite  celle  de  M.  l'évé-* 
que  d'Évreux ,  où ,  ayant  fait  le  dénombrement 
des  désordres  qui  sont  permis  par  ce  libelle ,  il 
Aiit  voir  que  dans  les  malheureux  temps  où  nous 
sommes,  où  l'on  cherche  des  docteurs  et  des 
maîtres  selon  le  désir  de  son  cœur,  c'est  exercer 
une  véritable  douceur  envers  les  fidèles ,  que-  de 
les  préserver  de  ces  doctrines  flatteuses  ^  et  de 
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les  nourrir  de  la  saine  doctrine,  qui  peut  seule 
les  guérir  et  les  sanctifier. 

Et  nous  venons  présentement  de  recevoir  la 
censure  de  M.  Tévéque  de  Tulle ,  qui  nous  avoit 
été  jusqu'ici  inconnue,  quoiqu'elle  «oit  faite  dès 
le  i8  avril  i658,  dans  laquelle  il  déclare  que  ce 
livre ,  qui  ne  faisoit  alors  que  paroitre ,  quoiqu'il 
eut  été  produit  si  loin  de  son  diocèse ,  et  qu  on 
y  en  eût  encore  si  peu  de  connoissance  ,  est 
néanmoins  si  dangereux ,  qu'il  se  trouve  obligé 
d'en  préserver  ses  peuples ,  et  de  les  avertir  «  de 
)»  se  donner  de  garde  de  ces  nouveaux  pharisiens, 
9  qui  y  à  force  démultiplier  leurs  interprétations 
»  sur  la  loi,  l'ont  toute  corrompue;  et  plus  ils 
»  ont  voulu  l'accommoder  au  sens  ou  au  goût 
»  des  hommes,  et  plus  ils  ont  éteint  en  elle, 
»  autant  qu'ils  ont  pu ,  tout  l'esprit  de  Dieu.  > 
Et  il  remarque ,  par  un  sage  discernement ,  que 
«  ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux  dans  cette  pièce, 
V  n'étoit  pas  seulement  quelque  trait  de  plume 
»  qui  eût  échappé  un  peu  inconsidérément  à 
D  l'auteur,  en  quelque  endroit  particulier,  au 
»  milieu  d'une  théologie  bien  saine  et  bien  sûre; 
y>  mais  que  c'étoit  plutôt  un  assemblage  et  un 
s>  ramas  de  plusieurs  propositions  sur  la  plupart 
7>  des  commandements  de  Dieu  et  de  l'Église, 
7>  desquelles  on  avoit  composé  comme  un  cours 
y>  d'une  morale  bien  corrompue  et  bien  scanda- 
is leuse.  » 

Voilà  *ce  qui  s'est  fait  jusqu'ici  sur  le  sujet  de 
la  morale  des  casuistes  ;  et  il  y  a  lieu  d'espérer 
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que  Dieu  donnera  d'heureuses  suites  à  de  si  heu* 
reux  commencements,  pour  le  bien  dé  son  église 
et  la  défense  de  sa  vérité. 

A  Paris  I  ce  8  février  i65g. 
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Des  Curés  de  Parts ,  ou  Réponse  k  Pécrît  du  père  Annat , 
inlitiilé  :  Recueil  de  plusieurs  Jaussetés  et  impostures  con* 
tenues  dans  le  Journal ,  etc. 


M.Oir  RÉVÉREND  PÈRE  , 

Nous  aurions  tort  de  trouver  mauvais  que 
vous  ayez  été  sensible  aux  intérêts  de  votre  com* 
pagnie ,  et  que  dans  le  grand  bruit  qui  s'est  ex* 
cité  contre  elle  sur  le  sujet  de  sa  morale ,  vous 
ayez  jugé  ne  pas  devoir  demeurer  dans  le  silence. 
S'il  y  a  des  accusations  dans  lesquelles  non-seu- 
lement  on  doit  avoir  la  liberté  de  se  défendre , 
que  Ton  ne  peut  jamais  refuser  justement  aux 
accusés  j  mais  où  ,  selon  les  pères ,  il  n'est  pas 
même  permis  de  se  taire ,  on  peut  dire  que  celle 
que  nous  avons  formée  contre  votre  société, 
étoil  de  ce  nombre ,  puisque  lui  ayant  attribué 
publiquement  l'Apologie ,  nous  l'avons  par  con- 
séquent accusée  de  tous  les  excès  et  de  toutes 
les  erreurs  pour  lesquelles  les  prélats  ont  con- 
damné  ce  malheureux  livre;  et  qu'ainsi  nous 


aOO  SEPTIEME    FAGTUM 

Tavons réduite  à  la  nécessité  de  se  déclarer,  et 
de  satisfaire  l'Église  sur  le  scandale  que  nous 
lui  reprochons  d  y  avoir  causé.  Nous  ne  sommes 
donc  pas  surpris  que ,  tenant  le  rang  que  vous 
tenez  dans  votre  corps ,  vous  ayez  entrepris  de 
parler  en  cette  rencontre  ;  mais  ce  qui  nous 
étonne ,  est  que  dans  Texpérience  que  votre  âge 
a  dû  vous  donner ,  et  dans  la  réputation  où  vous 
désirez  de  vous  maintenir,  vous  vous  y  soyez 
conduit  d'une  manière  si  peu  raisonnable  et  si 
peu  judicieuse.  Vous  vous  êtes  engagé ,  mon  ré< 
vérend  père ,  à  défendre  la  cause  de  votre  so- 
ciété ,  et  voici  l'état  où  vous  l'avez  trouvée. 

Il  y  a  plus  d'un  an  que  nous  nous  sommes 
rendus  dénonciateurs  contre  le  livre  de  l'Apo^ 
logie  ;  nous  l'avons  combattu  par  divers  écrits , 
comme  un  livre  xlétestable ,  et  qui  renversoit 
toute  la  doctrine  de  l'Évangile.  Nous  avons  dit 
nettement  que  vous  en  étiez  les  auteurs;  nous 
l'avons  justifié  par  des  preuves  convaincantes, 
comme  est  le  débit  public  que  vous  en  avez  fait 
dans  votre  collège  de  Clermont.  Nous  avons 
ruiné  toutes  les  réponses  que  vous  avez  oppo- 
sées pour  soutenir  la  doctrine  de  ce  méchant 
livre ,  et  nous  vous  avons  convaincus  d'avoir 
honteusement  abusé  de  tous  les  passages  des 
pères  dont  vous  avez  voulu  l'appuyer.  Dieu  a 
béni  notre  travail  et  le  zèle  qu'il  nous  avoit 
donné  pour  sa  cause  ;  vous  avez  vu ,  malgré 
toutes  vos  intrigues ,  l'Apologie  censurée  par  la 
Faculté  de  Paris ,  par  MM.  les  vicaires-généraux 
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de  notre  archevêque ,  qui  sont  vos  propres  juges; 
par  trois  autres  archevêques ,  et  par  un  grand  ^ 
nombre  d'autres  évéques ,  qui  sont  de  droit  divin, 
et  par  un  titre  inséparable  de  leur  caractère ,  les 
dépositaires  de  la  vérité  et  les  jugés  de  toutes  les 
erreurs  qui  la  combattent. 

Nous  avons  cru  ,  pour  faire  rendre  gloire  à 
Dieu  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  son  Église  en 
cette  rencontre  ,  devoir  représenter  toute  la 
suite  de  cette  affaire  ;  et  c'est  ce  que  nous  avons 
fait  dans  notre  septième  écrit  (*) ,  qui  peut  se 
réduire  tout  entier  à  ces  deux  points  :  run,que 
TApologie  doit  être  tenue  pour  un  livre  abomi- 
nable et  plein  de  maximes  très-pernicieuses; 
lautre ,  que  les  jésuites  en  sont  les  auteurs  et 
les  protecteurs.  Il  ne  faut  que  du  sens  com- 
mun ,  mon  révérend  père  ,  pour  juger  qu'il  est 
impossible  de  vous  défendre  contre  cet  écrit , 
qu*en  ruinant  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  points. 
I>es  jésuites  passeront  toujours  pour  coupables 
d'avoir  corrompu  la  morale  chrétienne  ,  tant 
qu*il  demeurera ^pour  constant,  et  que  l'Apolo- 
gie la  corrompt,  et  qu'ils  sont  les  auteurs  de 
l*Apologie.  Cependant,  par  un  aveuglement  qu'il 
est  difficile  de  comprendre ,  votre  compagnie 
entreprend  aujourd'hui  de  détourner  de  dessus 
elle  l'infamie  de  l'Apologie ,  sans  faire  ni  l'un  ni 
Tautre.  Nous  lisons  votre  recueil  tout  entier, 
noua  y  trouvons  à  chaque  page  quantité  d'injures 

(*)  Ci-dewiu  le  Nxiëine. 
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contre  les  curés  de  Paris  ;  mais  nous  n  y  trouvons 
'  nulle  part  ni  que  TApologie  ne  soit  pas  un  ou- 
vrage des  jésuites ,  et  ne  contienne  pas  leurs  sen« 
timents,  ni  que  ces  sentiments  ne  soient  pas 
contraires  à  rÈvangile. 

En  vérité,  mon  révérend  père,  nous  ne  sa- 
vons quel  jugement  vous  faites  du  monde ,  pour 
croire  qu'il  est  capable  de  se  satisfaire  de  ré- 
ponses aussi  peu  raisonnables  que  les  vôtres. 
Nous  disons  aux  jésuites  qu'ils  empoisonnent 
les  âmes  en  autorisant  la  simonie ,  le  meurtre 
et  la  calomnie  ;  et  le  père  Annat ,  choisi  pour 
justifier  sa  compagnie ,  nous  dit  que  M.  le  nonce 
n'étoit  pas  présent  lorsque  le  père  de  Lingendes 
présenta  à  M.  le  chancelier  une  déclaration  sur 
les  erreurs  de  l'Apologie ,  et  qu'il  en  a  un  cer- 
tificat en  bonne  forme.  Nous  leur  reprochons 
que ,  par  le  principe  de  la  probabilité ,  ils  ou- 
vrent la  porte  à  toutes  sortes  de  déréglemens  et 
d'erreurs  ;  et  le  père  Annat  nous  dit  qu'il  y  avoit 
des  grands-vicaires  dans  le  diocèse  de  Paris  le 
samedi  la  février  i656.  Nous  les  accusons  de 
fomenter  tous  les  désordres  du  christianisme , 
en  laissant  vieillir  les  pécheurs  dans  leurs  habi- 
tudes vicieuses  et  dans  les  occasions  prochaines 
du  péché  ;  et  le  père  Annat  nous  dit  que  M.  Le 
Tel  lier  n'a  point  parlé  des  jésuites,  et  n'entend 
point  la  matière  dont  il  s'agit ,  et  que  M.  de 
Rodez  n'a  point  traité  avec  M.  Gauqueliu.  Nous 
ne  disons  pas,  mon  révérend  père,  que  vous 
opposiez  précisément  ces  réponses  à  ces  repro- 
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ches;  mais  nous  tous  disons  que  toute  notre 
accusation  consistant  dans  ces  reproches ,  nous 
n'y  trouvons  point  d'autre  réponse  dans  votre 
écrit.  Ainsi  nous  n'avons  qu'à  supposer  pour 
constant  ce  que  vous  avouez  assez  par  votre  si- 
lence ,  et  que  la  doctrine  de  l'Apologie  est  si 
damnable ,  que  quoique  vous  osiez  tout ,  vous 
n'avez  osé  la  soutenir  publiquement;  et  qu'il 
est  si  constant  que  vous  en  êtes  les  auteurs ,  et 
qu  elle  contient  votre  doctrine ,  que  vous  n'avez 
pas  eu  la  hardiesse  de  le  nier ,  ni  d'attaquer  au- 
cun des  faits  décisifs  par  lesquels  nous  l'avons 
prouvé. 

Nous  sommes  donc  pleinement  justifiés,  et 
les  jésuites  pleinement  convaincus  des*  crimes 
dont  nous  les  avons  accusés  à  la  face  de  toute 
i^glise.  Et  tout  ce  que  fait  voir  la  réponse  du 
père  Annat,  est  que  les  jésuites  se  trouvant  dans 
une  impuissance  entière  d'éviter  le  déshonneur 
de  tant  de  censures ,  ont  recherché  au  moins  le 
plaisir  malin  de  se  venger  en  déchirant  la  répu- 
tation de  ceux  qui  les  avoient  procurées ,  et  la 
vaine  satisfaction  de  montrer  que  tout  abattus 
qu'ils  sont  par  les  jugements  de  l'Église ,  ils  ont 
encore  assez  de  crédit  dans  le  monde  pour  y 
débiter  impunément  les  plus  sanglantes  injures 
contre  un  corps  considérable  dans  la  hiérarchie 
de  l'Église.  t 

Mais  si  cette  violence ,  mon  révérend  père , 
peut  servir  à  relever  votre  compagnie  dans  l'es- 
prit de  ceux  qui  mettent  l'honneur  dans  l'impu- 
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nité  des  crimes ,  elle  ne  fait  que  la  déshonorer 
de  plus  en  plus  dans  celui  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  jugent  des  choses  ou  selon  les  règles 
de  la  piété ,  ou  même  selon  celles  de  la  pru- 
dence. Il  avoit  couru  un  bruit  que  votre  général 
vous  avoit  défendu  très-expressément  de  faire 
aucune  réponse  aux  écrits  qui  attaquoient  votre 
morale  ;  et  toutes  les  personnes  sages  avoient 
jugé  que  ,  si  cet  avis  n'étoit  pas  entièrement 
conforme  aux  maximes  du  christianisme ,  qui 
demandoient  de  vous  une  réparation  publique 
pour  des  excès  publics ,  il  Tétoit  au  moins  à 
celles  de  la  politique ,  qui  obligent  de  dissimu* 
1er  et  de  couvrir ,  par  une  apparence  de  modes- 
tie ,  les  justes  reproches  dont  on  ne  sauroit  se 
purger.  Mais  quand  on  voit  maintenant  que  la 
passion  qui  transporte  votre  compagnie ,  ne  la 
pas  rendue  capable  de  se  ranger  à  ce  parti ,  que 
peut* on  juger  autre  chose,  sinon  qu'elle  est 
aussi-bien  abandonnée  de  la  prudence  des  en- 
fants du  siècle,  que  de'  celle  des  enfants  de  la 
lumière;  que  Dieu,  en  punition  de  tant  d>r- 
reurs  si  opiniâtrement  soutenues ,  y  a  répandu 
un  esprit  d'étourdissement  ;  et  que  ce  n*est  plus 
qu'une  troupe  d'hommes  emportés  qui  agissent 
au  hasard  ;  qui  ne  gardent  plus  aucune  mesure 
dans  leur  conduite;  qui  parlent,  qui  se  taisent; 
qui  publient  des  écrits ,  et  qui  les  suppriment 
aussitôt;  qui  avouent,  et  qui  désavouent;  qui 
contrefont  les  humiliés  et  les  abattus,  et  s'élè- 
vent en  même  temps  avec  une  insolence  insup- 
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portable  ;  et  qui  ne  représentent  dans  leur  pro- 
cédé que  l'état  de  ceux  dont  l'Écriture  dit  dans 
le  douzième  chap.  de  Job  :  Palpabunt  quasi  in 
tenebris ,  et  non  in  luce  ;  et  errarefaciet  eos  quasi 
ehrios. 

Car  n'est-ce  pas ,  mon  révérend  père ,  ce  qu'on 
a  TU  dans  les  diverses  démarches  pleines  d'in- 
constance  que  vous  avez  faites  dans  cette  affaire  ? 
Vous  vous  êtes  déclarés  d'abord  pour  les  auteurs 
de  l'Apologie,  en  la  vendant  publiquement  dans 
vos  collées  ,  et  la  donnant  comme  un  excellent 
ouvrage  à  divers  de  vos  amis  dans  les  plus  gran- 
des villes.  Mais  voyant  ensuite  l'horreur  qu'elle 
cauaoit  à  tout  le  monde ,  vous  avez  commencé  à 
vous  servir  d'équivoques ,  et  à  ne  pas  l'avouer 
si  nettement.  Aussitôt  que  nous  l'avons  atta» 
quée,  vous  avez  fait  paroitre  par  plusieurs  écrits 
qui  parloient  en  votre  nom,  que  vous  aviez  en- 
trepris de  la  défendre.  Et  voyant  que  cela  ne 
vous  réussissoit  pas,  parce  que  nous  avons  ruiné 
par  nos  réponses  tout  ce  que  vous  avez  produit, 
vous  avez  commencé  à  vous  retirer,  et  à  dire  que 
vous  n'y  preniez  point  de  part.  Vous  avez  publié 
des  satires  scandaleuses  contre  les  curés  de  Paris^ 
la  honte  vous  a  forcés  ensuite  de  les  supprimer. 
Tantôt  vous  feigniez  d'honorer  les  évéques,  et 
tantôt  vous  les  déchiriez  outrageusement.  De- 
puis quelques  mois  vous  paroissiez  un  peu  plus 
sages ,  et  on  attribuoit  cette  retenue  à  la  politique 
de  votre  général;  et  aujourd'hui,  sans  aucune  nou- 
velle raison ,  vous  recommencez  cette  querelle, 
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'  non  pour  vous  justifier  des  excès  dont  Vi 
a  convaincus ,  mais  pour  avoir  le  plaisir  d^ttoiU 
ter  dans  un  libelle  les  curés  de  Paris  àemenieursy 
pag.  %  ;  de  gens  qui  ont  perdu  toute  honte  ^  ibid.; 
de  fourbes  y  p.  4;  d^ imposteurs  ^  p.  ^j^  de  généreux 
en  leurs  mensonges ,  p.  9  ;  et  de  personnes  en- 
durcies ,  pour  lesquelles  il  faut  prier  Dieu  qu'il 
leur  donne  un  esprit  assez  docile  pour  écouter  les 
reproches  que  leur  conscience  let^rfait: 

Nous  espérons  ,  mon  xévérend  père  ,  avec  la 
grâce  de  Dieu ,  que  cette  nouvelle  tentative  ne 
vous  sera  pas  plus  avantageuse  que  les  autres; 
qu'il  ne  nous  sera  pas  plus  difficile  de  défendre 
notre  honneur  contre  vos  ouvrages ,  qu'il  nous 
Ta  été  de  défendre  la  morale  chrétienne  contre 
vos  erreurs  ;  et  que  nous  ferons  connoitre  à  tout 
le  monde,  que  les  fondements  sur  lesquels  vous 
vomissez  contre  nous  tant  d'injures ,  sont  si  faux 
ou  si  ridicules ,  qu'il  faut  avoir  une  morale  aussi 
corrompue  que  la  vôtre,  pour  en  prendre  sujet 
de  dire,  comme  vous  faites  de  tous  les  curés 
d'une  grande  ville ,  que  a  leurs  paroissiens  doi- 
n  vent  être  avertis,  quand  ils  les  verront  monter 
»  en  chaire  pour  crier  contre  les  calomniateurs 
»  et  les  imposteurs ,  de  se  souvenir  de  l'avis  que 
9  le  Sauveur  du  monde  nous  a  laissé  dans  l'Évan- 
X»  gile  parlant  des  scribes  et  des  pharisiens ,  de 
»  faire  ce  qu'ils  disent ,  et  de  ne  pas  faire  ce 
»  qu'ils  font,  »  comme  étant  eux-mêmes  des  im- 
posteurs. 

C'est  ce  que  nous  allons  faire  voir  dans  la 
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réfÊnmt  précise  à  toutes  vos  objections ,  sans  en 
diàimiulêr  aucune. 

/*■*  Objection  du  père  Annat. 

La  première  des  impostures  dont  vous  nous 
accusez  ,  est  d'avoir  dit  que  ce  qui  empêcha  les 
curés  d'exécuter  leur  dessein  touchant  l'examen 
de  la  morale  des  jésuites ,  suivant  la  proposition 
qu'en  avoit  faite  M.  de  Saint-Roch,  le  la  mai 
i656,  est  qu'en  ce  temps-là  il  n'y  avoit  point  de 
grands-vicaires.  Et  pour  convaincre  ce  fait  de 
fausseté ,  vous  rapportez  des  actes  du  clergé  qui 
montrent  qu'il  y  eu  avoit  le  i a  de  février  de  la 
même  année.  Cela  vous  suffit  pour  nous  appe* 
1er  des  fourbes  découverts.  Mais  tout  le  monde 
&*étonnera ,  mon  révérend  père  ,  de  l'emporte- 
ment qui  vous  fait  fonder  une  injure  si  atroce 
sur  un  si  mauvais  raisonnement. 

Car  ce  que  vous  alléguez  du  clergé  ,  a  qu'il 
»  y  avoit  des  grands- vicaires ,  au  mois  defévrier, 
»  <jui  exerçoient  paisiblement  et  publiquement 
»  la  juridiction  de  M.  le  cardinal  de  Retz ,  »  jie^ 
prouve  rien  contre  nous ,  qu'en  supposant  que 
le  diocèse  soit  toujours  demeuré  en  cet  état  pen- 
dant cette  année  »  et  qu'il  n'y  soit  arrivé  aucun 
trouble  depuis  le  mois  de  février  qui  ait  empê- 
ché l'administration  paisible  et  publique  des 
grands- vicaires. 

Cependant,  c'est  ce  qui  est  très -faux;  car 
M.  Tévéque  de  Toul ,  qui  l'étoit  au  mois  de  fé- 
^ner,  fut  révoqué  le  1 5  de  mai  de  la  même 
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année  :  sa  révocation  fut  rendue  publiqueau  mois 
de  juin  ;  et  ceux  qui  prirent  l'administration 
après  lui ,  furent  troublés  dans  rexercice  de  leur 
charge.  Or,  comme  il  est  certain  qu'une  assem- 
blée comme  la  nôtre  avoit  besoin  d'un  temps 
considérable  pour  exécuter  le  dessein  dont  il  est 
parlé  dans  notre  journal ,  la  simple  proposition 
^n'en  ayant  été  faite  qu'au  milieu  du  mois  de 
mai ,  nous  ne  pouvions  être  en  état  d'agir  qu'an 
mois  de  juin  et  de  juillet ,  lorsque  le  diocèse  se 
trouva  en  effet  sans  grands  -  vicaires  qui  exer- 
çassent paisiblement  cette  charge.  Dites -nous 
maintenant ,  mon  révérend  père ,  si  c'est  là  un 
sujet  de  traiter  Ae  fourbes  tous  les  curés  de  Paris, 
et  d'apporter  cet  égarement  de  votre  mémoire 
comme  une  preuve  bien  solide  que  nous  avons 
iuissi  peu  de  jugement  que  de  bonne  foi? 

//*  Objection  du  père  Annat. 

La  seconde  objection  est  que  nous  témoignons 
ne  pas  avoir  désapprouvé  ce  que  l'auteur  des 
Lettres  au  Provincial  vous  a  reproché  touchant 
votre  morale ,  et  qu'ainsi  nous  sommes  coupa- 
bles de  toutes  les  impostures  dont  vous  dites  que 
ces  Lettres  sont  remplies.  Nous  vous  répondons, 
mon  révérend  père,  que  votre  morale  étant 
pleine  de  maximes  extravagantes  et  impies , 
tout  le  monde  a  droit  dç  la  traiter  de  ridicule 
et  de  criminelle  ;  et  qu'ainsi  le  décri  que  ces 
Lettres  en  ont  fait ,  a  été  juste  et  avantageux  à 
rÉglise.  Nous  n'avons ,  au  reste ,  aucun  intérêt , 
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ni  aucun  engagement  à  la  défense  de  cet  auteur. 
Mais  vous  n'êtes  pas  raisonnable  quand  vous 
voulez  nous  (^liger,  sur  votre  seule  autorité  ,  à 
lecroirerempli  de  falsifications  et  d'impostures. 
Vous  citez  vous-même  Wendrockius ,  qui  Ta  tra- 
duit en  latin  ;  et  ainsi  vous  ne  pouvez  pas  igno- 
rer qu'il  a  répondu  dans  ses  Notes  à  toutes  les 
chicaneries  que  vous  avez  avancées  contre  ces 
Lettres.  On  ne  voit  point  que  vous  y  ayez  satis- 
fait. Et  cependant  vous  voulez ,  par  provision , 
que  nous  ajoutions  foi  à  vos  accusations  ;  et  si 
nous  ne  le  faisons  pas,  vous  croyez  avoir  droit 
de  nous  appeler  les  plus  grands  menteurs  du 
monde. 

L'équité  naturelle  ne  nous  permet  pas  d'agir 
de  la  sorte;  et  la  preuve  que  vous  nous  donnez 
des  impostures  que  vous  prétendez  avoir  trou- 
vées dans  ces  Lettres ,  nous  y  oblige  encore 
moins.  Car ,  ayant  choisi  la  falsification  que  vous 
avez  crue  la  plus  visible ,  vous  avez  été  réduit  à 
alléguer  que  l'on  y  a  fait  passer  Lessius  pour 
Victoria  sur  le  sujet  de  l'homicide.  Il  falloit 
donc,  mon  révérend  père,  réfuter  en  même 
temps  la  réponse  qu'a  faite  à  cette  objection 
fauteur  même  que  vous  citez,  et  que  nous  vous 
représentons  ici  comme  elle  est  dans  son  livre; 
parce  que ,  comme  c'est  une  accusation  qui  ne 
nous  regarde  point ,  nous  avons  jugé  ne  de» 
voir  la  réfuter  que  par  les  paroles  de  ceux  à  qui 
vous  la  faites. 

III.  i4 
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JVcndrockius  in  Epistolam  XIII ,  Nota  unicà,  §,  i. 

JesuiiicusApologista  iterum  de  f^ictoria  sic  cavillatur. 
Age  die ,  inquit ,  non  tu  hune  Vietori»  locum  Lessio  tri- 
buisti ,  Ep.  7  ?  Pro  Montaltio  respondeo ,  cl  factum  esse, 
et  recth  factum.  Vrget  Apologista  :  Non  tu  hune  euœdem 
locum ,  Ep.  1 3.  Victoriae  esse  fateris  7  Respondeo,  hafateor 
esse  VictoriçB,  ut  Lessii  simul  esse  contendam.  An  non 
hsc,  inquit,  manifesta  falsitas,  manifestum  Montai tii  à 
seipso  dissidium?  Respondeo  nec  falsitatem  esse,  nec  in- 
testinum  dissidium,  sed  manifestam  contra  impediti  je» 
suitœ  cavillationem,  Sufficitne,  inquit,  Montaltio ,  ad  $e 
purgandum  non'illie  sitam  esse  controversiam  causari? 
Sujjficit  plané,  si  quidem  verum  sit  non  ibi  esse  contro^ 
versiam.  At  certh  verum  est.  Non  enim  quœritur  cujus 
hœc  verba  sint,  quœritur  cujus  sit  ista  senteniia.  Nec 
Lessii,  nec  Victoriœ  verba  propriè  retulerat  Monialtius, 
utpote  gallick  locutus,  càm  illi  latine  scripserint;  sen- 
tenliam  tantUm  ipsorum  suis  verbis  expresserat  :  sen' 
ientia  autem  hujus  esse  rectè  dicitur  cui  probatur,  citm 
sold  approbatione  alicujus  fiât,  Ita  cUm,  Lessio  ei  F'ic^ 
toriœ  Ma  probetur,  et  Lessii  est  et  f^ictoriœ,  At  Lessii , 
inquit ,  non  est.  Jam  illud  benh  :  Atlingit  enim  quœstio" 
nem,  Audiamus  igitur  quare  Lessii  non  sit,  Negat ,  i/i- 
quit,  hane  sententiamin  praxi  faeilë  permittendam.  Quid 
tum?  Ergo  saltem  spéculative  Lessii  est,  cum  eam  spe- 
culativè  approbet  ?  at  aliter  ipsi  quàm  spéculative  tri' 
butam  à  Montaltio  jesuita  non  evincit,  Adde  quod  ejus 
praxim  nec  promiscuè  sinit  F'ictoria ,  nec  universè  rejiçjt 
Lessius,  Non  vult  iste  ejus  praxim  facile  pennitti,  et 
rem  egere  multis  cautionibus  fatetur.  Ne  id  quidem  dijfi" 
tebiiur  f^ictoria,  Ita  nihil  est  quod  alterum  ab  altero 
jesuitœ  dissocient, 

Yoilà  ce  qu'il  dit,  et  c'est  à  vous  à  le  réfuter , 
avant  que  vous  ayez  droit  de  traiter  de  menteur 
Tauteur  des  Lettres  au  Provincial.  Mais  pour 
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nous,  cela  ne  nous  touche  point;  et  nous  n'au- 
rions eu  garde  de  nous  mêler  d'un  aussi  petit  dif- 
férend  qu'est  celui  de  savoir  si  une  opinion  qu'un 
auteur  rapporte  et  approuve,  ne  peut  pas  lui  être 
attribuée,  encore  qu'il  l'exprime  par  les  paroles 
d  un  autre.  Ce  qui  nous  touche ,  mon  révérend 
père,  et  qui  regarde  toute  l'Église,  est  que  non- 
seulement  Lessius,  mais  beaucoup  d'autres  de 
Tos  auteurs ,  aient  eu  la  hardiesse  de  produire 
une  maxime  si  opposée  à  la  loi  de  la  nature .  à 
lespnt  de  l'Evangile,  aux  instructions  de  Jésus- 
Cbrist  et  à  l'exemple  de  tous  les  saints.  C'est  la 
onzième  de  vos  maximes  que  nous  avons  repré- 
sentées au  clergé  de  France  dans  notre  premier 
extrait  :  «  Qu'il  est  permis,  selon  les  uns  dans 
»  la  spéculation ,  et  selon  les  autres  dans  la  pra- 
»  tique  même,  de  tuer  celui  qui  nous  a  donné  un 
»  soufflet ,  quoiqu'il  s'enfuie.  » 

Nous  y  avons  rapporté  tout  ce  que  dit  Lessius , 
etlw  raisons  impies  dont  il  appuie  cette  im- 
piété. Nous  avons  encore  marqué  les  passages 
«près  et  bien  cités  de  Réginaldus,  de  Filiutius, 
deLaiman,  d'Escobar;  et  nous  avons  montré 
que  ce  dernier  ruinoit  la  vaine  distinction  de 
spéculation  et  de  pratique,  en  enseignant  for- 
mellement, qu'en  évitant  les  périls  de  la  haine 
«de  la  vengeance,  elle  est  probable  et  sûre 
ûans  la  pratique  même  :  dont  il  apporte  cette 
raison  tout-à-fait  diabolique,  que  «  l'honneur 
'  peut  se  recouvrer  comme  une  chose  qui  nous 
•  auroit  été  dérobée ,  en   donnant  des  signes 
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»  d'excellence  et  se  faisant  estimer  des  hommes. 
«  Car  n'est-il  pas  véritable ,  dit-il ,  que  tandis 
X»  qu'un  homme  laisse  vivre  celui  qui  lui  a  donné 
D  un  soufflet,  il  demeure  sans  honneur?  An  non 
»  alapâ  percussus  censetur  tandiù  honore privatuSj 
»  quandiù  adversarium  non  interinUt?  » 

Que  dites-vous,  mon  révérend  père,  de  ces 
méchantes  opinions  et  de  ces  paroles  exécrables? 
Si  vous  les  soutenez,  ne  craignez -vous  point 
d'être  en  horreur  à  tous  ceux  qui  ont  quelque 
sentiment  de  religion  ?  Et  si  vous  les  condamnez , 
n'étes-vous  pas  obligé ,  à  moins  que  d'être  cou- 
pable d'une  prévarication  criminelle,  de  réparer 
le  scandale  que  les  auteurs  de  votre  compagnie 
ont  causé  dans  toute  l'Église?  Qui  peut  donc 
souffrir  qu'au  lieu  d'une  condamnation  sincère 
de  tant  d'erreurs ,  et  au  lieu  de  demander  hum- 
blement pardon  à  l'Église  des  outrages  que  vous 
lui  avez  faits,  vous  fassiez  paroître  dans  vos 
écrits  plus  d'audace  et  de  fierté  que  jamais ,  que 
vous  détourniez  des  questions  si  importantes  à 
de  vaines  chicaneries  ?  et  que  vous  demandiez 
des  satisfactions ,  pendant  que  vous  refusez  celles 
que  vous  devez  à  l'Église  ? 

Vous  n'êtes  pas  mieux  fondé ,  mon  révérend 
père ,  dans  une  autre  objection  que  vous  nous 
faites ,  et  qui  ne  nous  regarde  pas  plus  qae  la 
précédente.  Vous  dites  que  le  traducteur  latin 
est  tombé  dans  une  contradiction ,  parce,  qu'il 
dit  dans  sa  préface  :  a  Que  tout  l'ordre  de  saint 
V  Benoit  et  de  saint  Dominique  témoignent  par- 
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B  tout,  combien  ils  sont  éloignés  de  ces  erreurs; 
»  et  qu'il  n'y  a  presque  que  les  jésuites  qui 
>  soient  engagés  dans  cette  mauvaise  cause  :  Soli 
^  penè  jesuitœ  in  hoc  luto  heerent  »  Ce  qui  est 
contraire,  dites-vous,  à  ce  quHl  reconnoit  dans 
la  traduction  de  la  septième  lettre  :  Que  Lessius 
rapporte  et  approuve  le  sentiment  de  Fictoria^ 
qui  étoit  un  dominicain.  En  quoi ,  mon  révé- 
rend père ,  vous  commettez  deux  ou  trois  fautes 
insignes. 

Premièrement,  vous  ne  devriez  pas  ignorer 
que  dans  les  matières  morales,  une  seule  excep- 
tion ne  ruine  point  la  vérité  d'une  proposition 
générale;  et  qu'ainsi  l'on  peut  dire  que  tout 
Tordre  de  saint  Dominique  est  contraire  à  une 
doctrine,  quand  elle  y  est  communément  reje- 
tée, quoique  quelque  particulier  n'y  soit  pas 
contraire. 

Secondement ,  le  mot  de  presque  que  cet  au- 
teur a  ajouté,  jo/i  ^nèjesuitœ  in  hoc  luto  hœrent^ 
détruit  cette  contradiction  prétendue. 

Et  enfin  ce  qui  est  le  principal ,  est  que  vous 
n'avez  point  entendu  ces  paroles ,  et  que  vous 
les  avez  tronquées  pour  leur  donner  un  sens 
qu'elles  ne  peuvent  avoir;  car  il  ne  parle  point 
des  anciens  écrivains  de  l'ordre  de  saint  Domi- 
nique, ni  même  d'aucun  écrivain ,  tnais  du  sen- 
timent présent  qu'a  l'ordre  de  saint  Dominique 
et  de  saint  Benoit  touchant  ces  maximes  dange- 
reuses ,  et  de  l'engagement  des  jésuites  à  les  sou- 
tenir par  tout  le  crédit  de  leur  compagnie.  Voict 
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les  termes  de  la  préface  à  laquelle  vous  nous 
renvoyez  :  E  sacerdotibus  ferè  omnes  hierarchici 
in  ea  dogmata  insurrexerunt  ^  prœcipuè  vero  Gai- 
liarum  Parochi  mirum  in  iis  insectandis  fidei  €ir- 
dorem  ostenderunt  :  nec  obscure  tota  sancUBene- 
dicti  et  sancti  Dominici  familia ,  ac  congregaHonis 
Oratorii  presbyteri  ^  quàm  ab  iis  sententiis  alieni 
sint  passîm  significanL  Soli  penè  jesuitœ  in  hoc 
luto  hœrent^  qui  ad  istius  doctrinœ  patrocinium 
universœ  societatis  vires  conferunL 

Il  est  clair,  mon  révérend  père,  qu'il  u'a  ja- 
mais voulu  dire  par  là  qu'il  n  y  eut  que  les  jésuites 
qui  aient  enseigné  ces  erreurs  ;  et  si  vous  aviez 
voulu  agir  de  bonne  foi,  vous  n'auriez  jamais 
voulu  lui  attribuer  ce  qu'il  réfute  en  termes  for- 
mels, et  dont  il  fait  une  note  expresse  en  ces  ter- 
mes, p.  55  :  Refellitur  alia  querela  jesuitarum  quod 
ipsis  tribuantur  quœ  ipsiab  aliis  hauserint.  Sur  quoi 
cet  auteur  fait  cette  remarque,  p.  55  :  iVo/i  is 
modo  opinionis  alicujus  autor  dicitur  qui  iliam 
primus  extulit  ;  nonnunquàni  etiam  qui  majori 
studio  et  autoritate  propugnavit.   Donatist€u%im 
princeps  diclus  Donatus ,  nec  tamen  ille  princeps 
illius  schismatis  fuit.  Simillimè  jesuitœ ,    etiamsi 
hinc  indè  corruptelas  varias  ex  quibusdam  aliis 
arripuerinty  tamen  illarum  autores  mérita  dicun^ 
tur,  quia  illas  undique  disséminant  ^  et  suœ  per 
orbem  sparsœ  societatis  opéra  omniutn  iuiitnis 
instillant.  Alii  scriptores  ferè  sibi  peaumi ,   aut 
certè  non  multis.  Jesuitœ  toti  Ecclesiœ  peccant , 
quam  ubique  suis  no\>itatibus  infidunt.  Latebcuit 
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hœc  dogmata  in  bihliothecarum  angulis  :  paucis 
notOy  paucis  nocebant.  At  ipsajesuitœ  super  tecta 
prœdicaruntj  in  aulas  regum^  infarnilicLsprivatO' 
mm ,  An  curias  magistrcUuum  invexerunt.  Et  cela 
est  conforme,  mon  révérend  père,  à  la  déclara- 
tion que  nous  avons  faîte  dans  notre  quatrième 
écrit  (*)  :  «  Que  nous  n'avons  jamais  considéré 
»  les  jésuites  que  comme  les  principaux  auteurs 
B  des  maximes  pernicieuses  dont  nous  nous 
»  sommes  plaints,  et  dont  nous  nous  plaignons 
»  encore ,  et  non  pas  comme  les  seuls  qui  les 
t  aient  enseignées.  »  Mais  ce  que  tous  les  gens 
de  bien  déplorent  comme  particulier  à  votre 
société,  est  qu'il  n'y  a  qu'elle  dont  tous  le  corps 
conspire  et  s'engage  à  maintenir  les  relâche- 
ments qui  ont  été  une  fois  introduits  dans  s^^ 
("'coles;  parce  que  son  humeur  altière  ne  lui 
permet  pas  de  s'humilier,  en  reconnoissant  les 
fautes  d'aucun  de  ses  membres* 

IIP  Objection  du  père  AnnaL 

II  falloit  que  vous  eussiez  bien  peu  de  plaintes 
«olides  à  faire ,  puisque  vous  nous  reprochez  , 
pag.  7,  jusques  à  une  faute  de  copiste  touchant 
le  temps  qu'a  été  publiée  l'Apologie  ,  qui  a  été 
corrigée  dans  la  seconde  impression  de  notre 
journal ,  et  effacée  dans  la  plus  grande  partie 
<le$  exemplaires  de  la  première.  Il  nous  suffira 

(*)  G-dessu5  le  troisième. 
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donc  de  vous  dire,  qu'écrivant,  comme  vous 
faites,  cinq  mois  après  la  publication  d'un  écrit 
dont  il  y  a  eu  plusieurs  éditions  où  cette  faute 
ne  se  trouve  point,  cette  bassesse  n'est  pas  ex- 
cusable. 

IF^  Objection  du  père  Annat 

Vous  nous  reprochez ,  mon  révérend  père , 
comme  une  imposture  bien  évidente ,  d'avoir  dit 
dans  notre  journal ,  que  l'Apologiste  a  pris  une 
voie  toute  différente  de  ceux  qui  avoient  écrit 
avant  lui  ;  parce  qu'il  ne  prétend  pas  qu'on  ait  fal- 
sifié la  doctrine  des  casuistes,  mais  la  soutient 
comme  étant  au  moins  probable,  et  par  consé- 
quent sûre  en  conscience.  Vous  nous  alléguez 
sur  cela  trois  passages  de  l'Apologiste  :  l'un  où 
il  dit,  en  général ,  que  la  savante  compagnie  des 
jésuites  a  convaincu  les  auteurs  des  Lettres  d* im- 
postures honteuses  et  méchantes.  L'autre  où ,  ré- 
pondant à  la  vingtième  Objection ,  il  dit  que 
le  père  jésuite  a  convaincu  l'auteur  des  Lettres 
d'une  infâme  imposture.  Et  le  troisième  où ,  ré- 
pondant à  la  dix -septième,  il  dit  que  le  père 
jésuite  qui  a  répondu  à  V auteur  des  Lettres ,  la 
convaincu  de  mauvaise foL  D'où  vous  coacluez , 
qu'i7  nest  donc  pas  vrai  que  V Apologiste  ait  re- 
connu ile  bonne  foi  que  la  doctrine  des  C€isuistes 
est  telle  qu'on  l'a  représentée  dans  les  Lettres. 

Quand  il  seroit  vrai ,  mon  révérend  père ,  que 
votre  Apologiste ,  dans  les  deux  points  parti- 
culiers que  vous  citez  ^  n'auroit  pas  soutenu 
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comme  probable  la  doctrine  des  casuistes  telle 
qu  elle  est  représentée  dans  les  Lettres  au  Pro- 
vincial ,  il  suffiroit  qu'il  Feût  soutenue  dans 
cinquante  autres ,  pour  nous  avoir  donné  sujet 
de  dire  ce  que  nous  avons  mis  dans  notre  jour- 
nal  ;  et  Taccusation  d'imposture  que  vous  nous 
faites  sur  ce  sujet ,  ne  passeroit  devant  tous  les 
gens  d'honneur  que  pour  une  pointillerie  peu 
digne  d'un  homme  judicieux.  Mais  il  arrive  tou- 
jours que  vous  choisissez  fort  mal  les  exemples 
par  lesquels  vous  prétendez  nous  convaincre  de 
mauvaise  foi.  Car  il  est  si  vrai  que  dans  ces  deux 
objections,  dont  l'une  regarde  l'homicide,  et 
lautre  les  valets  qui  volent  leurs  maîtres  pour 
égaler  leurs  gages  à  leurs  peines ,  votre  Apolo- 
giste a  soutenu  de  bonne  foi  comme  probable  la 
doctrine  qu'on  reprochoit  à  vos  casuistes,  qu'il 
eût  été  à  souhaiter  pour  votre  honneur  qu'il  l'eût 
un  peu  déguisée  :  puisque  sa  sincérité  l'a  fait 
condamner  par  tant  de  censures  sur  ces  deux 
points,  et  particulièrement  sur  l'homicide. Que 
sien  ne  la  dédisant  point,  et  en  la  soutenant 
telle  qu'elle  est ,  il  dit  néanmoins  que  ceux  qui 
avoient  écrit  avant  lui ,  s'étoient  plaints  qu'on 
avoit  imposé  à  vos  casuistes,  il  prouve  juste- 
ment ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  journal, 
^voir,  qu'il  tient  une  voie  différente  de  ceux 
qui  avoient  écrit  avant  lui  ;  parce  que  sans  s'ar- 
rêter à  la  question  de  fait,  il  entre  en  celle  de 
droit ,  et  soutient  comme  probable  et  sûr  en 
conscience  ce  qu'on  avoit  reproché  à  vos  ca- 
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suistes  comme  contraire  à  TEvangile.  Car  il  ne 
s'agit  pas,  mon  révérend  père  ,  de  ce  qu'il  dit, 
ni  de  ce  qu'il  rapporte  avoir  été  dit  par  les 
autres  ;  mais  de  ce  qu'il  fait  lui-même ,  et  de  la 
manière  dont  U  s'y  est  pris  pour  défendre  les 
casuistes,  qui  n'est  pas  de  chicaner  comme  les 
autres  sur  des  points  de  fait,  mais^de  soutenir 
nettement  les  dogmes  mêmes  qu'on  leur  avoit 
reprochés ,  qui  est  la  voie  qu'il  tient  dans  tout 
son  livre. 

Ainsi ,  tout  ce  que  l'on  pourroit  trouver  à  re- 
dire dans  notre  journal ,  est  d'avoir  dit  que  Tau* 
teur  de  l'Apologie  reconnoît  de  bonne  foi  les 
opinions  qu'on  a  attribuées  à  vos  casuistes.  Car 
il  est  vrai  qu'il  les  reconnoît ,  puisqu'il  les  dé- 
fend ,  et  qu'il  s'est  fait  condamner  en  les  défen- 
dant. Mais  il  ne  les  reconnoît  pas  de  bounefoi: 
parce  qu'en  même  temps  qu'il  soutient  ces  opi- 
nions ,  il  ne  laisse  pas  de  se  plaindre  en  l'air 
qu'on  vous  impose.  C'est  pourquoi  nous  vous 
promettons  de  bon  cœur  de  faire  effacer,  dans 
la  première  édition  qui  se  fera  de  notre  journal, 
ces  deux  mots  de  bonne  foi  y  et  d'y  substituer 
même  si  vous  voulez,  quil  les  reconnoît ^  mais 
as^ec  mnuvaise  foL 

« 

V^  Objection  du  père  Annat. 

La  lettre  qui  se  trouve  à  la  tête  des  Instruc- 
tions de  saint  Charles ,  imprimées  par  Tordre 
du  clergé,  fournit  matière  à  une  des  plus  gran- 
des parties  de  votre  recueil ,  et  vous  en  tirez  un 
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fies  plus  grands  sujets  de  nous  traiter  àe fourbes 
et  d'imposteurs.  Mais  quand  ce  que  vous  allé- 
guez sur  cela  ne  recevroit  aucune  difficulté  ,  ne 
seroit-ce  pas  Tinjustice  du  monde  la  plus  visi- 
ble  et  la  plus  insoutenable ,  de  faire  un  crime 
aux  curés  de  Paris  de  s'être  servis  d'une  pièce 
publique,  imprimée  par  l'imprimeur  du  clergé, 
et  que  les  évéques  distribuent  tous  les  jours 
dans  leurs  diocèses?  Quand  cette  pièce  seroit 
supposée ,  quelle  part  aurions-nous  à  cette  sup- 
position ?  et  que  pouvions-nous  faire  davantage 
que  de  nous  en  informer  de  celui  même  qui  a 
eu  ordre  du  clergé  de  faire  imprimer  ces  Instruc- 
tions ,  puisque  nous  n'étions  pas  même  obligés 
de  nous  en  informer,  et  qu'il  nous  suffisoit  que 
la  pièce  que  nous  produisions  eût  été  imprimée^ 
par  l'imprimeur  du  clergé ,  et  distribuée  et  reçue 
par  les  évêques  ?  Ainsi  notre  bonne  foi  ne  peut 
pas  être  seulement  révoquée  en  doute  ,  et  cela 
suffit  pour  vous  convaincre  vous-même  de  ca- 
lomnie dans  le  reproche  que  vous  nous  en 
faites. 

Mais  nous  vous  disons  de  plus ,  que  tout  ce 
que  vous  alléguez  n'est  point  capable  de  détruire 
Tautorité  de  cette  lettre.  Vous  dites  première- 
ment que  vous  ne  vous  appuyez  pas  sur  une 
lettre  de  M.  l'abbé  de  Ciron.  Et  pourquoi,  mon 
révérend  père ,  ne  vous  y  appuyez  •  vous  pas , 
puisque  sa  suffisance  et  sa  piété  sont  connues 
de  tonte  la  France  :  si  ce  n'est  par  celte  règle 
générale  «selon  laquelle  il  paroit  que  vous  jugez 
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de^tous  les  hommes ,  qui  est  que  tous  ceux  qui 
parlent  à  votre  avantage ,  sont  tellement  irré- 
prochables, qu'on  doit  ajouter  une  crojance 
aveugle  à  tout  ce  qu'ils  disent  ;  et  que  ceux  y  au 
contraire,  qui  n'approuvent  pas  vos  égarements, 
ne  méritent  pas  d'être  crus ,  quelque  rang  qu'ils 
tiennent  dans  le  monde,  et  quelque  estime 
qu'ils  y  aient  acquise  de  sincérité  et  de  vertu  ? 
Vous  croyez  avoir  assez  repoussé  leur  témoi- 
gnage ,  en  disant  que  ce  sont  des  gens  qui  ont 
un  zèle  réformé ,  sans  craindre  que  l'on  vous 
dise  que  votre  zèle  n'est  guère  réformé  f  mais 
qu'il  a  grand  besoin  de  l'être. 

Nous  n'imiterons  pas  votre  procédé ,  et  nous 
ne  traiterons  pas  de  même  les  personnes  que 
vous  alléguez  contre  nous.  Mais  sans  blâmer 
leur  sincérité,  nous  vous  disons  seulement  que 
les  lettres  que  vous  avez  tirées  d'eux ,  ne  vous 
donnent  point  sujet  de  traiter  de  supposée  la 
lettre  qui  est  à  la  tête  des  Instructions  de  saint 
Charles. 

Vos  trois  témoins  disent  seulement,  qu'il  n*a 
été  pris  aucune  autre  délibération  sur  le  sujet 
des  Instructions  de  saint  Charles ,  que  celle  du 
premier  février ,  par  laquelle  M.  de  Ciron  a  été 

chargé  de  les  faire  imprimer ,  et  qu'il  ne  s*eti 
trouve  point  d'autre  dans  le  procès-verbal  qu'ils 
ont  parcouru.  Sur  quoi,  mon  révérend  père, 
nous  vous  disons  ,  premièrement ,  que  dans 
l'extrait  du  procès-verbal  que  ces  messieurs  re-* 
connoissent  pour  véritable,  il  est  portée  que 
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M.  de  Gron  a  dit  que ,  suivant  V ordre  de  VAs- 
semblée^  il  avait  feUt  venir  de  Toulouse  le  livre 
des  Instructions  de  saint  Charles.  Or,  comme  cet 
ordre  ne  pouvoit  lui  avoir  été  donné  en  ce  jour- 
là  même ,  il  est  clair  qu'il  avoit  été  parlé  des 
instructions  de  saint  Charles  en  un  autre  jour 
que  le  premier  de  février  ;  puisqu'il  ne  les  avoit 
&it  venir  de  Toulouse  que  par  Tordre  de  ras- 
semblée. D'où  il  fiaut  conclure ,  et  que  M.  l'abbé 
de  Carbon ,  quoique  trè»-sincère ,  ne  s'est  pas 
souvenu  de  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  l'assem- 
blée sur  ce  sujet,  et  qu'il  peut  y  avoir  eu  des 
délibérations  qui  ne  se  trouvent  point  écrites 
dans  le  procès-verbal. 

1^  Quand  il  seroit  vrai  qu'on  n'auroit  pas  fait 
sur  cette  lettre  une  délibération  particulière ,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'il  soit  permis  au  père  Annat 
de  la  traiter  de  supposée ,  puisque  ce  qui  est 
inséré  au  procès-verbal ,  suffit  pour  la  justifier 
tout  entière.  Car  l'ordre  que  M.  de  Ciron  avoit 
reçu  du  clergé  de  faire  imprimeries  Instructions 
de  saint  Charles ,  afin  que  cet  ouvrage  se  répandit 
dans  les  diocèses ,  et  quil  pût  servir  de  barrière 
pour  arrêter  le  cours  des  opinions  nouvelles ,  qui 
vont  à  la  destruction  de  la  morale  chrétienne, 
l'autorise  suffisamment  d'adresser  ce  livre  au 
nom  du  clergé  à  tous  les  diocèses  de  France , 
et  d'y  exprimer  le  sentiment  que  l'assemblée 
lui  avoit  fait  paroitre ,  en  lui  donnant  ordre 
de  procurer  cette  impression,  Or  c'est  ce  qu'il 
a  taxi  exactement ,  puisque  l'on  ne  trouve  dans 
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cette  lettre  que  les  mêmes  points  un  peu  plus 
étendus  qui  sont  marqués  en  abrégé  dans  le 
procès-verbal.  Que  s'il  n'avoit  pas  suivi  les  in^ 
tentions  de  l'assemblée  ,  comme  il  est  clair 
qu'il  a  fait,  MM.  les  agents  auroient  été  obligés , 
par  le  devoir  de  leur  charge  ,  d'en  faire  des 
plaintes  publiques ,  et  de  supprimer  cette  im- 
pression ;  et  de  ce  qu'ils  ne  Font  pas  fait ,  et  ne 
le  font  pas  encore ,  c'est  une  marque  indubi- 
table que  cette  lettre  ne  contient  que  les  véri- 
tables sentiments  de  l'assemblée  ^  et  est  con- 
forme à  ses  ordres. 

3^.  Ces  raisons ,  mon  révérend  père ,  sont 
encore  bien  plus  fortes  dans  le  différend  par- 
ticulier qui  est  entre  nous;  car  nous  n'avons 
jamais  cité  cette  lettre  que  pour  faire  connoitre 
rhorreur  que  l'assemblée  avoit  eue  des  erreurs 
des  casuistes,  sur  lesquelles  nous  lui  avions 
adressé  nos  plaintes ,  et  ce  n'est  aussi  que  pour 
détruire  ce  préjugé  de  l'assemblée,  que  vous 
tâchez  d'en  affoiblir  l'autorité.  Voilà  propre- 
ment ce  qui  est  en  question  entre  vous  et  nous. 
S'il  est  vrai  que  l'assemblée  a  détesté  vos  maxi- 
mes ,  et  que  ce  n'est  que  faute  de  temps  qu'elle 
ne  les  a  pas  condamnées,  cette  lettre  ne  contient 
rien  que  de  vrai ,  et  nous  avons  tout  ce  que  nous 
prétendons.  C'est  pourquoi ,  comme  vous  avez 
fort  bien  connu  qu'il  n'y  a  que  cela  d'impor- 
tant dans  cette  dispute  ,  vous  avez  soutenu  net- 
tement ,  que  toute  V indignation  que  V assemblée 
a  témoignée  en  cette  rencontre^  a  été  que  les 
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curés  se  fussent  adressés  à  elle  sans  la  permis- 
sion de  leurs  évéques. 

Voilà,  mon  révérend  père,  sur  quoi  il  faut 
que  les  uns  ou  les  autres  soient  déclarés  impos* 
leurs  y  pour  user  de  vos  termes.  Car  nous  sou- 
tenons nettement  que  c'est  une  fausseté  de 
(lire ,  comme  vous  faites ,  que  l'assemblée  n'ait 
témoigné  aucune  indignation  contre  les  maximes 
(les  casuistes.  Il  faut  donc  voir  qui  a  de  meil- 
leures preuves.  Nous  vous  demandons ,  mon 
révérend  père,  quelles  sont  les  vôtres  ?  Celles 
que  vous  produisez  ne  parlent  de  ce  point  en 
aucune  sorte ,  et  nul  de  ceux  dont  vous  rap- 
portez les  lettres  ne  témoigne  que  l'assemblée 
a  ait  point  eu  en  horreur  les  corruptions  de  la 
morale  que  nous  avions  exposée  à  son  juge- 
ment 

Mais  si  vous  nous  demandez  les  nôtres ,  nous 
vous  produirons,  premièrement,  l'extrait  du 
procès-verbal  autorisé  par  vos  trois  témoins ,  où 
il  est  dit  en  termes  exprès  que  :  «  Plusieurs  de 
»  MM.  les  prélats  qui  avoient  lu  le  livre  des 
&  Instructions  de  saint  Charles ,  représentèrent 

•  qull  seroit  très-utile,  et  principalement  en  ce 
>  temps ,  où  l'on  voit  avancer  des  maximes  si 
»  pernicieuses  et  si  contraires  à  celles  de  l'Évan- 

•  gile,  et  où  il  se  commet  tant  d'abus  dans  l'ad- 
»  ministration  du  sacrement  de  pénitence  par 

•  la  facilité  et  l'ignorance  des  confesseurs.  »  Et 
ou  il  est  dit  encore  au  nom  de  toute  l'assem- 
blée que  :  «  Cet  ouvrage  devoit  être  imprimé, 
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»  afin  qu'il  se  répandit  dans  les  diocèses ,  et  qu'il 
»  pût  servir  comme  d'une  barrière  pour  arrêter 
»  le  cours  des  opinions  nouvelles ,  qui  vont  à  la 
»  destruction  de  la  morale  chrétienne.  » 

Peut-on  désirer  un  préjugé  plus  formel  et  plus 
exprès  contre  la  nouvelle  morale  des  casuLstes  ? 
Aussi  Favez-vous  bien  senti  ;  et  c'est  ce  qui  vous 
a  porté  à  cette  étrange  hardiesse  d'accuser  de 
faux  ce  procès-verbal ,  en  disant  que  des  per- 
sonnes dignes  de  foi  vous  ont  assuré,  que  ce< 
broderies  de  la  corruption  de  la  morale ,  et  du 
mal  que  causent  les  casuistes  du  temps  y  y  ont  été 
ajoutées  dans  un  papier  à  part. 

Où  est  votre  jugement ,  mon  révérend  père  ? 
et  pourquoi  nous  mettez-vous  dans  la  nécessité 
de  vous  en  remarquer  tant  de  défauts  ? 

Premièrement,  sur  qui  retomberoit  cette  pré- 
tendue corruption  du  procès-verbal?  seroit- ce 
sur  nous ,  qui  n'y  avons  nulle  part,  et  qui  nous 
passerions  bien  de  la  preuve  particulière  que 
nous  en  tirons ,  parce  que  nous  en  avons  d'au- 
tres constantes  et  indubitables?  Et  ne  seroit-ce 
pas ,  au  contraire ,  sur  les  secrétaires  de  l'as- 
semblée et  survies  agents  du  clergé  qui  doivent 
répondre  de  la  fidélité  du  procès-verbal,  et  qui 
sont  coupables ,  s'ils  y  ont  fait  ou  s'ils  ont  souf- 
fert que  l'on  y  fît  quelque  altération  ?  de  sorte 
que  la  gratitude  que  vous  leur  témoignez  pour 
les  lettres  qu'ils  vous  ont  fournies,  est  de  les 
faire  passer  pour  des  falsificateurs. 

at^  Toute  la  preuve  que  vous  alléguez  coatn* 
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la  lettre  qui  est  à  la  tête  des  Instructions  de 
saint  Charles ,  est  fondée  sur  le  procès-verbal , 
et  sur  ces  trois  témoins  qui  disent  l'avoir  par- 
couru, et  ï\y  avoir  point  trouvé  d'autre  délibé- 
ration que  celle  du  premier  février  :  et  en  même 
temps  vous  voulez  nous  faire  passer  ce  procès* 
\erbal  pour  corrompu ,  et  ces  témoins  pour  com- 
plices de  cette  corruption.  N'est-ce  pas  tomber 
dans  l'imprudence  que  saint  Augustin  reproche 
aux  Manichéens ,  de  vouloir  se  servir  d'un  té- 
moin en  même  temps  qu'on  prétend  qu'il  est 
indigne  de  croyance  ? 

3^.  (Comment  avez-vous  pu  croire  qu'il  y  eût 
des  gens  assez  stupides  pour  écouter  le  témoi- 
gnage prétendu  de  certaines  personnes  dignes 
de  foi  que  vous  ne  nommez  point,  contre  Tau-* 
torité  d'une  pièce  publique  et  authentique,  dont 
ceux  mêmes  que  vous  alléguez  pour  vous,  sont 
les  distributeurs  et  les  garants? 

4''.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  surprenant, 
est  qu'il  n'y  eut  jamais  de  fondement  plus  fri- 
vole d'une  accusation  de  faux ,  que  ce  que  vous 
rapportez  de  ces  personnes  dignes  de  foi.  Car 
quand  il  seroit  vrai  qu'on  n'auroit  d'abord  écrit 
autre  chose ,  sinon  que  l'assemblée  auroit  agréé 
la  proposition  de  M.  de  Ciron ,  et  que  le  reste 
auroit  été  écrit  dans  un  autre  papier ,  s'ensui- 
%Toit-il  que  ce  fût  une  falsification  ?  Ne  sait«on 
pas  que  l'ordinaire  dans  les  compfignies,  est  que 
ceux  qui  tiennent  la  plume  n'écrivent  d'abord 

que  la  substance  des  conclusions ,  et  qu'on  remet 
m.  i5 
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ensuite  plus  à  loisir  les  raisons  et  les  motiÊs  sur 
lesquels  la  conclusion  a  été  faite? 

Ainsi ,  mon  révérend  père ,  il  doit  demeurer 
pour  constant  qu'il  n'y  eut  jamais  d'accusation 
de  faux  plus  téméraire  et  plus  injurieuse  au 
clergé ,  que  celle  que  vous  formez  sur  uu  ouï- 
dire  de  personnes  inconnues.  £t  partant,  ce  té- 
moignage public  et  authentique  subsiste  dans 
toute  sa  force ,  et  est  une  preuve  convaincante 
de  l'aversion  qu'a  eue  l'assemblée  pour  les  er- 
reurs de  la  nouvelle  morale  dont  vous  vous  dé- 
clarez les  protecteurs. 

Mais  nous  en  avons  encore  d'autres  témoi- 
gnages entièrement  irréprochables ,  et  de  per- 
sonnes très-considérables  dans  l'assemblée.  Vous 
savez  ce  que  M.  de  Ciron  a  écrit  à  Tun  de  nous: 
tf  J'ai  vu  toujours ,  dit*il ,  MM.  les  prélats  fort 
»  disposés  à  condamner  toutes  ces  maximes  dia- 
D  boliques  qui  ont  paru  dans  les  extraits  ;  et 
»  l'horreur  que  tous  en  témoignoient  ,  faisoit 
»  bien  paroître  qu'ils  n'étoient  retenus  que  par 
»  leur  peu  de  loisir ,  et  par  la  nécessité  qu'on 
»  avoit  de  conclure  une  si  longue  assemblée.  £n 
»  vérité ,  il  me  semble  qu'il  ne  faut  que  croire 
»  en  Dieu ,  et  n'avoir  pas  renoncé  aux  premières 
D  notions  du  christianisme  pour  avoir  en  exé- 
»  cration  une  telle  morale.  Je  m'estimerois  heu- 
»  reux  de  pouvoir  la  noyer  dans  mon  sang.  Mais 
»  puisque  je  n'ai  que  des  désirs  fort  inutiles  pour 
»  le  soutien  d'une  cause  aussi  juste  et  aussi 
»  sainte  que  la  vôtre,  je  vous  supplie  d'agréer  que 
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9  je  joigne  mes  vœux  et  mes  prières  à  vos  illus* 
»  très  travaux,  et  que  je  dise  :  Exurge^  Deus^ 
9  judica  causant  tuam.  » 

Vous  n'ignorez  pas  non  plus  ce  que  nous  en 
a  écrit  M.  l'évéque  de  Couserans  en  ces  termes  : 
c  Vous  avez  été  les  premiers  qui  avez  été  tou- 
»  chés  de  l'outrage  qu'alloit  recevoir  par  cette 
»  morale  funeste  toute  l'Église  du  Fils  de  Dieu, 
p  Je  suis  témoin  de  ce  cri  charitable  de  votre 

V  gémissement  qui  vint  frapper  l'oreille  de  ces 

>  pères  assemblés  en  la  dernière  assemblée  du 

V  clergé,  où  j'avois  l'honneur  d'être  un  des  dé- 
9  pûtes.  Vous  leur  en  portâtes  les  plaintes  :  elles 
»  émurent  leurs  cœurs  sensiblement;  et  je  sais 
»  que  sans  l'obligation  qui  les  engagea  pour  lors 
n  de  se  séparer ,  leurs  délibérations  eussent  con- 
i>  firme  toutes  les  vôtres  sur  ce  sujet,  et  qu'ils 
0  eussent  proscrit  par  une  censure  publique 
»  cette  doctrine  de  relâchement  et  d'iniquité.  » 

Et  enfin  vous  pourrez  apprendre  ce  que 
M.  l'évéque  de  Vence  vient  de  témoigner  à  toute 
la  France  dans  sa  nouvelle  censure  contre  votre 
Apologie ,  publiée  dans  son  synode  dès  le  lo  mai , 
où  il  semble  avoir  prévu  la  supposition  par  la- 
quelle vous  aviez  voulu  noircir  l'assemblée,  en 
prétendant  qu'elle  étoit  demeurée  indifférente 
a  la  vue  de  vos  excès.  Voici  ses  paroles  :  a  Dans 

>  la  dernière  assemblée  du  clergé  tenue  à  Paris 
«  en  Tannée  i656 ,  les  curés  de  la  ville  de  Rouen , 
•  que  M.  leur  -archevêque  y  avoit  renvoyés ,  et 
»  ceux  de  Paris  ,  présentèrent  un  extrait  de  plu- 
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»  sieurs  propositions  tirées  de  quelques  casuistes 
»  modernes,  afin  qu'il  lui  plût  de  les  examiner. 
»  La  lecture  fit  horreur  à  tous  ceux  qui  Tenten- 
»  dirent  ;  et  nous  fumes  sur  le  point  de  nous 
D  boucher  les  oreilles,  comme  avoient  fait  au* 
))  trefois  les  pères  du  concile  de  Nicée ,  pour  ne 
y  pas  entendre  les  blasphèmes  d'un  livre  d'Arius. 
»  Chacun  fut  enflammé  de  zèle  pour  réprimer 
9  l'audace  de  ces  malheureux  écrivains ,  qui  cor- 
3»  rompent  si  étrangement  les  maximes  les  plus 
»  saintes  de  l'Évangile ,  et  introduisent  une  mo- 
»  raie  dont  d'honnêtes  païens  auroient  honte , 
»  et  de  bons  Turcs  seroient  scandalisés.  Mais 
D  comme  l'assemblée  se  trouva  sur  la  fin  ,  et 
»  qu'il  étoit  impossible  de  lire  tous  les  auteurs 
»  allégués ,  afin  de  prononcer  un  jugement  avec 
»  connoissance  et  sans  aucune  préoccupation , 
B  on  s'avisa ,  sur  la  proposition  de  M.  l'abbé  de 
»  Ciron  y  chancelier  de  l'université  de  Toulouse, 
j»  personnage    de  savoir  et  de  piété ,  de  faire 
»  imprimer,  aux  dépens  du  clergé ,  les  Instruc- 
»  tions  de  saint  Charles  Borromée ,  cardinal ,  et 
x>  archevêque  de  Milan ,  aux  confesseurs  de  son 
9  diocèse  ;  et  on  jugea  qu'attendant  que  les  pré- 
3»  lats  pussent  pourvoir  à  un  mal  si  pressant  par 
»  des  censures  juridiques ,   ce  livret  pourroit 
»  servir  de  quelque  digue  au  torrent  des  mau- 
»  vaises  opinions  qui  ruinoient  la  morale  chré* 
»  tienne.  » 

Dites-nous  maintenant ,  mon  révérend  père , 
qui  de  vous  ou  de  nous  a  plus  de  droit  de  traiter 
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ses  adversaires  de  fourbes  et  AUmposteurs?  Qui 
de  vous  ou  de  nous  a  plus  de  sujet  de  craindre 
de  passer  pour  tels  dans  l'esprit  du  monde  ;  ou 
vous  qui  avancez  sans  aucune  preuve  que  Tas-  , 
semblée  n'a  eu  aucune  horreur  de  vos  mé- 
chantes maximes  ;  ou  nous  qui  montrons  l'ex- 
trême aversion  qu'elle  en  a  eue  par  des  preuves 
si  décisives? 

Quant  à  ce  que  vous  ajoutez  hors  de  propos , 
que  rassemblée  manda  les  curés  de  Paris  pour 
leur  faire  une  correction  sèche  y  vous  n'êtes  pas 
assez  informé  ni  des  droits  de  l'assemblée ,  ni 
de  la  manière  dont  elle  a  agi  avec  nous.  Comme 
elle  ne  prétend  aucune  juridiction  dans  Paris, 
elle  n'a  aucun  droit  ni  d'en  mander  les  curés , 
ni  de  leur  faire  correction.  Aussi  n'a-t-elle  point 
agi  avec  nous  de  cette  sorte.  M.  Taureau ,  l'un 
des  agents  qui  vint  trouver  nos  syndics  de  la 
part  de  l'assemblée ,  usa  de  ces  termes  qui  sont 
encore  dans  nos  registres  :  Le  clergé  prie  MM,  les 
syndics  des  curés  de  Paris  de  se  trouver  à  VaS'^ 
semblée  pour  V informer  sur  quelque  doute  ;  et 
leur  répéta  ce  mot  de  prier  deux  ou  trois  fois , 
leur  faisant  remarquer  que  Vassemblée  Vavoit 
chargé  d^user  de  ce  terme.  Nous  y  fumes  reçus  et 
traités  avec  honneur,  et  ils  furent  satisfaits  des 
assurances  que  nous  leur  donnâmes,  que  nous 
n*avions  jamais  eu  dessein  de  porter  les  curés 
des  provinces  de  s'adresser  à  eux  sans  la  permis- 
sion de  leurs  évéques.  Et  en  effet  nous  n'avions 
garde  d'avoir  ce  dessein,  puisque  ç'auroit  été 
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reconnoitre  l'assemblée  pour  ua  concile  natio- 
nal ,  à  qui  tous  les  ecclésiastiques  peuvent  im- 
médiatement s'adresser.  Après  tout,  mon  révé- 
rend père ,  il  est  difficile  que  les  évéques  qui 
aiment  la  conservation  de  l'autorité  que  Jésus- 
Christ  leur  a  donnée ,  se  persuadent  jamais  que 
nous  ne  soyons  pas  aussi  disposés  à  la  mainte- 
nir ,  qu'ils  savent  par  tant  d'expériences  que 
vous  êtes  disposés  à  l'affoiblir  et  la  ruiner  par 
toutes  sortes  de  voies  ;  et  pour  vous  en  donner 
quelque  preuve ,  vous  trouverez  bon  que  nous 
vous  représentions  ici  ce  qu'un  évéque  des  plus 
zélés  à  maintenir  la  dignité  de  son  caractère , 
répondit  alors  à  la  lettre  que  vous  rapportez  de 
l'assemblée. 

Lettre  de  M.  Vévêque  d*Orléans  à  V Assemblée 

générale  du  Clergé. 

Messeigneurs, 

J'ai  reçu ,  par  MM.  nos  agents ,  la  lettre  que  vous  œ'avet 
fait  rhonneur  de  m'écrire ,  en  date  du  i8  noTembre  ;  et  \t 
crois  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que ,  par  ma  ré- 
ponse ,  je  vous  témoigne  la  surprise  oii  j'ai  été  d'apprendre 
par  la  vôtre  le  soupçon  que  vous  avez  conçu ,  que  MM.  le» 
curés  de  Paris  voulussent  entreprendre  quelque  chose  contre 
l'autorité  épiscopale.  Ce  n'est  pas  à  mot ,  messeigneurs ,  à 
trouver  à  dire  à  ce  que  font  tant  de  grands  prélats  qui 
composent  notre  assemblée,  et  je  dois  avoir  les  demies 
respects  pour  tout  ce  qui  vient  d'une  si  auguste  compagnie. 
Mais ,  comme  vous  me  nommez  dans  votre  lettre  M.  le  cure 
de  Saint-Roch ,  je  m'y  trouve  en  quelque  façon  intéressé, 
parce  qu'il  est  mon  diocésain ,  qu'il  a  travaillé  dans  mon 
diocèse,  et  très -dignement,  sous  mon  prédécesseur,  eu 
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qualité  de  vicaire-génëral ,  et  qu'il  est  encore  prësentement 
un  de  mes  vicaires-gënëraux.  Sa  réputation  est  si  bien  éta- 
blie y  comme  ayant  blanchi  dans  le  travail ,  qu'il  n'a  point 
besoin  que  je  la  confirme.  Mais ,  messeigneurs ,  s'il  en  a 
besoin  ,  je  le  fais  de  trës-bon  cœur ,  et  je  ne  pourrois  lui 
refuser  cet  office  sans  blesser  ma  conscience.  S'il  n'y  a  que 
lui  qui  entreprenne  contre  l'autorité  épiscopale ,  nous  devons 
être  en  sAreté ,  puisqu'il  en  a  été  toujours  un  très-digne  et 
un  très-ferme  défenseur.  J'oserois  bien  en  dire  autant  de 
tous  MM.  les  curés ,  que  nous  pouvons  presque  appeler  dans 
l'Église  la  seule  portion  qui  reste  attachée  à  nous ,  et  qui 
vit  dans  l'obéissance ,  que  tant  de  prêtres  ,  à  qui  nous  im- 
posons les  mains ,  nous  promettent  dans  leur  ordination , 
et  qu'ils  observent  si  peu.  Pour  moi ,  je  ne  puis  m'empécher 
que  je  ne  témoigne  quelque  gratitude  à  MM.  les  curés,  du 
soin  qu'ils  ont  eu  de  vous  présenter  un  recueil  de  tant  de 
pernicieuses  et  damnables  maximes,  afin  que,  par  votre 
prudence  et  votre  autorité ,  vous  y  apportiez  l'ordre  que 
Dieu  demande  de  nos  soins ,  à  ce  que  tant  d'âmes  qu'il  nous 
a  confiées  ne  s'éloignent  point  des  vérités  é van géliques  pour 
suivre  ces  maximes  qui  leur  sont  tout-à-fait  opposées ,  et 
que  la  chair  et  le  sang  ont  révélées.  Vous  nous  exhortez  par 
la  votre ,  comme  étant  en  soupçon  des  curés ,  à  prendre 
garde  à  ce  qu'ils  n'entreprennent  point  sur  notre  autorité  : 
plut  à  Dieu  qu'elle  n'eût  que  ces  ennemis-là  à  combattre  ! 
nous  serions  bientôt  d'accord.  Ce  ne  sont  pas  ceux-là , 
messeigneurs ,  <)ui  sont  à  craindre  :  il  y  en  a  d'autres  qui 
Tattaquent  par  leurs  entreprises,  et  par  paroles,  et  par 
écrit ,  et  qui  ouvrent  un  beau  champ  au  zèle  que  vous 
témoignes  d'avoir  pour  notre  caractère.  Nous  l'attendons 
de  vos  soins ,  et  de  la  générosité  que  vous  avez  fait  paroitre 
en  toutes  sortes  de  rencontres  dans  cette  assemblée.  Que  si 
vous  trouvez  à  propos  d'en  user  autrement ,  nous  croirons 
que ,  comme  vous  avez  de  plus  grandes  lumières ,  nous 
devons  nous  contenter  de  les  admirer,  en  avouant  notre 
aveuglement.  Je  ne  manquerai  pas ,  messeigneurs ,  à  veiller 
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À  ce  qu'il  ne  se  passe  rien  dans  mon  diocèse  de 'la  part  de 
mes  curés  qui  puisse  choquer  la  dignité  de  notre  caractère  ; 
et  je  puis  vous  assurer  qu  il  me  sera  fort  aisé ,  puisqu'ils  sont 
tous  dans  une  parfaite  et  très-soumise  obéissance  pour  leur 
éyéque.  Je  suis , 

Messeigneu&s, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur  et  confrère , 

A.  OEL'BÈNE,  évéque  dOrUans, 

De  Meirog ,  ee  9  décembre  i656. 

f^P  Objection  du  père  Annat. 

Ce  qui  est  rapporté  dans  notre  journal ,  d'un 
projet  de  conférence  proposée  par  M.  Tévéque 
de  Rodez,  vous  donne  sujet  de  triompher  sur 
une  lettre  que  vous  avez  tirée  de  ce  prélat ,  par 
laquelle  il  témoigne  que  vous  n'avez  point  eu 
de  conférence  chez  lui  avec  M.  Gauquelin ,  à  qui 
nous  avions  cru  que  ces  propositions  avoient 
été  faites  immédiatement  par  M.  de  Rodez  et  le 
père  Annat  ;  au  lieu  que  nous  avons  appris  depuis 
qu'elles  ne  lui  ont  été  faites  que  par  Tentremise 
de  M.  l'abbé  Le  Camus,  qui  rapporta  de  leur 
part,  à  M.  Gauquelin,  ce  que  nous  avons  mis 
dans  notre  journal  :  et  c'est  la  même  chose  dont 
M.  Gauquelin  fit  son  rapport  à  la  Faculté, en  lui 
rendant  compte  de  ce  que  M.  l'abbé  Le  Camus 
lui  avoit  dit.  D'où  il  est  clair  qu'il  n'y  a  aucune 
erreur  dans  la  substance  de  ce  que  nous  avons 
écrit,  et  qu'il  est  si  absurde  de  nous  traiter  de 
faussaires^  pour  avoir  rapporté  ce  que  M.  l'abbé 
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Le  Camus  a  dit  à  M.  Gauquelin  de  votre  part , 
comme  si  vous  l'aviez  dit  à  M.  Gauquelin  même, 
et  ce  que  M.  Gauquelin  a  prié  M.  TabbéLeCamus 
de  vous  répondre  de  sa  part,  comme  s'il  vous 
Tavoit  dit  à  vous-même  :  il  est  si  absurde,  nous 
le  répétons  encore,  de  prendre  cela  pour  une 
imposture,  qu'on  ne  peut  le  faire  sans  donner 
sujet  aux  impies  de  trouver  des  faussetés  dans 
les  paroles  mêmes  de  la  vérité ,  puisque  nous 
voyons  quç  saint  Matthieu  rapporte ,  comme  dit 
par  le  Centenier  à  Jésus-Christ ,  ce  que  saint  Luc 
témoigne  qu'il  fit  dire  à  Jésus -Christ  par  ses 
amis,  ne  s'étant  pas  jugé  digne  de  venir  le 
trouver  lui-même.  La  seule  différence  qu'il  y  a , 
est  que  saint  Matthieu ,  sachant  bien  que  le  Cen- 
tenier n'avoit  pas  été  lui-même  trouver  Jésus- 
Christ,  n'a  pas  laissé  de  dire  qu'il  étoit  allé  le 
trouver ,  jiccessit  ad  eum  Ceniurio ,  parce  que 
cette  manière  de  parler ,  comme  remarque  saint 
Augustin ,  a  sa  vérité  dans  le  langage  des  hom- 
mes, et  qu'on  peut  dire  véritablement  qu'un 
homme  a  fait  ou  dit,  ce  qu'il  a  fait  ou  dit  par 
un  autre.  Au  lieu  que  c'est  par  surprise ,  et  pour 
ue  pas  avoir  été  entièrement  bien  informés  de 
cette  circonstance  de  nulle  importance ,  que 
nous  avons  parlé  de  la  sorte  :  ce  qui  nous  éloigne 
encore  davantage  de  l'imposture  dont  vous  nous 
accusez  en  des  termes  si  injurieux,  puisque, 
pour  être  imposteur,  il  faut  déguiser  la  vérité 
en  la  connoissant. 
Mais  n'avons -nous  pas  plus  de  sujet,  mon 
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révérend  père,  de  vous  accuser  vous-même  d*un 
déguisement  peu  digne  d*un  homme  sincère  ? 
Cav  y  si  vous  aviez  voulu  agir  de  bonne  foi ,  ne 
deviez- vous  pas  rapporter  tout  ce  qui  s'est  passé 
en  cette  rencontre ,  afin  que  le  lecteur  jugeât 
en  quoi  le  récit  que  nous  avions  fait  s'éloignoit 
de  la  vérité  ?  Mais  vous  n'avez  eu  garde  de  le 
faire ,  parce  que  votre  dessein  a  été ,  en  attaquant 
cette  circonstance,  de  faire  croire  que  tout  ce 
récit  n'étoit  qu'une  fable,  au  lieu  que  si  vous 
eussiez  rapporté  la  vérité  du  fait  qui  vous  étoit 
connue,  le  lecteur,  qui  auroit  appris  de  vous- 
même  que  toutes  les  propositions  faites  de  part 
et  d'autre  sur  le  sujet  de  cette  conférence  étoieiit 
véritables ,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  d'omis  dans 
notre  journal  que  l'entremetteur  par  qui  elles 
avoient  été  faites ,  se  seroit  moqué  de  l'omission 
d'une  circonstance  qui  ne  touche  en  rien  le  fond 
de  l'affaire,  et  auroit  été  surpris  de  la  hardiesse 
avec  laquelle  vous  donnez  des  démentis  à  tous 
les  curés  de  Paris  sur  une  bagatelle  de  cette 
nature. 

AV/'  Objection  du  père  AnnaL 

Nous  joignons  à  l'objection  précédente,  tou- 
chant M.  Tévéque  de  Rodez,  celle  qui  regarde 
M.  le  nonce,  parce  qu'elle  est  de  même  espèce. 
Nous  avons  dit,  dans  notre  journal,  «  qu'une 
»  certaine  déclaration  sur  l'Apologie  avoit  été 
»  portée  par  le  provincial  des  jésuites  et  le  père 
»  de  Lingendes  à  M.  le  chancelier ,  qui  étoit  alors 
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»  avec  M.  le  nonce.  »  Vous  ne  désavouez  pas  que 
cette  déclaratipn  n'ait  été  portée  par  vos  pères 
à  M.  le  chancelier ,  qui  est  la  seule  chose  en  ce 
récit  qui  soit  importante ,  et  qui  regarde  notre 
différend.  Mais ,  vous  attachant  à  ce  qui  est  dit 
en  passant ,  que  M.  le  chancelier  étoit  alors  avec 
M.  le  nonce ,  vous  en  avez  tiré  une  lettre  où  il 
témoigne  qu'il  n'a  jamais  vu  le  provincial  de  la 
compagnie ,  ni  le  père  de  Lingendes,  chez  M.  le 
chancelier.  Permettez*nous ,  mon  révérend  père, 
de  vous  dire  que  vous  abusez  un  peu  de  la  bonté 
de  ces  messieurs ,  de  leur  donner  la  peine  d'écrire 
des  lettres  sur  de  si  petites  choses ,  et  qui  vous 
sont  si  inutiles.  Car,  premièrement,  il  pourroît 
se  faire  que  M.  le  nonce  eût  été  avec  M.  le  chan- 
celier, lorsque  vos  pères  y  arrivèrent ,  quoiqu'il 
ne  les  eût  pas  vus,  parce  qu'ils  n'auroient  eu 
leur  audience  qu'après  son  départ.  Mïiis,  de  plus, 
qu  importe  que  M.  le  nonce  fût  ou  ne  fût  pas 
chez  M.  le  chancelier ,  lorsque  vos  pères  allèrent 
y  porter  votre  déclaration  ?  Quel  avantage  pou- 
vions-nous tirer  de  cette  circonstance?  et  pour- 
quoi l'aurions-nous  insérée  dans  notre  récit ,  si 
elle  ne  nous  avoit  été  rapportée  ?  Mais,  puisque 
M.  le  nonce  témoigne  qu'il  n'y  étoit  pas,  nous 
Teffacerons  de  notre  écrit  avec  la  plus  grande 
indifférence  du  monde.  Nous  n'y  perdrons  rien , 
et  vous  n'y  gagnerez  rien.  Mais  les  reproches  in- 
jurieux que  vous  faites  aux  curés  de  Paris  sur  un 
^ujet  si  frivole ,  ne  laisseront  pas  de  passer  pour 
unefTettrès-injustede  la  passion  qui  vous  anime. 
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Quant  à  ce  que  vous  nous  attribuez ,  d^avoir 
dit  que  cet  écrit  a  été  porté  en  Sorbonne,  comme 
venant  de  la  part  de  M.  le  chancelier  et  de  M.  le 
nonce ,  vous  devriez  avoir  mieux  considéré  nos 
paroles  que  voici  :  «  Quelques-uns  prétendoient 
»  que  cette  déclaration ,  bien  que  défectueuse , 
»  devoit  être  considérée ,  et  qu'il  falloit  en  faire 
V  cas,  venant  de  M.  le  chancelier  et  de  M.  le 
3»  nonce.  »  En  quoi  nous  ne  faisons  que  rap- 
porter ce  qui  fqt  dit  par  quelques  docteurs ,  et 
encore  de  vos  amis ,  des  paroles  desquelles  nous 
ne  sommes  point  garants.  Et  pour  vous  montrer 
que  nous  ne  nous  y  sommes  point  arrêtés,  c'est 
que  dans  la  même  page ,  parlant  de  nous-mêmes 
de  cette  déclaration ,  nous  disons  simplement 
que  vous  l'avez  fait  bailler  à  la  Faculté  par  M.  le 
chancelier  y  sans  rien  dire  de  M.  le  nonce.  Ainsi 
l'éclaircissement  que  vous  avez  tiré  de  lui  sur 
ce  sujet  ne  regarde  que  ces  docteurs ,  et  non  pas 
nous. 

FIIP  Objection  du  père  Annat. 

Cette  déclaration  vous  fournît  encore  un 
autre  sujet  de  nous  accuser  d'imposture,  qve 
vous  exprimez  en  ces  termes  :  «  Les  journalistes 
D  disent  que  cette  déclaration  ayant  été  lue  en 
»  Sorbonne ,  on  avoit  assez  reconnu  qu'elle 
»  ne  satisfaisoit  pas;  mais  ils  en  content.  Ce 
»  ne  fut  pas  là  la  raison  pour  laquelle  la  Fa- 
»  culte  la  rejeta.  »  Nous  ne  disons  pas ,  mon  ré- 
vérend père,  que  ce  fut  l'unique  raison;  cnr 
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\oici  nos  paroles  :  «  La  Faculté  députa  à  M.  le 
»  chancelier  pour  lui  dire  que  cette  déclaration 
»  n  étoit  pas  suffisante  ;  parce  qu'elle  n*étoit 
B point  signée,  et  de  plus,  parce  que,  l'ayant 
»  lue  9  on  avoit  assez  reconnu  qu'elle  ne  satis- 
■  faisoit  pas  à  ce  que  Ton  trouvoit  à  redire  dans 
»  TÂpologie.  »  Or ,  pour  savoir  si  vous  avez  eu 
raison  de  dire  que  nous  en  contons,  et  que  cette 
dernière  raison  ne  fut  pas  une  des  deux  pour 
lesquelles  on  la  rejeta ,  il  ne  faut  que  vous  repré- 
senter les  paroles  mêmes  du  registre  de  la  Fa- 
culté :  «  HÀjunii  i658 ,  konorab.  D.  Messierdixii 
»  se  et  sjrndicum  ab  ampUssùno  et  illustrissitno 
Frandœ  cancellario  accersitum ,  et  ab  eo  acce^ 
pisse  declarationefn  quamdam  sine  nomine  et 
subscriptione  ;  cujus  lectione  auditâ  visum  est 
renuntiandum  esse  dicta  domino  cancellario  per 
eosdem  dec€uium  et  sjrndicum  ;  illam  insuf/îcien" 
tem  j  quia  sine  nomine  ;  nec  satisper  eatn  ctppor 
ret  quod  autor  satisfaciat.  » 
Il  n'est  donc  pas  vrai,  mon  révérend  père, 
que  la  seule  raison  pour  laquelle  votre  déclara- 
tion fut  rejetée  par  la  Faculté ,  est  qu'elle  étoit 
sans  nom ,  comme  vous  avez  osé  l'assurer;  et  il 
est  vrai  au  contraire  qu'elle  fut  rejetée  pour 
toutes  les  deux  raisons  marquées  dans  notre 
journal,  ce  que  vous  avez  osé  nier.  Sur  quoi 
vous  nous  permettrez  de  vous  avertir  charita- 
blement, qu'il  est  ordinaire  aux  personnes  les 
plus  sages  de  se  tromper  quelquefois ,  en  rap- 
portant simplement  ce  qu'ils  ne  savent  que  par 
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le  rapport  des  autres  ;  mais  que  c'est  une  faute 
très-considérable ,  et  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  d'accuser  publiquement  des  personnes 
de  fausseté,  sur  des  choses  dont  on  est  soi- 
même  mal  informé ,  comme  vous  avez  fait  en 
cette  rencontre. 

/X*  Objection  du  père  ArmM^ 

Le  respect  que  nous  portons  à  la  dignité  et 
au  mérite  de  M.  le  chancelier,  nous  auroit  fermé 
la  bouche ,  sur  le  reproche  que  vous  nous  faites 
de  n'avoir  pas  bien  rapporté  quelques-unes  de 
ses  paroles ,  si  la  lettre  que  vous  avez  tirée  de 
M.  de  Chaumont  contenoit  un  désaveu  formel 
de  ce  que  nous  en  avons  dit  en  notre  journal. 
Car  nous  aimerions  mieux  nous  persuader  que 
ceux  d'entre  nous  qui  pensent  les  avoir  ouïes  se 
sont  trompés ,  que  de  douter  le  moins  du  monde 
de  la  sincérité  d'une  personne  si  illustre.  Mais 
comme  vous  ne  tirez  ce  désaveu  que  par  des  con- 
séquences qui  ne  nous  paroissent  pas  justes,  le 
respect  même  que  nous  avons  pour  M.  le  chan- 
celier ,  nous  oblige  de  vous  représenter  ici ,  que 
ce  que  M.  de  Chaumont  dit  dans  sa  lettre  ne 
nous  paroit  pas  contraire  à  notre  journal  ;  car 
voici  le  tour  que  vous  donnez  à  cette  affaire. 
N'y  ayant  autre  chose  dans  notre  journal ,  sinon 
que  M.  le  chancelier  avoit  dit ,  «  que  la  publica* 
»  tion  de  la  censure  feroit  trop  de  bruit  parmi 
>»  les  peuples  qui  ont  aversion  de  cette  méchante 
9  doctrine  et  de  ses  auteurs  :  »  vous  voulez  faire 
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croire  que  nous  avons  voulu  dire  par  là  que 
J/.  le  chancelier  condamnait  les  jésuites  comme 
auteurs  d*une  méchante  doctrine;  et  sur  cela  vous 
rapportez  une  lettre  de  M.  de  Chaumont,  qui  ne 
désavoue  point  proprement  les  paroles  du  jour* 
nal ,  mais  qui  désavoue  le  sens  dans  lequel  vous 
prétendez  que  nous  les  avons  prises ,  en/  témoi- 
gnant qu'il  a  eu  charge  de^M.  le  chancelier  de 
faire  connaître  à  votre  révérence  quil  a  trop 
bonne  opinion  de  la  compagnie  pour  en  parler  de 
la  sorte.  Nous  n'avons  point  dit  aussi  qu'il  ait 
parlé  de  la  compagnie  des  jésuites  ;  mais  si  vous 
et  vos  amis  prenez  comme  dit  contre  vous  tout 
ce  qui  est  dit  contre  l'Apologie  y  vous  nous  don« 
nerez  lieu  d'ajouter  cette  preuve  à  tant  d'autres 
qui  nous  assurent  que  vous  en  êtes  les  auteurs. 
Après  tout,  quand  il  plaira  à  M.  le  chancelier 
de  nous  faire  dire  en  quoi  nous  nous  sommes 
pu  tromper  en  rapportant  ses  paroles ,  nous  es- 
pérons qu'il  demeurera  très- satisfait,  et  de  la 
sincérité  avec  laquelle  nous  avons  <  dit  ce  que 
nous  avons  cru  être  véritable ,  et  de  la  soumis- 
sion avec  laquelle  nous  recevrons  ce  qu'il  dai- 
gnera nous  en  apprendre  de  plus  certain. 

X^  Objection  du  père  Annat. 

Nous  en  disons  de  même  de  M.  Le  Tellier. 
Nous  avons  une  déférence  entière  pour  ce  qu'il 
nous  déclare  de  ^t%  sentihients.  Mais  nous  le 
supplions  de  considérer  que  ce  qui  nous  rend 
excusables  d'avoir  cru  ce  que  des  personnes 
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dignes  de  foi ,  et  qui  sans  doute  n^étoient  pas 
assez  informées ,  nous  avoient  rapporté  de  ses 
paroles,  est  qu'ils  ne  lui  faisoient  rien  dire  tou- 
chant les  jésuites,  qui  ne  fût  alors  dans  la  bou- 
che de  tout  le  monde,  et  principalement  de  ceux 
qui  avoient  plus  d'affection  pour  leur  société, 
qui  se  plaignoient  tous ,  comme  on  nous  avoit 
dit  qu'il  avoit  fait,  de  l'imprudence  avec  la- 
quelle ils  avoient  publié  l'Apologie,  après  le 
bruit  que  les  propositions  de  leurs  auteurs,  pré- 
sentées par  les  curés,  avoient  fait  dans  le  clergé. 
Le  père  de  Lingendes  même  a  témoigné  k  M.  le 
doyen  de  Notre-Dame  être  du  même  sentiment, 
en  reconnoissant,  comme  on  voit  dans  notre 
journal,  qu'il  étoit  fâclié  du  bruit  que  ce  livre 
causait  :  de  sorte  que  les  paroles  que  nous  avons 
cru  avoir  été  dites  par  M.  Le  Tellier,  ne  con- 
tiennent que  le  sentiment  de  ceux  qui  vous  sont 
les  plus  favorables.  Et  quant  à  ce  qui  est  dit 
contre  l'Apologie  en  particulier,  sa  lettre  ne 
dit  pas  expressément  qu'il  n'en  ait  point  parlé; 
et  il  nous  semble ,  mon  révérend  père ,  que  vous 
prenez  un  peu  trop  à  la  rigueur  quelques  termes 
d'humilité  dont  il  se  sert  ,  en  avouant  quil 
n'entend  pas  les  matières  dont  U  s'agit.  Car  ayant 
exercé,  comme  il  a  fait  avec  tant  d'intégrité,  les 
premiers  emplois  de  la  justice ,  il  ne  peut  pa» 
ne  point  condamner  les  excès  de  votre  morale , 
qui  sont,  pour  la  plupart,  aussi  contraires  aui 
lois  civiles  et  humaines ,  qu'aux  ecclésiastiques 
et  divines.  Et  ce  seroit  bien  abuser  de  la  bout<. 
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qu'il  témoigne  pour  votre  compagnie ,  que  de 
Touloir  TOUS  en  servir  pour  persuader  à  toute  la 
France,  qu'un  bomme  de  son  rang  et  de  son 
mérite  ne  désapprouve  point  les  pernicieuses 
maximes  que  les  évéques  ont  censurées  dans 
Totre  Apologie;  qu'il  ne  trouve  pas  mauvais 
qu*on  enseigpe,  par  exemple,  qu'un  gentil- 
homme chrétien  peut  en  conscience  tuer  un 
homme  pour  éviter  un  soufflet,  et  se  venger  d'un 
démenti  ;  et  qu'il  n'y  a  point  de  crime  à  imposer 
de  faux  crimes  à  ceux  qui  nuisent  injustement  à 
notre  réputation.  C'est  pourquoi ,  mon  révérend 
père ,  nous  ne  craignons  point  de  vous  dire  que 
vous  lui  imposez  en  voulant  faire  croire  qu'il 
est  dans  ce  sentiment;  et  nous  n'appréhendons 
point  qu'il  nous  désavoue  pour  l'avoir  défendu 
contre  un  soupçon  si  injurieux. 

XP  Objection  du  père  Annat. 

Nous  souhaiterions,  mon  révérend  père,  de 
}K)uvoir  nous  contenter  de  dire,  à  l'égard  de 
M«  l'évéque  d'Amiens ,  ce  que  nous  venons  de 
dire  à  l'égard  de  M.  Le  Tellier;  et  nous  serions 
tout  disposés  à  rejeter  les  Mémoires  que  l'on 
nous  a  donnés  sur  ce  sujet,  et  à  croire  simple- 
ment le  désaveu  de  ce  prélat  que  vous  rapportez , 
si  nous  pouvions  le  faire  sans  être  suspects  d'une 
basse  flatterie ,  dont  ceux  qui  nous  ont  fourni 
ces  Mémoires  pourroient  nous  convaincre  par 
écrit  C'est  pourquoi,  ne  pouvant  pas  demeurer 

dans  cette  retenue,  nous  espérons  de  faire  voir 

III.  16 
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par  cet  exemple  que  le  public  auroît  été  plus 
satisfait  de  votre  conduite ,  si ,  au  lieu  des  désa- 
veux généraux  que  vous  avez^  tirés  de  trois  ou 
quatre  personnes ,  vous  leur  aviez  demandé  un 
récit  sincère  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  faits 
qui  sont  rapportés  dans  notre  journal.  Car ,  en 
ne  lisant  que  la  lettre  de  M.  l'évéque d'Amiens, 
on  doit  en  conclure  que  tout  notre  récit  est  une 
pure  fiction ,.  et  qu'il  n'a  rien  dit  de  tout  ce  que 
nous  lui  faisons  dire.  Et  c'est  aussi  la  conclu- 
sion que  vous  en  tirez ,  en  disant  que  «  M.  l'évê- 
»  que  d'Amiens  ,  étant  à  Rouen ,  désavoua  sur-le- 
n  champ  cette  relation  comme  fausse ,  et  qu  il 
9  écrivit  aux  curés  de  Paris  que  l'on  lui  imposoit 
»  des  discours  qu'il  n'avoit  jamais  tenus.  »  Ce- 
pendant  parce  que  ce  prélat  s'est  expliqué  plus 
particulièrement ,  et  qu'il  a  même  envoyé  le 
journal  apostille  de  sa  main ,  et  signé  de  son 
nom ,  en  marquant  en  détail  tout  ce  qu'il  avouoit 
avoir  dit,  et  tout  ce  qu'il  prétendoit  n'avoir  pa 
dit,  il  nous  a  donné  moyen  de  justifier,  dai 
une  occasion  signalée,  la  sincérité  avec  laquelle 
nous  avons  fait  ce  journal.  C'est  pour  cela  que 
i^ous  représenterons  ici  ses  apostilles ,  telles  que 
nous  les  avons,  écrites  et  signées  de  sa  main. 

Notre  journal  ne  contient  que  cinq  articles 
sur  son  sujet,  dont  voici  le  premier  :  c  M  Tévè- 
9  que  d'Amiens  ayant  reçu  la  requête  et  le  fac- 
9  tum ,  ne  se  contenta  pas  de  témoigner  aux 
»  curés,  par  le  bon  accueil  qu'il  leur  fit,  coni- 
1)  bien  il  approuvoit  leur  zèle  et  leur  piété;  mais 
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p  il  leur  dit  positivement  qu'il  n'avoit  jamais 
9  pu  approuver  et  qu'il  n'approuveroit  jamais  la 
9  doctrine  des  jésuites;  qu'il  en  avoit  dit  très- 
»  librement  ses  sentiments  jusques  dans  le 
p  Louvre  en  des  occasions  importantes;  et  que 
»  c'étoit  une  chose  étrange  combien  ces  maximes 
s  se  répandoient.  )>  M.  Tévéque  d'Amiens  avoue 
tout  cet  article,  excepté  qu'il  change  le  mot  de 
jésuites  en  celui  ^Apologie. 

Le  second  article  est  celui-ci  :  «  Il  leur  rap- 
9  porta  sur  ce  sujet  que ,  faisant  ses  visites  dans 
]>  Abbeville,  il  s'enquit  des  prêtres  qui  servent 
»  aux  paroisses,  ce  qu'ils  répondoient  aux  ser- 
D  viteurs  et  servantes  qui  ne  se  contentoient  pas 
»  de  leurs  gages ,  et  qui ,  sur  ce  prétexte ,  se  ré- 
*  compensent  en  cachette  du  bien  de  leurs  mai* 
o  très  ;  et  qu'il  s'en  trouva  plusieurs  qui  approu- 
9  voient  ces  compensations  ,  parce  ,  disoient- 
«ils,  qu'ils  avoient  appris  cette  doctrine  des 
p  jésuites.  »  M.  l'évéque  d'Amiens  avoue  encore 
tout  cet  article,  hormis  qu'il  change  le  mot  de 
jésuites  en  celui  de  casuistes. 

Le  troisième  article  est  :  «  Il  ajouta  encore , 
»  sur  ce  que  quelques  curés  témoignèrent  s'é* 
B  tonner  que  les  jésuites  enseignassent  de  si 
»  étranges  choses  dans  Amiens ,  que  ce  qu'ils 
v  trouvoient  étrange  ne  le  surprenoit  pas.  Je 
»  suis  assuré ,  dit-il  en  propres  termes ,  que  le 
"  père  Poignant  ne  débite  point  sa  doctrine  par- 
>  ticulière  :  sachez  qu'autant  qu'ils  ont  de  pères 
•>  qui  enseignent  les  cas  de  conscience  en  France, 
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»  en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne  et  partout 
D  ailleurs,  ils  parlent  tous  le  même  langage.  » 
M.  Févêque  d'Amiens  désavoue  tout  cet  article , 
et  il  dit  que  ce  ne  fut  pas  lui  qui  dit  aux  curés , 
mais  les  curés  qui  lui  dirent  que  partout  où  il 
y  avoit  des  jésuites ,  on  enseignoit  les  mêmes 
propositions. 

Le  quatrième  article  contient  une  lettre  fort 
obligeante ,  que  M.  Tévéque  d'Amiens  écrivit  à 
ses  curés  qui  lui  avoient  envoyé  leur  factum  ; 
dans  laquelle  il  dit,  entre  autres  choses,  quV 
près  avoir  examiné  le  tout ,  il  est  fort  convaincu 
de  la  nécessité  de  travailler  à  V examen  de  celte 
morale  y  etc.  M.  d'Amiens  ne  dit  rien  sur  cet 
article,  comme  étant  incontestable. 

Le  cinquième  est  :  «  La  contestation  s'étant 
»  émue  entre  les  curés  et  les  jésuites  d'Amiens, 
»  sur  le  sujet  des  écrits  de  leurs  professeurs, 
D  dont  les  curés  s'étoient  plaints,  M.  d*Amiens 
v  condamna  les  jésuites  par  contumace  aux  dé- 
»  pens  envers  les  curés,  et  ordonna  qu'ils  seroient 
»  réassignés  pour  se  voir  condamner  à  révoquer 
»  publiquement  leurs  méchantes  propositions,  a 

M.  l'évêque  d'Amiens  désavoue  tout  cet  article 
en  ces  termes  :  «  Il  n'est  pas  vrai  que  j'aie  con* 
»  damné  les  jésuites  aux  dépens  par  contumace, 
j»  et  je  n'ordonnai  point  qu'ils  fussent  réassignés  : 
n  car  ils  n'avoient  pas  encore  été  assignés.  J'avois 
»  seulement  répondu  à  la  requête  des  curés,  et 
9  mis  au  bas  :  soient  les  parties  appelées.  El  le 
9  jour  assigné  pour  la  conférence  que  j'avois 
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j»  trouvé  à  propos  de  faire,  les  jésuites  se  trou- 
9  vèrent  à  Theure  marquée,  et  les  curés  ne  vou- 
»  lurent  pas«s*y  trouver.  En  quoi  il  paroit  que 
»  celui  qui  a  fait  imprimer  ces  extraits ,  a  eu  de 
»  fort  mauvais  Mémoires.  Signé  François,  évéque 
»  d^ Amiens,  » 

Sur  cela,  mon  révérend  père,  vous  remar- 
querez ,  premièrement,  combien  il  y  a  de  diffé- 
rence entre  la  modération  d*un  évêque  et  l'em- 
portement d'un  jésuite.  Ce  prélat  étoit  persuadé 
que  nous  nous  étions  trompés  en  rapportant  de 
lui  un  fait  important ,  qui  est  qu'il  eût  rendu 
une  sentence  contre  votre  société,  laquelle  il 
croyoit  n'avoir  point  rendue.  Et  cependant  il 
n'a  pas  seulement  eu4a  pensée  de  nous  traiter 
àt  fourbes  et  â^ imposteurs  ;  mais  il  se  contente 
de  dire  ({U*  il  faut  que  nous  ayons  eu  de  mauvais 
Mémoires.  Voilà,  mon  révérend  père,  comme 
parlent  tous  les  gens  d'honneur.  Mais  ce  n'est 
pas  Ht  le  style  de  la  compagnie,  qui  a  pour 
maxime  aussi -Men  de  sa  conduite  que  de  sa 
théologie,  detrahentis  autoritaiem  sibi  noxiam 
falso  crimine  elidere. 

En  second  lieu ,  il  est  bon  de  remarquer  que 
des  quatre  faits  que  M.  l'évéque  d'Amiens  désa* 
voue  9  ou  en  tout ,  ou  en  partie ,  il  y  en  a  trois 
qui  ne  consistent  que  dans  des  paroles  qui, 
n'ayant  pas  été  écrites ,  ne  peuvent  se  prouver 
que  par  des  témoins  vivants  ;  et  un  quatrième 
qui  peut  se  prouver  par  écrit.  Pour  les  paroles 
«le  vive  voix ,  il  est  vrai ,  d'une  part,  que  M.  l'éve- 
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que  d'Amiens  croit  ne  pas  les  avoir  toutes  dites. 
Mais  il  est  vrai ,  de  l'autre ,  que  MM.  les  curés 
d'Amiens  croient  les  avoir  toutes  entendues.  Car 
ce  prélat  étant  retourné  à  Amiens  depuis  ses 
apostilles  qu'il  écrivit  à  Rouen ,  et  ayant  fait 
quelque  reproche  à  ses  '  curés ,  dans  la  pensée 
qu'il  eut  que  c'étoient  eux  qui  avoient  mandé 
ces  choses,  ils  lui  soutinrent,  avec  tout  le  res- 
pect qui  lui  étoit  dû ,  qu'il  leur  avoit  dit  positi- 
vement tout  ce  qui  se  trouve  dans  le  journal ,  et 
afin  de  lui  aider  à  rappeler  sa  mémoire  par  les 
choses  qui  ont  accoutumé  de  la  réveiller,  ils  lui 
marquèrent  les  temps  et  les  lieux  où  ils  croyoîent 
qu'il  leur  avoit  dit  toutes  ces  paroles ,  et  en  par- 
ticulier le  mot  de  jésuiiêà*,  au  lieu  de  celui  de 
casuistes  et  â^jàpologie. 

Nous  n'entrons  point,  mon  révérend  père, 
dans  ce  différend  :  il  est  de  peu  d'importance. 
Un  défaut  de  mémoire  qui  est  ordinaire  à  tous 
les  hommes ,  n'intéresse  en  rien ,  ni  la  sincérité 
de  M.  l'évéque  d'Amiens,  ni  èelle  de  MM.  les 
curés.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  est  que  l'accu- 
sation A' ir^^posteurs  que  vous  formez  contre  nous 
sur  ce  sujet,  est  pleine  d'injustice  et  de  calom- 
nie; puisqu'il  est  clair  que  nous  avons  dit  de 
bonne  foi  ce  qui  avoit  été  rapporté  par  des  per- 
sonnes dignes  de  foi. 

Ce  qui  donne  néanmoins  un  peu  plus  de  sujet 
de  s'assurer  sur  la  mémoire  de  MM.  les  curés 
que  sur  celle  de  l'évéque  d'Amiens ,  c'est  qu'outre 
qu'il  est  plus  facile  qu'un  seul  se  trompe  que 
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plusieurs ,  et  qu'il  est  plus  aisé  d'oublier  ce  qu'on 
a  dît ,  que  de  croire  avoir  oui  ce  qu'on  n'a  point 
oui,  nous  n'avons  aucune  preuve  que  la  mé- 
moire ait  manqué  à  ces  curés ,  et  nous  en  avons 
une  certaine  qu'elle  a  manqué  à  M.  l'évéque 
d'Amiens,  dans  l'unique  fait  qui  pouvoit  se  jus- 
tifier certainement ,  et  duquel  il  est  plus  éton- 
nant qu'il  ne  se  soit  pas  ressouvenu.  Car  il  est 
sans  comparaison  plus  ordinaire  d'oublier  des 
paroles  qu'on  a  dites  sans  beaucoup  de  réflexion , 
que  d'oublier  qu'on  ait  rendu  une  sentence. 
Cependant  il  faut  bien  que  M.  d'Amiens  Tait 
oublié  ;  puisque  nous  avons  en  bonne  forme  la 
sentence  qu'il  nous  a  mandé  si  positivement  ne 
point  avoir  rendue.  En  voici  la  copie  telle  qu'elle 
est  au  greffe ,  et  qu'elle  a  été  signée  et  délivrée 
par  son  greffier. 

A  tons  ceux  qui  ces  prësentes  lettres  verront ,  salut  : 
François,  par  la  grAce  de  Dieu  et  du  saînt^sîége  apostolique , 
éveque  d'Amiens ,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils,  et  maître 
de  Toratoire  de  Sa  Majesté  ,  vu  la  requête  à  nous  présentée 
par  frère  Pierre  Boucher ,  curé  de  Sain t-Firmin-au- Val  ; 
Pierre  Matissar ,  l'un  des  curés  de  Saint-Firmin-le-Confes- 
s^ur^  frère  Antoine  Woignet ,  curé  de  Saint-Pierre;  Pierre 
Coalon ,  curé  de  Saint -Rémi;  Louis  Desaleux,  curé  de 
Saint-Sulpice  ;  Jacques  Avisse ,  curé  de  Saint-Jacques  ;  Jean 
du  Menil,  aussi  curé  de  Saint-Firmin-le^onfesseur  ;  et 
Pterrede  Flesselles ,  curé  de  Saint-Martin ,  demandeurs  sur 
requête ,  et  le  promoteur  de  notre  cour  spirituelle  joint , 
contre  pères  Longuet ,  Simon  de  Lessau  et  Poignant ,  tous 
jésuites  de  cette  ville,  défendeurs  :  ladite  requête  du 
^  juillet  dernier ,  au  l>as  de  laquelle  est  notre  permission 
«le  faire  assigner  lesdits  défendeurs ,  pour ,  après  avoir  exa- 


a43  SEPTIÈME   tkCTVM 

miné  l'Extrait  des  propositions  qui  s'enseignent  pnUiqae- 
ment  dans  le  collège  de  cette  ville ,  et  l'Apologie  oii  elles 
sont  plus  au  long  reprises  et  défendues  ,  faire  défense  d'en- 
seigner cette  doctrine  pernicieuse ,  de  débiter  ou  retenir 
ladite  Apologie ,  et  voir  condamner  les  propositions  con- 
tenues dans  lesdits  Extrait  et  Apologie  ,  au  bas  de  laquelle 
est  l'adjonction  et  réquisitoire  dudit  promoteur,  et  notre 
ordonnance  pour  fiure  assigner  lesdits  défendeurs  ;  et  en- 
suite est  l'exploit  d'assignation  à  eux  faite  par  Rouveroj  , 
sergent ,  le  3  octobre  dernier ,  à  laquelle  requête  sont  atta- 
chés lesdits  Extrait  et  Apologie ,  notre  règlement  portant 
ordonnance  auxdits  défendeurs  de  défendre  à  la  huitaine , 
en  date  du  5  dudit  mois;  l'assignation  faite  auxdits  défen- 
deurs au  domicile  de  M*  Jean  Bncquet ,  leur  procureur , 
le  14  dudit  mois  d'octobre ,  pour  voir  dire  que  lesdits  de- 
mandeurs auroient  défaut ,  faute  d'avoir  par  iceux  défen- 
deurs déduit  moyens  de  défenses ,  le  défaut  accordé  auxdits 
demandeurs ,  sauf  trois  jours ,  k  quoi  ils  n'ont  satisfait  : 
Kous,  en  adjugeant  le  profit  dadit  défaut ,  privons  et  dé- 
boutons lesdits  défendeurs  de  toutes  exceptions  et  défenses , 
et  pour  voir  condamner  lesdites  propositions ,  et  par  lesdit» 
défendeurs  les  révoquer  publiquement ,  ordonnons  qu'ils 
seront  réajournés  ,  o  intimation  ;  et  les  condamnons  es 
dépens  desdits  défauts  et  jugement.  Donné  à  Amiens,  le 
12  novembre  i65d.  Signé  Picard. 

Cette  sentence  est  énoncée  dans  une  autre, 
rendue  peu  après  par  le  même  M.  d'Amiens  dans 
la  même  affaire,  le  19  du  même  mois,  en  ces 
termes  :  «  Vu  par  nous  la  requête ,  etc. ,  notre 
j>  sentence  du  12  des  présents  mois  et  an,  au 
»  bas  de  laquelle  est  le  réajournement  fait  aux- 
3»  dits  défendeurs.  » 

Vous  voyez,  mon  révérend  père,  que  nous 
n'avons  pas  eu  tort  de  dire,  dans  notre  journal , 
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que  M.  Tévéque  d'Amiens  avoit  rendu  une  sen* 
tence,  où  il  vous  avoit  condamnés, par contu* 
mace ,  aux  dépens  envers  MM.  les  curés.  Et  vous 
jugez  assez  que  c'est  un  étrange  préjugé  pour  la 
vérité  des  autres  faits  qui  demeurent  contestés. 
Mais  pour  nous ,  après  avoir  justifié  notre  bonne 
Foi ,  vous  trouverez  bon  que ,  laissant  à  part  ce 
que  M.  Tévéque  d'Amiens  révoque  en  doute, 
nous  prenions  droit  sur  ce  qu'il  avoue ,  et  que 
nous  y  fassions  deux  réflexions,  dont  la  pre- 
mière est,  que  tous  ces  changements  que  M.  Tévé- 
que  d'Amiens  a  cru  devoir  être  faits  dans  notre 
journal,  ne  vous  sont  nullement  avantageux. 

Il  veut  qu'au  lieu  de  dire  qu'il  n  avoit  ja- 
mais approuvé  y  et  quil  napprouveroit  jamais 
la  doctrine  des  jésuites ^  il  ait  seulement  dit,  la 
doctrine  de  V^ipologie.  Quel  avantage  pouvez- 
VOU8  en  tirer;  puisqu'il  est  constant  que  l'Apo- 
logie étant  un  ouvrage  des  jésuites,  et  soutenu 
par  toute  la  société ,  désapprouver  la  doctrine  de 
TApologie,  c'est  désapprouver  la  doctrine  des 
jésuites  ? 

Il  ne  change  de  même  dans  le  second  article , 
que  le  mot  de  jésuites ,  en  celui  de  casuistes.  Et 
ainsi  il  avoue  qu'il  a  dit ,  pour  montrer  combien 
ces  maximes  se  répandoient,  que  «  faisant  ses 
»  visites  dans  Abbeville ,  il  trouva  plusieurs  pré- 
»  très  qui  approuvoient  que  les  serviteurs  et  ser- 
"  vantes  qui  ne  se  contentoient  pas  de  leurs 
>  gages ,  se  récompensassent  en  cachette  du  bien 
'  de  leurs  maîtres  ;  parce ,  disoient-ils ,  qu'ils 
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9  avoient  appris  cette  doctrine  des  casuistes.  »  II 
est  donc  constant,  mon  révérend  père,  par  un 
témoignage  si  authentique ,  que  cette  méchante 
doctrine  qui  apprend  aux  serviteurs  à  voler  leurs 
maîtres,  qui  corrompt  leur  fidélité,  qui  trouble 
la  paix  et  la  sûreté  des  familles,  selon  les  termes 
des  censures  contre  votre  Apologie,  ne  s'ensei- 
gne pas  seulement  dans  des  livres ,  mais  se  pra- 
tique encore  dans  la  conduite  des  consciences , 
et  qu'elle  empoisonne  également  les  serviteurs 
qui  la  suivent ,  et  les  confesseurs  qui  l'ap- 
prouvent. 

Voilà  ce  qu'il  nous  étoit  important  de  prouver 
par  le  témoignage  de  cet  évéque ,  et  qu'il  étoit 
utile  que  toute  l'Église  sût,  afin  que  l'on  cou- 
noisse  combien  il  est  nécessaire  de  s'opposer  au 
progrès  de  cette  méchante  morale.  Mais  que 
M.  d'Amiens  ait  attribué  cette  doctrine  aux  ca- 
suistes ,  ou  aux  jésuites ,  cela  nous  est  fort  indif- 
férent :  puisque  nous  n'avons  pas  besoin  du 
témoignage  de  personne ,  mais  seulement  de 
nos  propres  yeux ,  pour  savoir  que  ces  casuistes 
sont  des  jésuites;  que  c'est  le  père  Bauny  qui  Ta 
publiée  dans  un  livre  françois,  qui  est  entre  les 
mains  de  tout  le  monde ,  et  qui  a  été  condamné 
sur  ce  point  aussi-bien  que  sur  beaucoup  d'au- 
tres ,  par  la  Faculté  de  Paris  ;  et  que  votre  apolo- 
giste l'ayant  voulu  défendre ,  a  encore  attiré  sur 
lui  les  censures  de  l'Église. 

La  seconde  réflexion  que  nous  avons  à  faire 
sur  le  sujet  de  M.  l'évéque  d'Amiens ,  est  que 
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son  procédé  nous  fait  voir,  avec  douiear,  ce 
que  peut  la  violence  de  votre  société  sur  les  per- 
sonnes mêmes  qui  paraissent  les  mieux  inten- 
tionnées. Car  ce  prélat  reconnoit  de  bonne  foi , 
quV/  n'approuvée  point ,  et  quil  napprous^era  ja- 
mais la  doctrine  de  V Apologie  ;  qu'il  est  convaincu 
(le  la  nécessité  de  travailler  à  l'examen  de  cette 
morale  ;  et  enfin  que  son  diocèse  en  est  actuel- 
lement infecté.  Ainsi  on  ne  peut  attribuer  le 
retardement  qu'il  a  apporté  jusqu'ici  à  censurer 
ce  livre,  à  aucun  doute  qu'il  ait,  ou  que  la  doc- 
trine n'en  soit  pas  mauvaise ,  ou  que  ce  ne  soit 
{>as  le  temps  de  travailler  à  l'examen  de  cette 
morale,  et  à  en  empêcher  le  cours,  qu'il  a  re- 
connu être  si  grand  dans  son  propre  diocèse. 
Qui  pourroit  donc  l'avoir  retenu  tant  de  temps , 
que  l'appréhension  d'attirer  sur  lui  les  persécu- 
tions ,  ou  publiques ,  ou  secrètes  de  votre  société , 
et  tout  le  crédit  du  père  Annat  ?  Et  il  n'est  pas 
étrange  que  ces  terreurs  aient  quelque  pouvoir 
sur  des  personnes  d'ailleurs  estimables  :  puis- 
que, sans  avoir  égard  à  aucune  considération 
temporelle,  ils  peuvent  en  avoir  de  spirituelles  , 
qui  leur  font  douter  s'il  est  de  la  prudence  de  se 
commettre  avec  un  corps  qui  a  pour  première 
maxime  de  sa  politique,  de  travailler  de  toutes 
ses  forces  à  perdre  d'honneur  tous  ceux  qui  s'op- 
posent à  ses  intérêts ,  et  à  les  rendre ,  s'ils  peu- 
>ent,  inutiles  à  TÉglise,  de  peur  qu'ils  ne  nui- 
sent à  la  grandeur  de  la  compagnie. 
C'est  sans  doute  pour  imprimer  davantage 
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cette  terreur  dans  les  esprits ,  que  vous  avez 
cru  devoir  nous  traiter  d'une  manière  si  outra- 
geuse ,  et  si  disproportionnée  aux  reproches  fri- 
voles que  vous  nous  faites.  Vous  n'avez  pu  igno- 
rer qu'ils  ne  servoient  de  rien  pour  appuyer 
votre  morale  ,  et  pour  arrêter  l'horreur  que  tout 
le  monde  en  a  conçue.  Mais  vous  vous  êtes  per- 
suadés qu'en  foulant  ainsi  aux  pieds  un  corps 
qui  est  de  quelque  considération  dans  rÉglise, 
vous  vous  rendriez  par  là  redoutables  à  tout  le 
monde  ;  et  que  si  vous  ne  pouviez  pas  empêcher 
qu'on  ne  détestât  dans  le  cœur  vos  maximes  per- 
nicieuses ,  vous  empêcheriez  au  moins ,  par  la 
crainte  d'un  semblable  traitement ,  qu'on  vous 
les  reprochât  en  public. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  y  ait  des 
personnes  que  ces  appréhensions  ébranlent  : 
mais  il  faut  plutôt  s'étonner  qu'il  s'en  soit  tant 
trouvé  qui  n'en  aient  point  été  ébranlées,  et  qui, 
méprisant ,  par  une  générosité  épiscopale  ,  tout 
ce  qui  pouvoit  leur  arriver  de  la  part  d'une  so- 
ciété si  vindicative  ,  ont  rendu  à  la  vérité  les 
témoignages  qu'ils  lui  dévoient 

Pour  nous  ,  mon  révérend  père ,  que  vous 
regardez  aujourd'hui  comme  le  principal  objet 
de  votre  animosité ,  bien  loin  de  nous  repentir 
de  l'engagement  où  Dieu  nous  a  mis,  nous  nous 
sentons  obligés  de  lui  rendre  grâces  de  ce  qu'il 
a  fortifié  notre  foiblesse  contre  ces  craintes.  Et 
peut-être  aussi  que  la  postérité  nous  saura  gré 
d'avoir  mieux  aimé  nous  exposer  à  tous  les  res- 
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sentiments  d'une  haine  aussi  obstinée  et  aussi 
puissante  qu'est  la  YÔtre ,  que  d'abandonner  la 
défense  de  la  morale  de  Jésus-Christ 

A  Paris,  le  25  juin  i65g. 
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Des  Cnrés  de  Pbris ,  ou  seconde  partie  de  la  Réponse  au  père 
François  Annat,  jésuite,  contenant  les  plaintes  qu'il  leur  a 
donné  sujet  de  lui  faire  par  son  écrit  intitulé  :  Recueil  de 
piMisieursJaussetés,  etc. 


iNouft  croyons,  mon  révérend  père,  que  vous 
serez  plus  que  satisfait  sur  tous  les  chefs  d'ac* 
cusation  que  votre  révérence  a  proposés  contre 
nous.  Mais  il  est  raisonnable  que  vous  preniez  à 
votre  tour  la  peine  de  satisfaire  à  nos  plaintes  ; 
et  qu'après  nous  avoir  attaqués  si  injustement , 
vous  vous  défendiez  vous-même  des  justes  re- 
proches que  nous  avons  à  vous  faire.  Nous  es- 
pérons qu'ils  seront  plus  considérables  que  les 
vôtres  y  et  plus  utiles  à  ceux  qui  voudront  s'in- 
struire de  nos  différends  ;  parce  que  nous  ren- 
trerons souvent  par  là  dans  l'examen  de  votre 
morale ,  dont  vous  essayez  de  nous  retirer ,  en 
vous  attachant  à  nos  personnes;  et  que  nous 
ferons  voir,  par  votre  conduite,  non -seule- 
ment que  vous  enseignez  aux  autres ,  mais  que 
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VOUS  pratiquez  vous-mêmes  les  maximes  cor- 
rompues de  vos  casuistes. 

F^  Plainte  des  Curés  contre  le  père  Armât. 

Notre  première  plainte  est  fondée  sur  ces 
paroles  de  la  fin  de  votre  recueil  ,  qui  sont 
comme  la  conclusion  de  toutes  les  injures  dont 
vous  nous  avez  déchirés  :  «  Je  ne  dis  pas ,  dites- 
»  vous,  que  les  journalistes  sont  menteurs,  im- 
»  posteurs  et  faussaires  ;  mais  j*espère  que  le 
»  sage  lecteur  se  persuadera  que  je  Fai  bien 
»  prouvé.  » 

Vous  ne  le  dites  pas  ^  mon  révérend  père  ) 
Qui  a  donc  écrit  dès  la  seconde  page  de  votre 
recueil ,  que  vous  avez  résolu  d'y  faire  voir 
que  les  auteurs  et  les  distributeurs  de  ces  écrit> 
sont  extrêmement  menteurs?  Qui  a  donc  dit  en  la 
quatrième  page ,  que  ce  sont  des  fourbes  décou- 
verts ?  Et ,  au  même  lieu ,  que  les  joumaliste.s 
montrent  qu'ils  ont  aussi  peu  de  jugement  que 
de  bonne  foi  ?  Et  en  la  sixième ,  que  ce  sont  le^ 
plus  grands  menteurs  de  tous  ?  Et  en  la  septième , 
que  les  journalistes  ont  bien  le  courage  de  pa- 
roitre  plus  imposteurs  que  les  jansénistes  ?  Et  en 
la  neuvième  ,  qu'iTy  sont  généreux  en  leurs  merh 
songes  ?  Comment  peut-on  excuser  une  fausseté 
si  visible ,  qu'en  l'attribuant  à  un  défaut  de 
mémoire,  qui  fait  voir  qu'où  peut  bien  oublier 
et  désavouer  ce  qu'on  auroit  dit  il  y  auroit 
quelque  temps  :  puisque  le  père  Ànnat  a  oublié. 
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à  la  fin  cVun  libelle  de  trois  feuilles ,  ce  qu'il  a 
dit  auparavant  sept  ou  huit  fois  ? 

Il  est  donc  certain ,  mon  révérend  père ,  que 
vous  vous  êtes  emporté  à  cet  excès  ,  que  d'ap- 
peler tous  Ifes  curés  de  Paris ,  des  menteurs , 
des  imposteurs  et  des  fourbes.  Et  si  quelque  reste 
de  honte  vous  a  porté  à  dissimuler  à  la  fin  que 
vous  leur  ayez  donné  ces  noms  outrageux,  c'est 
pour  leur  faire  en  même  temps  un  plus  grand 
outrage ,  en  ajoutant  que  si  vous  ne  l'avez  pas 
dit,  on  jugera  que  vous  l'avez  bien  prouvé. 

Ce  n'est  pas  ici  une  accusation  de  peu  d'impor- 
tance. Le  crime  d'un  imposteur  tiôi  un  faussaire  y 
étant  du  nombre  de  ceux  qui  ferment  le  royaume 
de  Dieu ,  comme  parle  saint  Augustin  ,  que  les 
canons  punissent  des  peines  les  plus  rigou- 
reuses, et  que  les  hommes  détestent  davantage  : 
dire  que  \}OUs  avez  bien  prouvé  que  nous  sommes 
des  faussaires  et  des  imposteurs^  c'est  assurer  que 
nous  sommes  des  prêtres  criminels ,  indignes  de 
uo|tre  ministère ,  qui  devrions  en  être  séparés 
par  le  jugement  de  l'Église,  et  qui  devons  être 
en  horreur  à  tout  le  monde ,  et  à  ceux  mêmes 
qui  nous  sont  soumis. 

Voilà  ce  qu'enferme  le  reproche  que  vous  nous 
faites.  Si  vous  l'avez  bien  prouvé,  comme  vous 
le  dites ,  jl  ne  nous  reste  qu'à  en  faire  pénitence. 
Mais  si  vous  ne  l'avez  point  trouvé,  et  si  c'est 
sans  raison  que  vous  nous  imposez  ces  crimes  , 
vous  en  êtes  vous-même  coupable  :  puisque  la 
calomnie  est  en  cela  différente  des  autres  péchés. 
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qu'on  n'est  point,  par  exemple ,  homicide  pour 
accuser  faussement  un  autre  d'avoir  fait  un 
meurtre  ;  au  lieu  qu'on  est  nécessairement  ca- 
lomniateur, quand  on  accuse  faussement  un 
autre  de  l'être.  De  sorte  que  si  votre  accusation 
est  sans  fondement,  il  ne  vous  reste  aucune  voie 
pour  vous  réconcilier  avec  Dieu ,  que  la  répa- 
ration publique  d'un  excès  si  public  et  si  scan- 
daleux. 

Voyons  donc  quelles.sont  les  preuves  par  les- 
quelles  vous  prétendez  avoir  bien  prouvé  que 
nous  sommes  des  menteurs ,  des  imposteurs  et  des 
faussaires.  C'est ,  dites-vous  ,  par  des  témoins  les 
plus  irréprochables  qu  'on  puisse  jamais  trouver. 
Nous  avons  fait  voir  par  l'exemple  de  celui  seul 
qui  a  particularisé  son  désaveu,  que  la  mé- 
moire manque  aussi  souvent  à  ceux  qui  croient 
n'avoir  pas  dit  des  choses,  qu'à  ceux  qui  croient 
les  avoir  ouïes.  Mais  supposons  que  tout  ce  que 
disent  ces  témoins  illustres  soit  indubitable, 
qu'en  pouvez-vous  conclure  autre  chose  dans 
toute  la  rigueur,  sinon,  comme  a  fait  M.  l'évé- 
que  d'Amiens ,  que  nous  avons  eu  de  mauvais 
mémoires  dans  quelques  faits  de  notre  journal; 
qui  ne  sont  de  nulle  importance?  Est-ce  là,  mon 
révérend  père ,  avoir  bien  prouvé  que  nous  som- 
mes des  menteurs,  des  imposteurs  et  des  faussaires) 
Ê^es-vous  donc  si  peu  instruit  dans  les  règles  les 
plus  communes  de  la  morale,  non-seulement  chré 
tienne ,  mais  humaine  ,  que  vous  ne  sachiez  pas 
que  ce  qui  fait  un  homme  menteur,  imposteur  et 
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foMÂSsaire^Viesl  pas  simplement  d'avoir  dit  des 
choses  qui  ne  se  trouvent  pas  vraies  ;  mais  de 
les  avoir  eûtes  contre  sa  conscience ,  et  sachant 
qu'elles  étoient  fausses  ;  et  que  c'est  proprement 
le  manquement  de  sincérité  et  de  bonne  foi 
qui  fait  ces  crimes  ?  Nul  ne  doit  être  jugé  meri'^ 
teuTy  dit  saint  Augustin , /^oi/r  dire  une  chose 
fausse ,  la  croyant  vraie  :  Nemo  sanè  mentîens 
judicandus  est  y  quidicitfalsum  quodputaJtverum , 
in  £nch.  c  i8.  Et  cette  maxime  est  si  certaine , 
qu'on  en  a  fait  une  règle  du  droit  canonique, 
3:1  q.  2.  Or,  vos  témoins  prouvent-ils  que  nous 
ayons  manqué  de  sincérité  ,  et  que  nous  ayons 
parlé  contre  notre  conscience  ?  Y  a-t-il  un  seul 
mot  dans  toutes  les  Lettres  que  vous  produi- 
sez ,  par  lequel  il  paroisse  que  nous  ayons  avancé 
des  choses  comme  véritables ,  lesquelles  nous 
savions  bien  être  fausses?  Y  a-*t-il  même  la 
moindre  couleur  et  la  moindre  vraisemblance  en 
cette  prétention?  Car  y  a-t-il  homme  de  bon 
Àcns  qui  puisse  s'^imaginer,  que  sachant  bien,  par 
exemple ,  que  c'étoit  à  M.  l'abbé  Le  Camus  ,  et 
non  à  M.  Gauquelin ,  à  qui  M.  Tévéque  de  Rodez 
et  le  père  Annat  avoient  parié  ,  nous  ayons  pris 
plaisir  à  dire ,  contre  notre  conscience ,  que 
cétoit  à  M.  Gauquelin  ?  Y  a-t-il  apparence  de 
croire  que  nous  ayons  inventé  à  dessein ,  que 
M.  le  nonce  étoit  avec  M.  le  chancelier ,  lorsque 
le  père  de  Lingendes  lui  porta  votre  déclaration, 
quoique  nous  sussions  bien  qu'il  n'y  étoit  pas? 

Quel  avantage  pouvipns  •  nous  tirer  de  ces  cir* 
m.  17 
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constances  ?  Et  qui  est  rhomme  qui ,  ayant  assez 
peu  de  conscience  pour  mentir,  a  eu  jamais  assez 
peu  d'esprit  pour  en  choisir  des  sujets  si  inutiles 
et  si  ridicules  ?  Il  est  donc  clair ,  mon  révérend 
père  9  que  vous  n'avez  point  prouvé  que  nous 
fussions  des  menteurs,'  des  imposteurs  et  des  faus- 
saires; et  qu'ainsi  vous  demeurez  vous-même 
convaincu  de  nous  avoir  fait  une  injure,  dont 
vous  ne  sauriez  obtenir  le  pardon  de  Dieu ,  que 
par  une  reconnoissance  publique  de  nous  avoir 
injustement  calomniés. 

Mais  il  est  encore  nécessaire  de  considérer  que 
les  choses  sur  lesquelles  vous  nous  traitez  si  in- 
jurieusement ,  sont  de  si  peu  d'importance, 
qu'il  est  infiniment,  plus  honteux  d'en  prendre 
des  sujets  de  reproche  et  d'accusation ,  comme 
vous  faites ,  que  d'en  avoir  été .  mal  informé  » 
comme  vous  prétendez  que  nous  l'avons  élé. 
Car  il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  que  dans  les 
choses  que  l'on  dit  sur  le  rapport  d'autrui ,  il 
faut  mettre  grande  différence  entre  celles  qui 
sont  importantes-,  et  celles  qui  ne  le  sont  pas. 
Dans  les  choses  importantes ,  quoiqu'il  sul&e 
d'être  sincère  pour  n'être  pas  menteur,  cela  ne 
suffit  pas  pour  être  exempt  de  toute  faute  ;  et  il 
y  en  a  même  que  l'on  ne  peut  publier,  à  moins 
que  d'en  avoir  des  preuves  certaines  ,  sans  une 
témérité  crimineUe.  Mais  dans  les  choses  qui  ne 
sont  de  nulle  conséquence,  comme  nous  avons 
montré  qu'étoient  celles  que  vous  nous  repro* 
chez,  la  sincérité  suffit  non •  seulement  pour 
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éviter  le  mensonge ,  mais  même  pour  éviter 
toute  autre  faute  ;  parce  que  ce  seroit  détruire 
h  société  humaine,  que  de  vouloir  obliger  les 
hommes  à  s'informer  des  moindres  faits  avec  au- 
tant de  soin  et  de  diligence ,  que  s'il  s'agissoit  des 
plus  grandes  choses.  Et  c'est  pourquoi  saint  Au- 
gustin ,  dans  son  exactitude  ordinaire ,  dit  que 
0  Celui  qui  tient  pour  vraies  des  choses  fausses 
»  qu'il  a  crues  trop  légèrement ,  ne  peut  jamais 
»  être  accusé  de  mensonge  ,  mais  quelquefois  de 
>  témérité.  Non  itaque  mendacii ,  sed  aliquandd 
»  temeritatis  arguendus  est  ^  qui  fcdsa  incautiùs 
»  crediiapro  veris  habetj  Enchirid.  c.  i8.  »  Il  ne 
dit  pas  qu'mi  puisse  toujours  l'accuser  de  témé- 
rité ,  mai»,  seulement  quelquefois.  Or ,  quand 
peut-on  moins  l'en  accuser,  que  lorsque  les  faits 
où  il  se  trompe  sont  de  si  peu  de  conséquence ,  « 
qu'ils  ne  méritent  pas  qu'on  s'en  informe  avec 
plus  de  soin  ?  Il  y  a  donc  des  choses  sur  les- 
quelles ont  peut  se  contenter  d'un  ouï-dire, 
selon  les  règles  mêmes  de  la  prudence  chrétienne; 
et  ainsi  nous  avons  pu  déférer ,  sans  une  plus 
grande  enquête ,  à  ce  qu'on  nous  avôit  dit ,  que 
M.  le  nonce  étoit  chez  M.  le  chancelier  lorsque 
le  père  de  Lingendes  y  alla.  Et  comme  c'étoit  une 
chose  qui  étoit  dans  l'esprit  et  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde,  et  de  vos  plus  grands  amis , 
que  vous  aviez  fait  une  grande  imprudence  de 
publier  l'Apologie ,  nous  avons  encore  pu  croire 
que  M.  Le  Tellier  vous  avoit  déclaré  librement 
un  sentiment  si  commun ,  si  juste,  si  charitable, 
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et  dont  il  ne  peut  se  faire  que  vous  ne  soyez 
vous-mêmes  convaincus  par  révéuement. 

Mais  il  y  a  des  choses  que  l'on  ne  peut  sans 
crime  publier  sur  un  ouï -dire;  et  sans  aller 
bien  loin  en  chercher  des  exemples ,  vous  nous 
en  fournissez  un  bien  considérable  dans  la  dou« 
zièrae  page  de  votre  recueil ,  qui  sera  le  sujet  de 
notre  seconde  plainte. 

IP  Plainte  des  Curés  contre  le  père  Annat, 

Vous  y  parlez  ainsi  :  «  Je  ne  puis  que  je  n  ad- 
»  mire  l'esprit  et  la  conscience  des  ennemis  des 
j»  jésuites ,  qui  font  un  lieu  commun  d'invectives 
9  contre  leur  doctrine  sur  la  direction  d'inten- 
9  tion.  Je  les  défie  de  pouvoir  jamais  .trouver  un 
j»  jésuite  qui  ait  enseigné  que  l'usage  d'un  moyen 
»  reconnu  pour  mauvais,  devienne  bon  par  la 
J»  direction  d'intention  ;  ou  ,  ce  qu'on  dit  être 
J»  arrivé  dans  une  paroisse  de  Paris  il  y  a  dix  ou 
J»  douze  ans,  que  pour  àter  «m  curé  qui  empêche 
»  la  sainte  intenlton  qu'on  a  de  faire  honorer  de 
»  nouveaux  saints  dans  son  église,  et  d'y  rétablir 
»  l'ancienne  discipline,  on  puisse  méler.dansson 
»  bouillon  je  ne  sais  quoi  qui  l'aide  à  aller  en 
9  paradis  devant  le  temps.  » 

Ce  sont  vos  paroles,  mon  révérend  père.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  si  M.  de  Rodez  a  parlé  à  M.  Gau- 
quelin,  il  s'agit  d'un  empoisonnement,  qui  est 
l'un  des  plus  horribles  crimes  devant  Dieu  et 
devant,  les  hommes.  Ceux  qui  ne  jugeront  de 
ceci  que  par  votre  recueil ,  ne  pourront  croire 
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autre  chose  sinon  que  vous  avez  voulu  faire  re- 
tomber sur  quelqu^in  de  nous  l'infaniie  de  cette 
accusation  :  en  quoi  vous  nous  faites  une  injure 
signalée ,  de  nous  faire  passer  sur  un  ouï-dire 
pour  des  empoisonneurs  de  curés.  Nous  vous 
soutenons ,  mon  révérend  père ,  que  ce  ne  sont 
point  là  des  choses  qu'on  puisse  sans  crime  pu- 
blier sur  un  ouï-dire.  Il  faut ,  pour  pouvoir  ainsi 
les  avancer,  ou  qu'elles  soient  notoires  à  tout  le 
monde,  ou  qu'on  les  autorise  au  moins  en  les 
publiant  par  des  preuves  claires  et  convain- 
cantes. Â  moins  que  cela,  selon  toutes  les  lois  et 
civiles  et  canoniques ,  on  mérite  le  même  châ- 
timent que  mériteroit  le  crime  dont'  on  accuse 
les  autres  :  Qui  non  probaverit  quod  oBjecit ^  dit 
le  pape  Adrien , /^rnam  qaam  intulU  ipse  patia- 
iur.  Oii  sont  donc  vos  preuves ,  mon  révérend 
père?  où  sont  ceux  qui  vous  ont  dit  que  la 
sainte  ùuention  de  faire  honorer  de  nouveaux 
sainis  ^  ja  fait  empoisonner  un  curé?  Et  s'il  y  en 
a  qui  vous  l'aient^it,  œ  qui  n'est  nullement 
croyable,  quelles  assurances  en  avez-vous  tirées 
pour  le  croire ,  et  pour  en  prendre  la  hardiesse 
de  le  publier  ?  Si  vous  en  avez ,  produisez-les  à 
la  face  de  toute  l'Église  ;  mais  si  vous  ne  pouvez 
en  produire  aucune ,  souffrez  que  nous  vous  di- 
sions que  la  plus  favorable  interprétation  qu'on 
puisse  donner  à  ce  reproche  calomnieux,  aussi- 
bien  qu'à  toutes  les  injures  que  vous  nous  dites, 
est  que  vous  avez  voulu  y  pratiquer  la  doctrine 
de  DicastiUuSy  qui  exempte  de  crime  la  ca*- 
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lomnie ,  lorsqu'on  s'en  sert  pour  repousser  ceux 
qui  nuisent  injustement  à  notre  réputation, 
comme  vous  croyez  que  font  à  yotre  égard  tons 
ceux  qui  décrient  votre  morale.  L'usage  de  cette 
doctrine  sur  la  calomnie  tous  est  maintenant 
devenu  plus  facile; que  jamais;  et  nous  ne  voyons 
pas  ce  qui  pourroit  empêcher  les  plus  scrupu- 
leux jésuites  de  s'en  servir  dans  toutes  les  occa* 
sions  où  ils  croiront  en  avoir  besoin  ;  car  votre 
Dicastillus,  qui  avoit  ôtéà  la  calomnie,  dans  ces 
rencontres,  la  malice  du  péché  mortel,  y  avoit 
laissé  au  moins  une  offense  vénielle,  n'ayant 
pas  trouvé  le  moyen  d'en  séparer  le  mensonge. 
Mais  votre  père  Tambourin ,  si  hautement  loué 
et  approuvé  par  votre  général ,  vient  de  donner 
la  naissance  à  une  opinion  qui  mettra  bientôt 
toutes  ces  sortes  de  calomnies  ,  et  toutes  leurs 
suites  entoe  les  actions  tout«a«£aiit  permises. 

Vous  trouvenez  bon ,  mon  révérend  père ,  que 
nous  vous  représentions  ici  ses.. paroles,. et  que 
nous  profitions  de  cette  occasion  pour  conti* 
nuer  d'instruire  le  monde  des  principes  de  votre 
morale. 

Ce  nouveau  théologien ,  dans-  son  explication 
du  Décalogue,  imprimée  cette  année  même  à 
Lyon  ,  avec  les  éloges  et  approbations  de  plu- 
sieurs de  votre  société,  £r^.  9,  c.  a,  §.  a,  n.  4i 
propose  cette  question  :  «  S'il  est  permis  d'im- 
»  poser  à  un  témoin  injuste  d'aussi  grands  crimes 
9  qu'il  est  nécessaire  pour  notre  juste  défense, 
»  lorsque  l'on  ne  peut  s'en  défendre  autrement  » 
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Sur  ce  cas  il  divise  sa  réponse  en  deux  parties  : 
la  première  est,  quV/  lui  est  probable  quon  ne 
pècJie  point  en  cela  contre  la  justice.  Sur  quoi  il 
cite  Dicastillus ,  et  quelques  autres  casuistes ,  et 
c'est  où  TOUS  en  étiez  demeurés.  Mais  la  seconde 
réponse  contient  les  nouvelles  lumières  de  ce 
jésuite.  «  II  m'est  incertain ,-  dit-il ,  si  cela  ne 
peut  point  se  faire  sans  aucune  faute ,  sine  ullâ 
culpd  :  de  Lugo  croit  que  non ,  parce  que  ce 
seroit  au  moins  un  mensonge,  ce  qui  n'est  ja- 
mais permis  ;  et  de  plus ,  que  s'il  falloit  prou- 
ver  ce  faux  crime  par  témoins ,  il  faudroit  les 
engager  à  un  parjure,  ce  qui  seroit  un  péché 
mortel.  J'entends  tout  cela  ,  dit  Tambourin  ; 
mais  comme  tout  le  péché  se  rejette  sur  le 
mensonge  et  le  parjure,  il  s'ensuit,  première- 
ment, que.  si  c'étoit  un  mensonge  sans  ser- 
ment ,  ce  ne  seroit  pas  un  péché  mortel ,  ce 
qu'accordent  aussi  expressément  Hurtadus  et 
Bannez  dans  Diana ,  p.  9 ,  tr.  8 ,  resol.  43.  En 
second  lieu,  lorsqu'on  seroit  obligé  de  faire 
serment  on  pourroit  user  d'équivoque,  et  ainsi 
éviter  le  parjure  et  le  mensonge ,  ce  qui  seul 
fait  que  Lugo  et  les  autres  docteurs  nient  l'opi-* 
nion  qui  exempte  cela  de  péché.  Et  par  con- 
séquent le  mensonge  étant  6té  par  l'équivoque, 
ils  ne  se  trouveront  plus  contraires  à  cette 
opinion.  » 

Vous  voye2 ,  mon  révérend  père ,  que ,  selon 
cette  nouvelle  invention  d'ajouter  l'équivoque  à 
la  calomnie  9  elle  se  trouvera  entièrement  purgée^ 
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tant  d'injustice  et  de  péché  mortel  par  le  pré- 
texte de  repousser  un  injuste  accusateur,  que 
de  mensonge  et  de  péché  véniel  par  l'artifice 
d'ajouter  une  équivoque.  Néanmoins  comcie 
cette  opinion  ne  fait  que  de  naître,  et  n'est  pas 
encore  assez  affermie,  Tambourin  en  témoigne 
quelque  défiance ,  surtout  à  cause  des  inconvé- 
nients et  des  suites  qu'il  ne  rejette  pas ,  mais 
qu'il  dit  seulement  être  dures,  à  digérer.  Voici 
comme  il  en  parle  :  «  Je  dis  néanmoins  que  cela 
»  m'est  encore  incertain..  Car  quoi?  s'il  falloit 
»  prouver  que  ce  témoin  qu'on  veut  décrier  est 
y  u  n  abom  i  nable,  un  excomm  unie,  un  hérétique  ; 
»  que  ce  faux  témoin ,  dira-t-on ,  s'en  prenne  à 
M  lui-même.  J'entends  bien  ;  mais  je  suis  encore 
»  en  peine.  Car  quoi?  s'il  falloit  falsifier  pour 
»  cela  des  pièces  publiques ,  pourroit-on  porter 
»  un  notaire  public  qui  seroit  certain  de  mon 
»  innocence ,  à  les  falsifier  pour  servir  de  preuves 
Y  aux  crimes  qu'on  supposeroit  à  ce  faux  té- 
»  moin  ?  Pourquoi  non ,  dira-t-on  ?  Quidni?  Car 
y  ce  n'est  pas  être  infidèle  envers  la  république, 
i>  mais  extrcmement  fidèle  ;  puisque  c'est  pour 
»  défendre  les  personnes  innocentes  de  la  répu- 
»  blique.  Mais  si  on  ouvre  cette  porte  que  devien- 
»  dront  les  jugements  publics?  Qu'on  trouve, 
u  dira-t-on ,  de  bons  témoins  ,  comme  les  de* 
D  mandent  les  tribunaux  où  la  justice  est  bien 
»  rendue  :  car  quand  on  repousse  de  faux  té- 
»  moins  par  quelque  artifice  que  ce  soit,  ce  n'est 
1»  pas  affoiblir ,  mais  fortifier  les  jugements  pu- 


POUR    LES   CURlEs    DE    PARIS.  205 

>  blics.  J'entends  bien.  Je  le  dis  encore  une  fois. 
•  Mais  parce  que  cela  me  semble  encore  dur  à 
i  digérer ,  je  réserve  volontiers  à  un  autre  temps 
9  à  démêler  ce  nœud.  » 

Que  vous  en  semble ,  mon  révérend  père ,  la 
question  est  si,  étant  injustement  accusé,  l'on 
peut,  sans  aucun  péché,  sine  ullâ  culpây  impo- 
ser  de  faux  crimes ,  comme  Thérésie  et  le  péché 
abominable,  à  celui  qui  nous  accuseroit  injus- 
tement :  les  soutenir  même  avec  serment  devant 
les  juges ,  en  se  servant  d'équivoques  :  suborner 
des  témoins  qui  fassent  les  mêmes  serments,  et 
aposter  un  notaire  qui  falsifie  des  pièces  publi- 
ques pour  appuyer  ces  calomnies. 

Sur  cela  un  jésuite ,  qui  écrit  par  l'ordre  de 
son  général ,  comme  il  paroit  par  ce  qu'il  dit , 
p.  I ,  avec  l'approbation  de  sa  compagnie ,  dit 
simplement  qu'//  lui  mst  incertiiin  si  cela  nest 
point  permis.  l£x  après  avoir  apporté  toutes  les 
raisons  qu'il  a  pu  trouver  pour  montrer  que  cela 
est  permis ,  et  n'en  avoir  opposé  aucune  au  con- 
traire» il  se  contente  de  dire  que  cela  est  dur^ 
et  quil  réserve  à  un  autre  temps  à  démêler  ce 
nœud. 

Quelle  théologie  est-ce  là,  mon  révérend  père , 
que  votre  société  répand  dans  le  monde  !  En 
est-on  donc  quitte  après  avoir  proposé  les  plus 
horriUes  renversements  de  la  loi  de  Dieu,  pour 
d  ire  qu'on  en  est  en  doute ,  qu'on  en  est  incer- 
tain, que  cela  est  dur  ?  Eh  quoi  !  le  doute  en  ma- 
tière de  vérités  si  clairement  établies  par  l'Écri 
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ture  et  par  le  consentement  de  toute  l'Église, 
n'est-il  point  impie  et  hérétique?  N'est-ce  point 
une  hérésie ,  non-seulement  de  dire  que  Jésus- 
Christ  n'est  point  dans  l'Eucharistie,  mais  même 
de  dire  que  l'on  est  en  doute  s'il  y  est  présent  ; 
puisque  le  doute  aussi -bien  que  l'erreur  ex- 
presse détruit  la  certitude,  sans  laquelle  il  n'y  a 
point  de  foi  ?  Pourquoi  donc  ne  seroit-ce  point 
une  hérésie  de  douter  si  une  chose  si  expresse^ 
ment  défendue  par  un  précepte  du  Décalogue, 
comme  est  le  faux  témoignage ,  n'est  point  dé- 
fendue ? 

Mais  nous  vous  disons  plus,  mon  révérend 
père.  Ce  doute,  dans  les  écrits  de  Tambourio, 
donne  sujet  à  tous  les  autres  de  conclure ,  selon 
les  principes  de  la  probabilité ,  qu'on  peut  faire 
des  actions  si  damnables,  avec  une  entière  sû- 
reté de  conscience.  Car  puisqu'il  doute  si  l'on  ue 
peut  point  les  faire,  il  ne  croit  donc  pas  quil 
soit  évident  que  l'Écriture  les  condamne ,  ni 
qu'il  y  ait  aucune  raison  convaincante  qui  fasse 
voir  qu'elles  sont  mauvaises  :  et  cela  ne  suffit-il 
pas  pour  conclure  que  l'opinion  qui  permet  ces 
actions,  est  probable  au  jugement  de  ceux  qui 
soutiennent  qu'une  opinion  est  probable ,  lors- 
qu'elle n'est  pas  évidemment  fausse?  Qwdrequi- 
ritur  ut  sententia  sit  prohabiUs  à  ratione  ?  ai  non 
sit  eviilenter  /àlsa ,  dit  Caramuel.  Puisqu'il  ap- 
porte des  raisons  pour  l'appuyer,  qui  lui  parois- 
sent  si  considérables,  qu'il  n'y  répond  point, 
peut-elle  manquer  d'être  sûre  en  conscience  au 
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JQgemeut  de  ceux  qui  enseignent ,  comme  fait 
Tambourin  lui-même,  iih.  i ,  c.  3 ,  §.  3  :  «  Que  la 
»  moindre  probabilité ,  soit  d'autorité,  soit  de 
»  raison ,  suffit  pour  bien  agir  :  Su/jftcit probabi- 
»  Utas  sive  intrinseca  y  sis^  extrinseca ,  qiumHimvis 
9  tenais;  •  et  qui  veulent  même  qu'il  ne  soit  pas 
nécessaire  qu'une  opinion  soit  évidemment  pro- 
bable i  mais  que  c'est  assez  qu'elle  le  soit  proba- 
blement :  Satis  est  in  omnibus  casibus  consiare 
probabiliier  opinionem  esse  probabilem ,  comme 
dit  encore  le  même  auteur,  ibid.  /i.  8  ? 

Qu'il  vous  sera  donc  aisé,  mon  révérend  père, 
de'  réduire  en  opinion  probable  et  très-sure  en 
conscience ,  ce  doute  de  Tambourin  ?  et  après 
cela  qu'on  juge  combien  il  est  dangereux  d'atta- 
quer les  jésuites,  puisqu'ils  ont  tant  de  moyens 
de  s'en  venger  ;  car  leur  amour-propre  leur  per- 
suadant toujours  que  tous  ceux  qui  décrient 
leurs  méchante^  opinions  et  leur  mauvaise  con- 
duite, sont  de  faux  et  d'injustes  accusateurs  qui 
calomnient  leur  société ,  il  leur  est  aisé  de  con- 
clure ensuite ,  par  leur  morale  même ,  qu'il  leur 
est  permis  de  les  faire  passer  pour  hérétiques , 
pour  empoisonneurs ,  pour  imposteurs  et  faus- 
saires. Si  cela  ne  suffit,  ils  pourront  y  ajouter 
la  subornation  des  témoins  et  la  falsification 
des  pièces  publiques ,  pour  les  convaincre  de  ces 
crimes  supposés.  Et  enfin  si  cela  n'est  pas  encore 
suffisant,  leur  père  L'Âmy  leur  fournira  de  plus 
fortes  armes  pour  se  défendre  contre  ces  pré- 
tendus &UX  accusateurs ,  defensione  ocàsivâ^ 
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comme  parle  la  Faculté  de  Louvain,  en  censu- 
rant la  doctrine  de  ce  jésuite. 

Nous  ne  nous  expliquons  pas  davantage  sur 
ce  sujet;  mais  nous  ajoutons  que  vous  avez  en- 
core un  moyen  qui  peut  vous  rendre  redoutable 
à  ceux  qui  Voudroient  décrier  votre  compagnie. 
Nous  ne  Tavons  appris  que  depuis  peu  ;  et  il  est 
bon  que  le  public  en  soit  informé.  Ost  qu'il 
vous  est  encore  permis  de  les  voler,  pour  vous 
récompenser  du  tort  qu'ils  feroient  à  votre  ré- 
putation,  selon  cette  maxime  de  Dicastillus, 
de  Just.  et  Jure ^  l.  ^  ^  tr.  fi  ^  disp*  99/1.  1 3o ,  et  de 
Tambourin  ,  /.  i ,  c.  3 ,  §.  5.  Probabile  est  ablatio- 
nem/àmœ pecunid  compensaii  :  Il  est  probable, 
c'est-à^fdire ,  sûr  en  conscience ,  qu'on  peut  se 
récompenser  en  argent  du  tort  qu'on  fait  à  notre 
réputation.  Ce  qu'il  explique  plus  clairement, 
ibid.  §.  3,  /i.  likS,  où  il  résout,  après  de  Lugo. 
«  Qu'il  est  probable  que  celui  que  Ton  a  dîfFamé. 
»  peut  retenir  l'argent  de  ceux  qui  l'ont  diffamé. 
»  s'ils  ne  veulent  pas,  ou  qu'ils  ne  puissent  pas 
»  réparer  le  dommage  qu'ils  lui  ont  £ait  en  sa 
»  réputation.  »  Et  cela  sans  aucune  crainte  de> 
juges;  parce  que,  selon  le  même  Tambourin, 
/.  Sj  tr.  I ,  c.  5 ,  §.  I ,  lorsque  la  compensation 
secrète  a  été  juste ,  a  il  est  aujourd'hui  certain . 
»  parmi  tous  les  casuistes,  qu'on  peut  jurer  de- 
9>  vaut  les  juges  que  l'on  n'a  rien  pris ,  en  sous- 
»  entendant  qui  ne  nous  fût  dû  :  Non  esse  in  con- 
D  scientiâ  furent ,  qui  per  occultam  acceptionem 
V  compensât  id  quod  sibi  debetur;  etposse/uran 
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9  ètiam  corani  judice  se  nihil  accepisse ,  intelli- 
»  gendo  quod  sibi  non  deheretur^  certumjam  hodiè 
•  estapud  omnes.  » 

IIP  Plainte  des  curés  contre  le  père  Annat. 

Ce  n'est  pas  sans  raison ,  mon  révérend  père, 
que  nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  ce 
sujet.  Car  cela  nous  donne  moyen  de  répondre 
au  défi  que  vous  nous  faites ,  «  de  pouvoir  trouver 
I  un  jésuite  qui  ait  jamais  enseigné  que  l'usage 
»  d*un  moyen  reconnu  pour  mauvais ,  devienne 
»  bon  par  la  direction  d'une  bonne  intention», 
et  de  nous  plaindre  en  même  temps  du  reproche 
que  vous  nous  faites  ensuite,  de  pratiquer  la 
doctrine  que  nous  vous  attribuons.  Vous  dites 
que  vous  admirez  en  cela  V esprit  et  la  conscience 
des  ennemis  des  jésuites.  Mais  nous  avons  bien 
plus  de  sujet  d'admirer  votre  imprudence,  de 
Dous  engager ,  par  ces  défis  si  mal  concertés ,  à 
renouveler  dans  l'esprit  du  monde  la  mémoire 
de  vos  maximes,  que  vous  auriez  tant  d'intérêt 
qu*on  eût  oubliées. 

.£h  qi|joi,.mon  révérend  père!  n'est-ce  donc 
pas  employer  de  mauvais  moyens  sous  pfétexte 
d*uue  bonne  fin,  que  d'employer,  pour  con- 
server sa  réputation ,  la  calomnie ,  la  suborna* 
tien  des  témoins  et  la  falsification  des  pièces 
publiques  ?  Dttes«#>us  si  c'est  un  moyen  légi- 
time de  conserver  son  bien ,  son  honneur  ou  sa 
vie,  contre  l'injustice  d'un  accusateur,  que  de  le 
prévenir  en  l'assassinant  ?  Or  c'est  ce  que  votre 
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père  DicastîUus  permet  formellement ,  non-seu- 
lement dans  la  spéculation ,  mais  aussi  dans  la 
pratique ,  iib.  ^jir,  i ,  disp.  lo ,  ^.  lo ,  où  il  dit 
que  les  raisons  de  ceux  qui  l'approuvent  dans  la 
spéculation,  et  le  désapprouvent  dans  la  prati- 
que ,  lui  déplaisent  extrêmement  :  Hœ  rationes 
mûd  omnino  displicent  :  comme  en  effet  il  ne  les 
réfute  pas  mal  selon  vos  principes. 

Dites-nous  si  ce  n'est  point  un  mauvais  moyen 
k  un  religieux  qui  a  abusé  d'une  fille ,  de  s'en 
défaire  y  de  peur  qu'elle  ne  le  diffame  ?  Et  cepen* 
dan t  vous  avez  pu  voir  dans  nos  extraits,  qu'un 
habile  homme  de  votre  société ,  au  rapport  de 
Caramuel,  décidoit  que  ce  religieux  pouvoit, 
en  ce  cas ,  se  servir  de  la  doctrine  de  votre  père 
L'Amy,  et  tuer  cette  femme  pour  conserver  son 
honneur  :  Inquiris  an  homo  religiosus  quijragi' 
litati  cedens /èminam  vilem  cog¥io\4t ,  quœ  honori 
ducens  se  prostituisse  tanto  vira  y  rem  enarrat  et 
eundem  infamaty  possit  Ulam  occidere?  Quid 
sdo  ?  At  audivi  ab  eximio  paire  N.  S.  theolo^a 
doctore ,  inagni  ingenii  et  doctrinœ  viro  :  potuisset 
Amicus  hanc  resolutionem  omisisse  :  ai  semel  im' 
pressam  débet  illam  tueri ,  et  nos  eamdem  defen^ 
dere,  Doctrina  quidem  est  probabilis ,  sed  quâ 
posset  uti  religiosus ,  et  pellicem  occidere  y  ne  sf 
infamaret.  Caramuel,  TheoL  Fund.  p.55i. 

Dites-nous  si  Tavortement  n'est  pas  un  mau- 
vais moyen  à  une  fille  pour  empêcher  qu'on  ne 
connoisse  son  péché?  Cependant  nous  apprê- 
tions de  Diana  et  de  Tambourin  même ,  /•  6 ,  c.  a , 
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§.  4  9  />•  5 ,  «  qu'un  très*savant  théologien  de  vo- 
tre société  croyoit  ce  moyen  permis ,  quand  le 
0  fruit  n'est  pas  encore  animé  :  «  Teste  Diana 
9  quidam  doctissimus  è  socieiate  Jesu  id  concedit 
»  utprobabile.  »  Ce  que  votre  père  Héreau  ayant 
enseigné  à  Paris  dans  votre  collège  de  Clermont 
en  16419  quoiqu'il  témoignât  ne  le  permettre 
que  dans  le  cas  qu'une  fille  eût  été  forcée  ,  il 
excita  contre  vous  l'indignation  de  tout  Paris  , 
et  eut  votre  collège  pour  prison  par  arrêt  du 
conseil  du  roi ,  du  3  mai  1 644* 

Tous  ces  exemples  et  beaucoup  d'autres,  vous 
ayant  déjà  été  proposés,  vous  deviez  les  avoir 
prévus  avant  que  de  nous  faire  ce  défi.  Il  n'est 
pas  difficile  de  vous  en  trouver  encore  de  non* 
veaux  ;  et  nous  en  avons  lu  depuis  peu  d'assez 
rares  dans  Tambourin.  Car ,  que  diriez-vous  à^ 
ce  cas ,  mon  révérend  père  ?  Un  hôtelier  sait 
certainement  qu'un  homme  ne  peut  souper  sans 
rompre  le  jeûne  que  l'Église  Toblige  de  garder  : 
|ieut-il  l'inviter  de  soi*méme  à  souper  ?  Toutes 
les  personnes  de  piété  jugeroient  que  non  ;  mais 
vr>trepère  Tambourin  est  d'un  autre  avis,  et  sait 
bien  purifier  l'action  de  cet  hôtelier ,  par  la  di- 
nation  d'intention  à  son  gain  et  à  son  intérêt 
I  Que  doit-on  dire ,  dit-il ,  /.  4  *  <?•  5  9  ^  96 ,  il.  7  ; 
'  quand  on  sait  certainement  qu'un  autre  vio* 
lera  Je  jeûne  ?  Il  est  difficile  de  permettre  d'in- 
viter à  manger  en  ces  occasions  :  nous  le  per- 
mettons néanmoins  assez  probablement  avec 
Sanchez  et  Diana.  Et  la  raison  de  cette  per- 
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i>  mission  est,  que  cet  hôtellier,  en  invitant  ainsi 
»  à  manger  ceux  qui  par  là  violeront  le  com- 
»  mandement  de  jeûner,  a  pour  but  de  gagner 
D  de  l'argent ,  et  non  pas  de  porter  directement 
»  à  rompre  le  jeûne  et  à  pécher  :  Concessu  est 
»  diffidlius  ;  concedimus  tamen  scUUprobiibiliter,., 
»  quia  ministratio  illa  ,  imo  ultranea  invitutio , 
»  non  fit  à  caupone  directe  aUiciendo  ad  non  je* 
9  junandum  ,  atque  adeo  adpeccandum ,  sed  ad 
2>  lucrum  expiscandum.  »  Voyez-vous ,  mon  révé- 
rend père  ,  comme  cette  bonne  intention  d'at- 
traper de  l'argent ,  ad  lucrum  expiscandum ,  jus- 
tifie une  action  qui ,  sans  cela ,  seroit  crimi- 
nelle ? 

En  voici  un  autre  exemple  du  même  père 
Tambourin ,  lib.  ^jtr.  i ,  c.  5 ,  §.  4  9  ^ur-  lequel 
on  vous  supplie  de  consulter  le  Parlement,  pour 
voir  s'il  approuvera  la  doctrine  de  vos  casuistes. 
«  Si  votre  débiteur  a  mis  en  dépôt  chez  son  ami 
»  un  vase  d'argent ,  vous  pouvez  le  prendre  en 
»  cachette  dans  la  maison  du  dépositaire  ,  en 
9  prenant  garde  néanmoins  que  la  justice  ne 
»  l'oblige  pas  de  le  payer  à  celui  qui  le  lui  a  mis 
j»  en  dépôt  Mais  si  vous  ne  pouvez  éviter  ce 
9  péril  du  dépositaire  sans  perdre  votre  dette , 
m  je  réponds  que  je  ne  puis  vous  .condamner, 
9  puisque  vous  ne  prenez  que  ce  qui  vous  appar 
y^  tient ,  et  que  la  nécessité  vous  excuse  de  Tobli- 
A  galion  de  charité  que  vous  auriez  d'empêcher 
B  le  dommage  du  dépositaire  :  Si  pericuium  i/n- 
n  mineat  (  nempè  depositario  )  tu  vero  illud  ca- 
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9  vere  non  possis  sine  jacturâ  tui  dehiti ,  respon" 
»  deo  :  te  tune  non  possum  condemnare ,  si  tuum 
>  accipias  ;  quia  tua  nécessitas  te  excusât  ah  obli- 
»  gatione  charitatis ,  quâ  deheres  Hllud  damnuin  à 
»  te  indirecte  solùm  causatum  à  Petro  avertere.  » 
Tous  les  juges  du  inonde  prendroient  cette  ac- 
tion pour  un  vol ,  et  la  puniroient  comme  un 
vol  ;  mais  la  direction  d'intention  à  ravoir  son 
bien  ,  fait ,  selon  vous  ,  que  ce  nVst  que  causer 
indirectement  le  dommage  du  prochain. 

Et  cette  direction  ne  va  pas  seulement  à  faire 
perdre  innocemment  le  bien  au  prochain ,  mais 
aussi  à  lui  faire  perdre  la  vie,  comme  nous  avons 
déjà  vu  en  plusieurs  cas ,  et  comme  vous  pouvez 
encore  voir  par  celui-ci  proposé  par  Tambourin, 
/.  6 ,  c.  4  »  S-  4-  «  J'*^  mè\é ,  dit-il ,  du  poison  dans 

*  du  vin  ,  pour  le  faire  boire  à  mon  ennemi  : 
»  mais  par  hasard  mon  ami  est  survenu ,  qui  a 
»  bu  ce  vin  ,  moi  le  voyant,  et  n'en  disant  mot, 

•  pour  ne  pas  découvrir  mon  crime.  »  Qu'en  di- 
tes-vous ,  mon  révérend  père  ?  n'est-ce  pas  un 
mauvais  moyen  de  cacher  son  crime ,  que  de 
tuer  son  ami  en  le  laissant  boire  du  poison  que 
Ton  auroit  préparé  soi-même  ?  Tout  le  monde  le 
croiroit  ainsi. 

Mais  Tambourin  en  juge  autrement  ;  car  voici 
sa  réponse  :  «  Suis-je  meurtrier  de  cet  ami  ,  et 
»  par  conséquent  irrégulicr  ?  Sum-ne  hujus.  amici 
9  ocdsor ,  etideà  irregularis  ?  Je  réponds  que  non: 
9  Bespondeo  ,  nequaquam  ».  Cela  est  fort  net.  Et 
voici  encore  l'autorité  d'un  de  vos  pères ,  dont 
ui.  i8 
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il  s'appuie  :  «  Sic  de  Lugo  :  Parce  que  sa  mort  esl 
9  arrivée  contre  mon  intention  :  et  d'autre  part, 
»  je  n'en  ai  pas  été  une  cause  injuste  ;  parce  que 
j»  je  n'étois  pas  obligé ,  avec  tant  de  danger  pour 
»  moi ,  de  l'avectir  qu'il  y  avoit  du  poison  dans 
9  ce  breuvage.  »  Et  par  ce  moyen  cet  empoison- 
neur n'est ,  selon  Tambourin  ,  ni  irréguiier ,  ni 
meurtrier;  la  bonne  intention  qu'il  avoit  de 
cacher  son  crime ,  et  d'éviter  son  propre  péril , 
lui  donnant  droit  d'user  d'un  silence  qui  causoit 
la  mort  à  son  ami. 

Cet  exemple  nous  donne  lieu  de  découvrir  ici 
une  équivoque  subtile,  qui  est  cachée  dans  les 
termes  dont  vous  vous  servez.  Vous  ne  dites  pas 
que  c  jamais  jésuite  n'a  enseigna  qu'on  peut  se 
»  servir  de  mauvais  moyens  pour  une  bonne 
»  fin  j  mais  de  moyens  reconnus  pour  mauvais.  » 
C'est  où  est  le  mystère ,  et  ce  qui  nous  mettra 
aisément  d'accord  ;  car  il  est  très-vrai  ,  comme 
nous  l'avons  fait  voir,  que  par  la  direction 
d'intention,  vous  permettez  aux  hommes  de  se 
servir  de  moyens  qui  sont  en  effet  très-mauvais. 
Mais  il  est  vrai  ^ussi  que  ce  ne  sont  pas  iles 
moyens  reconnus  pour  mauvais  par  les  jésuites  : 
parce  que  c'est  un  des  plus  grands  artifices  de 
votre  morale ,  de  changer  le  nom  des  choses ,  et 
de  permettre  le  mal ,  pourvu  qu'on  ne  l'appelle 
pas  mal.  C'est  ainsi  que  Tambourin  ne  justifie 
pas  un  meurtrier,  et  ne  dit  pas  aussi  qu'un  meur- 
trier ne  soit  pas  irrégulier  :  à  Dieu  ne  plaise.  Mais 
il  dit  que  celui  qui  prépare  un  poison ,  et  le 
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laisse  prendre  en  sa  présence  h  son  atni  qui  en 
meurt ,  ayant  une  aussi  bonne  fin  que  celle  de 
cacher  son  crime ,  ne  doit  pas  être  appelé  meur- 
trier :  IVon  est  occisor. 

Voilà ,  mon  révérend  père ,  îe  moyen  d'excu- 
ser, non  votre  morale,  mais  votre  défi.  Car,  nç 
reconnoissànt  point  pour  mauvais  ihoyenâ  les 
actions  les  plus  criminelles;  et  tout  ce  que  les 
autres  hommes  appellent  parjures  ,  falsifica- 
tions ,  calomnies  et  assassinats,  né  Tenant  point 
dans  votre  langage  ;  il  est  certain  que  Ton  ne 
trouvera  jamais  que  les  jésuites  fenseigneiiÉ  k  se 
servir  de  moyens  qu*ils  recohnoîssent  mauvais 
pour  de  bonnes  intentions.  Mais  comme  nous 
n'avons,  grâces  k  Dieu,  ni  votre  sentiment  ni 
votre  langage ,  nous  vous  défions  à  notre  tour 
de  prouver  cette  calomnie  que  vous  avancez 
contre  nous,  en  disant  «  que  fa  doctrine  que 
9  VOUS  prétendez  être  faussement  attribuée  aux 
»  jésuites,  se  trouve  aujourcfhui  pratiquée  par 
»  ceux  qui  la  leur  Imputent.  Il  faut,  dftsent-ils, 
»  ce  sonï  vos  paroles^  réformer  la  morale  ûes  ca- 
»  suisted  qui  est  corrompue ,  et  qui  est  causé  de 
»  tous  les  maux  qui  font  gémir  TÉglisè.  Voilà 
»  leur  bonne  intention.  Mais  quel  moyen  pren- 
j»  drons  nous  pour  arriver  à  une  si  bonne  6n? 
•  Il  fout  supposer  une  lettre  de  rassemblée  du 
»  clergé  :  il  faut  tromper  tous  les  évéques  aux- 
»  quels  elle  est  envoyée;  il  faut  falsifier  un 
■  probès-verbal  de  la  même  asserbblée.  Tout  cela 
»  n'est  rien.  L'intention  de  purger  la  morale  des 
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»  jésuites  est  si  sainte ,  que  les  moyens  d^  pstr- 
7>  venir,  pour  mauvais  qu  ils  soient,  en  devien- 
»  nent  bons.  » 

Voilà  les  paroles  que  vous  nous  mettez  dans 
la  bouche  ;  et  noils  avouons  que  si  ce  que  vous 
nous  imputez  étoit  vrai,  nous  aurions  parfaite- 
ment pratiqué  la  direction  d'intention  que  nous 
avons  condamnée  dans  vos  casuistes.  Mais  s'il 
n'y  eut  jamais  de  fausseté  plus  évidente ,  comme 
nous  Tavons  déjà  montré  dans  la  première  par- 
tie de  cette  réponse  »  que  celle  par  laquelle  vous 
nous  accusez  d'avoir  supposé  une  lettre  k  l'as- 
semblée, et  d'en  avoir  falsifié  le  procès» verbal, 
apprenez-nous  par  quelle  règle  de  morale  vous 
pouvez  être  dispensé  de  nous  en  faire  satisfac- 
tion ,  et  de  lever  le  scandale  que  vous  avez  causé 
parmi  nos  peuples,  en  y  publiant  que  nous 
sommes  des  gens  qui  pratiquons  nous-mêmes  ce 
que  nous  condamnons  dans  les  autres.  Ce  n'est 
point  ici  un  jeu,  mon  révérend  père;  vous  êtes 
vieux ,  ei  vous  ne  pouvez  être  beaucoup  éloigne 
du  temps  où  vous' paroi trez  devant  Dieu,  aban- 
donné de  tout  ce  qui  vous  flatte  maintenant , 
et  qui  vous  donne  la  liberté  d'avancer  contre 
nous  des  faussetés  qu'on  puniroit  en  tout  autre. 
Prévenez  donc  la  rigueur  de  sa  justice  ;  et  choi- 
sissez plutôt  de  souffrir  la  confusion  salutaire 
du  désaveu  que  vous  nous  devez ,  que  de  vous 
exposer  à  la  confusion  qui  est  préparée  à  ceux 
qui  noircissent  injustement  la  réputation  de 
leurs  frères. 
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IV^  Plainte  des  curés  contre  le  père  Annat. 

Ce  conseil  ne  vous  est  pas  moins  utile  que 
celui  que  vous  nous  donnez  à  la  fin  de  votre 
écrit  nous  est  injurieux.  Après  nous  avoir  dé- 
chirés par  toutes  sortes  d'outrages,  vous  pré- 
tendez nous  avoir  ôté  tout  m\^X,denous  en  plain- 
dre y  en  nous  disant  quV/  nàus  est  libre  de  publier 
quon  a  supposé  nos  noms  à  la  fin  du  journal. 
Croyez-vous  donc ,  mon  révérend  père ,  qu'il 
soit  libre  de  mentir  et  dé  blesser  la  vérité  par 
des  faussetés  si  manifestes?  Sont-ce  là  vos  avis 
(le  conscience  ?  Mais  si  vous  êtes  capable  de  les 
donner,  ne  vous  imaginez  pas  que  les  curés  de 
Paris  soient  capables  de  les  suivre.  S'ils  avoient 
connu  de  véritables  fautes  dans  leur  journal,  ils 
seroienl  tout  prêts  de  les  réparer  par  la  voie  que 
l'Évangile  leur  prescrit,  qui  est  celle  d'une  con- 
fession sincère  ;  et  ils  ne  seroient  pas  si  malheu- 
reux que  de  les  augmenter  encore  en  voulant  les 
couvrir  par  un  aussi  grand  mensonge  que  seroit 
celui  de  désavouer  une  pièce  qu'ils  ont  avouée 
en  tant  de  manières.  Car  non-seulement  ce  jour- 
nal est  signé  des  huit  députés,  mais  il  est  de 
plus  autorisé  aussi -bien  que  tous  nos  autres 
écrits ,  par  tous  les  corps  des  curés ,  comme  il 
^  voit  par  cette  sentence  synodale  du  lundi 
^i  avril  1659, 
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Extrait  du  registre  des  Synodes  de  MM.  les  Curés 

de  la  ville  et  banlieue. 

Aujourd'hui  lundi  ai  avril  iSSg,  en  présence  de  noas 
Nicolas  Porcher ,  docteur  en  théologie  de  la  maison  et  so- 
ciété de.Sorbonne,  vice-gérent  en  TOfficialité  de  Paris, 
président  en  l'assemblée  synodale  de  ladite  Of&cialîté, 
tenue  en  la  manière  accoutumée  ;  H.  Jean  Rousse  y  doctear 
de  ladite  société  de  Sorbonne ,  curé  de  Saintp-Roch ,  et 
messire  Pierre  Mari  in ,  aussi  docteur  en  théologie,  curé 
de  Saint-Eustache,  syndics  de  MM.  les  curés  de  Paris, 
ont  représenté ,  par  l'organe  dudit  sieur  Rousse  ,  ranciea 
d'iceux  : 

Qu'il  étoit  de  l'honneur  de  la  compagnie ,  aatant  que  de 
celui  de  leur  cha/ge  >  que  l'assemblée  approuvât  et  ratifiât 
tout  ce  qui  auroit  été  par  eux  çéré  et  exécuté ,  tant  pour 
les  affaires  communes  que  celles  concernant  spécialement 
le  livre  de  l'Apologie  des  Gasuistes ,  et  to.ut  ce  qui  avoit  été 
fait  y  écrit  et  publié  sur  ce  sujet. 

Ce  qui  comprend  ça  général  tous  les  écrits 
qui  avoient  été  publiés  dont  le  JQ^rnal  est  le 
septième  (*),  qui  est  même  particulièrement 
nommé  dans  la  suitç.  d}e  la  proposition  delii^.  de 
Saint-Roch,  et  reconnvi  pour  souscrit  par  les 
huit  députés.  S(Uir  quoi  vo^ci  ce  qui  a  été  or- 
donné : 

Apres  avoir  ouï  et  prii  l'avis  eA  4él9>ération  de  l'assemblée 
sur  les  choses  proposées  par  lesd^ts  sieurs  syndics,  et  oui 
ledit  promoteur  en  son  réquisitoire  snr  le  ton.t ,  avons  or- 
donné et  ordonnons,  sur  le  premier  chef ,  que  tout  ce  qui 
a  été  géré ,  écrit  et  publié  par  lesdits  sieurs  syndics  durant 

(*)  Ci-dessus  le  sixième. 
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k  préiente  année  de  leur  syndicat ,  particulièrement  sur 
le  sujet  de  l'Apologie  des  Casaistet,  demeurera  pour  ratifié 
et  approuvé. 

C*esl  pourquoi,  mon  révérend  père,  il  est 
bien  étrange  que  notre  journal ,  portant  pour 
titre  septième  Écrit  des  Curés  de  Paris,  et  étant 
signé  par  huit  de  nous ,  vous  ayez  obtenu  un 
arrêt  du  conseil  d'état  pour  le  faire  supprimer , 
en  faisant  entendre  que  c'étoit  un  libelle  sans 
nom  d'auteur^  ce  qui  est  répété  par  deux  diverses 
fois  dans  cet  arrêt.  D*où  il  s'ensuit ,  ou  qu'il  est 
donné  contre  un  autre  journal  que  le  nôtre ,  ou 
qu'il  est  notoirement  subreptice.  Il  est  de  même 
hors  d'apparence  que ,  si  le  roi  avoit  été  informé 
que  le  journal  dont  on  lui  demandoit  la  sup- 
pression, n'étoit  point  un  libelle  sans  nom 
d auteur,  mais  une  pièce  autorisée  par  tous  les 
curés  de  Paris ,  servant  à  la  poursuite  qu'ils  ont 
intentée,  par  la  permission  de  sa  majesté ,  par- 
devant  les  vicaires-généraux  de  M.  l'archevêque, 
son  officiai  et  la  Faculté  de  théologie  de  Paris , 
contre  les  corrupteurs  de  la  morale  chrétienne , 
elle  eût  trouvé  à  redire  qu'on  Feût  imprimé  sans 
permission  par  lettres-patentes;  puisqu'il  est 
sans  exemple  qu'on  ait  jamais  étendu  ce  qui  est 
réglé  par  les  ordonnances  sur  ce  sujet,  à  des 
pièces  et  écritures  d'un  procès ,  autorisées  par 
tout  un  corps. 

Que  si  sa  majesté ,  en  nous  faisant  l'honneur 
de  nous  mander,  daigne  s'informer  par  elle- 
même  ,  et  des  faussetés  qu'on  dit  être  dans  notre 
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journal ,  et  des  plaintes  que  nous  avons  formées 
contre  vous ,  nous  espérons ,  mon  révérend  père , 
de  lui  faire  voir  clairement  que  vos  accusations 
sont  aussi  vaines  que  les  nôtres  sont  impor- 
tantes, et  vous  convainquent  manifestement  de 
calomnie;  et  que  sa  majesté  est  trop  juste  pour 
nous  ôter  la  liberté  de  nous  défendre  en  une 
cause  où  nous  ne  faisons  que  soutenir  le  juge* 
ment  de  tant  de  prélats,  pendant  que  vous  pré- 
tendez avoir  droit  de  nous  calomnier,  et  de  fouler 
aux  pieds  les  censures  des  évéques. 

Il  est  bien  croyable ,  mon  révérend  père ,  que 
vous  êtes  vous-même^  le  promoteur  de  cet  arrêt, 
puisque  vous  nous  conseillez  d'appuyer,  par  ua 
mensonge,  ce  que  vous  y  avez  fait  supposer  que 
le  journal  n'est  point  de  nous.  Mais  ce  qui  di- 
minue pourtant  Tinjure  que  vous  nous  faites  en 
nous  proposant  un  parti  si  honteux ,  c'est  qu  il 
y  a  de  l'apparence  que  vous  agissez  de  bonne 
foi ,'  puisque  vous  ne  nous  conseillez  rien  qui 
ne  soi|  conforme  à  vos  exemples  et  à  vos 
maximes. 

Car  l'art  des  équivoques  et  des  restrictions 
mentales  vous  donne  moyen  d'avouer  et  de  désa- 
vouer une  même  chose,  sans  croire  blesser  votre 
conscience.  On  sait  le  désaveu  que  votre  père 
Coton  fit  à  Ilenri-le-Crand  ,  du  livre  intitule 
\ Amplùthéâtre  dlionneur.  Comme  il  étoit  très- 
injurieux  à  la  puissance  des  rois ,  il  assura  ce 
prince  qu'il  ne  venoit  point  de  la  compagnie.  £t 
cependant,  peu  de  temps  après,  Ribadeneira, 
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jésuite ,  reconnut ,  dans  son  Catalogue  des  Écri- 
vains de  votre  société ,  que  ce  livre  étoit  du  jé- 
suite Carolus  Scribamusj  qui  avôit  caché  son  nom 
sous  l'anagrame  de  Clarus  Bonarsa'us. 

Maïs  il  n'y  a  point  d'exemple  plus  remarqua* 
ble  sur  ce  sujet ,  que  celui  qui  est  arrivé  de  notre 
temps,  touchant  les  livres  de  vos  confrères  d'An- 
gleterre j  pleins  d'erreurs  et  d'hérésies  contre  la 
hiérarchie  et  le  sacrement  de  confirmation.  Car 
les  évéques  de  France  et  la  Faculté  de  théologie, 
ayant  censuré  ces  livres ,  et  le  jésuite  Jean  Floide 
ayant  combattu  ces  censures  par  des  libelles  très- 
injurieux,  pour  satisfaire  les  évéques  vous  ne 
fîtes  pas  de  difficulté  de  leur  donner  une  décla- 
ration ,  signée  de  quatre  des  principaux  de  vos 
pères,  où  vous  les  assuriez  que,  ni  les  livres 
censurés,  ni  ceux  qui  avoient  été  faits  contre 
les  censures,  n'avoient  point  été  composés  par 
aucun  religieux  de  votre  compagnie.  Et  cepen- 
dant ,  peu  d'années  après ,  votre  père  Alegambe, 
dans  un  nouveau  Catalogue  de  vos  Écrivains, 
approuvé  par  votre  général ,  reconnut  de  bonne 
foi  que  tous  ces  livres  généralement  avoient  été 
composés  par  des  jésuites,  qu'il  nomme  par 
nom  et  par  surnom.  Et ,  pour  comble  de  har- 
diesse j  il  ose  dire  qu'ils  avoient  été  faits  contre 
les  novateurs,  contra  novaiores;  c'est  le  nom 
qu'il  donne  aux  évéques  de  France  et  à  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Paris. 

Voilà,  mon  révérend  père,  comment  vous  en 
usez  dans  les  rencontres  fâcheuses  pour  le  bien 
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de  la  société  ;  et  comme  vous  le  pratiquez  vom- 
méme ,  vous  ne  faites  pas  de  difficulté <le  le  con- 
seiller Skux  autres  pour  le  même  intérêt  de  la 
compagnie.  C'est  ainsi  que  lorsque  l'université , 
en  164^9  vous  eut  prouvé,  par  des  contrats 
passés  par-devant  notaires ,  que  vous  étiez.asso- 
ciés  au  trafic  du  Canada ,  vous  ne  laissâtes  pas 
de  trouver  assez  de  complaisance  dans  quelques 
personnes  pour  en  tirer  un  désaveu.  Mais  si  les 
jésuites  sont  capables  de  pratiquer  et  de  con- 
seiller ces  déguisements ,  n'espérez  pas ,  mon 
père ,  que  les  curés  de  Paris  les  imitent  jamais 
en  cela.  Et  ainsi  nous  vous  supplions  de  ne  plus 
nous  donner  de  tels  conseils,  qui  ne  noua  offen- 
sent  pas  moins  que  vos  injures. 

f^  Plainte  des  Curés  contre  le  père  Annat. 

Nous  finirons  cette  réponse ,  mon  ^révérend 
père,  par  la  plainte  que  nous  avons  à  vous  faire, 
touchant  la  lettre  de  l'évéque  d' Angélopolis ,  qui 
vous  a  fourni  de  la  matière  au  commencement 
et  à  la  fin  de  votre  recueil,  pour  ajouter  aux 
autres  accusations  d'imposture  que  vous  nous 
y  faites ,  celle  d'avoir  fabriqué  cette  lettre  que 
vous  prétendez  être  supposée.  Sur  quoi  nous 
vous  dirons  premièrement  que  votre  injustice 
est  toute  visible,  puisque ,  quelle  que  soit  cette 
lettre ,  nous  n'y  avons  aucune  part.  Ce  n'est 
point  nous  qui  l'avons  fait  imprimer  ;  ce  n'est 
point  nous  qui  l'avons  publiée;  et  vous  êtes 
entièrement  inexcusable  de  mêler  dans  un  dif- 
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férend  que  les  cunés  de  Paris  ont  avec  votre 
compagnie  toqçhant  la  morale ,  des  incidents 
et  des  faits  qiii  qe  nous  regardent  point.  Mais 
nous  disons  de  plus  que  vous  prouvez  si  mal 
que  cçtt^  lettre  est  supposée ,  qu'il  n'y  a  per- 
sonne raisonnable  qui  voyant ,  et  votre  pre- 
mier écrit  que  nous  réfutons  ,  et  celui  que  vous 
avez  fait  depuis  contre  cette  lettre ,  n'en  conclue 
tout  k  contraire. 

Vous  n'apportez  dans  le  premier ,  que  trois 
arguipents  pour  en  montrer  la  supposition ,  qui 
sont  tpus  trois  pitoyables.  }je  premier  est  :  le 
journal  des  curés  d^  Paris  est  plein  de  menson- 
ges ;  doinc  la  lettre  d'Ângélopolis  est  supposée. 
C'est  un  étrange  argument ,  mon  révérend  père, 
qui  tire  d*une  supposition  fausse  une  consé^ 
quence  très-absurde  :  car  il  est  très^faux  que 
notre  journal  soit  plein  de  mensonges ,  comme 
nous  l'avons  montré  ;  mais  quand  il  en  seroit 
plein ,  comment  pourroit-on  en  conclure  que 
la  lettre  d'Angélopolis  >  ou  nous  n'avons  aucune 
part ,  et  de  laquelle  il  n'est  fait  aucune  mention 
dans  notre  journal ,  est  une  pièce  fabriquée  ? 

Votre  second  argument  n'est  pas  meilleur. 
Ceux ,  dites-vous ,  qui  ont  publié  la  lettre  d'An- 
gélopolîs,  ne  revinrent  jamais  du  Mexique  :  donc 
cette  lettre  est  fausse.  Jusqu'ici  y  mon  révérend 
père  9  on  n'avoit  jamais  oui  dire  que  pour  re- 
cevoir une  lettre  de  Constantinople ,  ou  pour 
publier  une  lettre  de  Constantinople ,  il  fallût 
en  être  revenu.  Cette  manière  de  raisonner  vous 
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étoit  réservée  ,  mon  père  ;  et  vous  êtes  le  pre- 
mier qui  ayez  prétendu  pouvoir  persuader  qu  il 
ne  pouvoit  se  faire  qu'une  lettre  du  Mexique  à 
Kome,  tombât  entre  les  mains  de  ceux  qui  ne 
sent  jamais  revenus  du  Mexique.  Comme  s'il 
y  avoit  rien  de  plus  facile ,  qu'une  lettre  portée 
du  Mexique  à  Rome  par  un  agent  exprès ,  ou 
ait  été  envoyée  de  Rome  à  Paris ,  ou  même  y 
ait  été  apportée  par  des  personnes  qui  étoient 
alors  à  Rome  I 

Mais  trouvez  bon ,  mon  révérend  père ,  que 
nous  vous  disions  que  la  plupart  du  monde  ne 
raisonne  pas  comme  vous,  et  tire  une  conclu- 
sion toute  contraire  à  la  vôtre,  de  ce  que  ceux 
qui  ont  publié  cette  lettre  n'ont  point  été  au 
Mexique  ;  car  on  pourroit  peyl-être ,  disent-ils, 
soupçonner  des  personnes  qui  seroient  revenues 
du  Mexique ,  d'avoir  feint  une  lettre  eonforme 
à  ce  qui  se  passe  dans  ce  pays-là ,  la  connois- 
sance  qu'ils  en.auroient  leur  donnant  moyen 
de  mêler  les  noms  des  personnes  et  des  lieux, 
et  y  insérer  des  incidents,  et  des  événements 
qu'ils  auroient  appris  dans  le  pays ,  pour  rendre 
la  chose  croyable  ;  au  lieu  qu'il  paroît,  au  con- 
traire, moralement  impossible  qu'une  lettre  qui 
contient  tant  de  circonstances  de  lieux,  de  noms 
et  de  qualités  de  personnes ,  qui  ne  peuvent  être 
connues  que  par  ceux  du  pays ,  ait  été  (aite  par 
des  gens  qui  n'en  revinrent  jamais,  et  qui  en 
sont  éloignés  de  plus  de  trois  mille  lieues.  En 
vérité,  mon  révérepd  père,  ce  raisonnement 
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paroit  plus  concluant  que  le  vôtre  ,  et  nous 
serions  bien  aises  de  savoir  ce  que  vous  avez  à 
y  répondre. 

Votre  troisième  argument  concluroit  un  peu 
mieux ,  s'il  n'étoit  point  fondé  sur  une  fausseté 
visible;  car  pour  rendre  cette  lettre  suspecte 
de  faux ,  vous  dites  que  ceux  qui  en  sont  les 
auteurs  :  «  trouvent  dans  leur  carte  que  la  co- 
»  lonie  appelée  des  Anges ,  est  la  plus  proche  de 
3  la  Chine,  et  celle  qui  reçoit  plus  facilement 
»  les  nouvelles  de  ce  qui  s'y  passe.  »  Mais  nous 
n  avons  pas  trouvé  que  cela  fût  ainsi  dans  cette 
lettre.  Voici  tout  ce  qui  y  est  dit  sur  ce  sujet 
au  nombre  i34«  «  Comme  je  suis  l'un  des  pré- 
ib  lats  les  plus  proches  de  ces  peuples  (  de  la 
9  Chine),  je  n'ai  pas  seulement  reçu  des  lettres 
»  de  ceux  qui  les  instruisent  daus  la  foi,  mais 
»  je  .sais  au  vrai  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  cette 
9  dispute.  D  Et  au  nombre  \^Z  :  «  Étant  l'un. des 
»  évéques,  tant  de  l'Amérique ,  que  de  l'Europe, 
»  les  plus  proches  de  la  Chine,  j'avoue  ,  etc.  » 
Vous  voyez  qu'il  ne  dit  point  que  la  colonie  des 
Anges  est  la  plus  proche  de  la  Chine  y  comme 
vous  lui  faites  dire  ;  mais  qu'il  est  Vun  des  pré* 
lats  des  plus  proches  de  la  Chine  :  et ,  en  second 
lieu ,  qu'il  ne  se  compare  pas  ipéme  avec  tous 
les  prélats  du  monde  en  ce  qui  regarde  la  proxi- 
mité de  la  Chine,  et  la  facilité  d'en  avoir  des 
nouvelles;  mais  seulement  avec  ceux  de  VAmé^ 
rique  et  de  V Europe  y  comme  il  dit  expressé* 
ment  Or ,  mon  révérend  père ,  vous  êtes  vous* 
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même  an  fort  mauvais  gêograf^faè ,  si  vous  ne 
savez  pas  qtie  cela  est  exactement  tf ai  ;  caf  con- 
sultez mieux  votre  carte ,  et  vous  trouverez  que 
rAmérique  étant  plus  proche  dé  la  Chine  que 
l'Europe  ,  surtout  pour  ce  c|ui  est  d'en  recevoir 
des  nouvelles,  il  n'y  a  point  de  lièa  dans 
l'Amérique,  possédé  par  lés  catholiques,  qui 
soit  plus  proche  de  la  Chine ,  et  qui  entretienne 
un  commerce  plus  ordinaire  avec  ce  ro^^àume, 
que  la  ville  et  le  port  d'Acapulco  sur  la  mer 
Pacifique ,  qui  est  sur  les  confins  de  Févéché 
d'Angélopolis ,  et  plus  près  méitie  de  cette  ville- 
là,  que  de  celle  de  Mexique  :  de  sMte  que  ce 
prélat  a  eu  raison  de  dire  qu'il  était  un  des 
éyêques ,  tant  de  V Amérique^  que  de  V Europe, 
les  plus  proches  de  la  Chine ,  et  qui  pouvoit 
plus  facûement  en  avoir  des  nouvelles.  Ainsi 
la  preuve  de  supposition  que  vous  avez  voula 
fonder  sur  cette  préfendue  faute  de  géographie  « 
est  une  pure  illusion  ;  et  vous  ferez  bien  à 
l'avenir  de  mieUx  choisir  vos  sujets  de  raille- 
ries ,  ou  de  vous  en  abstenir  éntièrenieilt  ;  car 
elles  ne  vous  réussissent  pas. 

Voilà  tout  ce  que  vous  avez  dit  sui^  ce  sujet 
dans  votre  premier  ébrit.  Dïèns  le  second,  qui 
porte  pour  titre  :  Faussetés  et  impostures  y  etc, 
vous  y  ajoutez  deux  autres  pretive^  :  Tune  que 
Ton  n'a  pas  fait  imprimer  lelatin  ;  ce  qui  est  très- 
foible.  Car  outre  que  peut-être  ceux  qui  ont  fait 
imprimer  cette  lettre,  ef  qui  nous  sont  inconnus , 
vous  satisferont  sur  ce  point  :  si  c'étoit  uile  sup- 
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position  y  il  n'éloit  pas  plus  difficile  de  la  faire 
en  latin  qu'en  fraoçois«  n 

La  seconde  est ,  que  des  personnes  qui  ont 
été  à  Rome  avaient  des  copistes  quHs  payaient 
libéralement  pour  faire  copier  semblables  pièces; 
ce  qui  nous  semble  fort  mal  prouTer  qu'elle  ait 
été  fabriquée  à  Paris;  car  pour  cela  il  est  clair 
qu  il  n*est  pas  besoin  d'avoir  des  copistes  à  Bome. 

Ce  sont  ,  mon  révérend  pèi*e  y  toale»  les 
preuves  que  voUs  alléguez  pour  persuader  u^e 
chose  aussi  incroyable  qu'est  la  supposition 
(1  une  lettre  si  remplie  de  faits  qui  sont  entière* 
ment  inconnus  en  France ,  et  sur  lescpiéfs  il 
seroit  impossible  qu'on  ne  fut  tombé  en  nne 
iufinité  de  contradictions  que  vous  auriez  bien 
su  remarquer  y  puisque  vous  êtes  si  bien  informé 
du  détail  dé  cette  af£aiire ,  et  que  vous  en  avet 
toutes  les  pièces  entre  les  olains,  comme  voas  le 
dites  vous-même. 

Mais  cm  trouve  étrange  qu'ayant  tândt  d'intérêt 
de  détruire  eette  lettre  y  au  lien  de  tous  amuser 
à  de  si  foibles  raisonnements,  vous  n'ayei  pa§ 
eu  recours  i  une  voie  naturelle ,  qui  étoit  de 
tirer  un  désaveu  de  cet  évêque  même,  qui,  ne* 
Ion  que  vous  nous  l'apprenez,  est  maintenant 
en  Espagne ,  où  le  roi  catholique  lui  a  donné  un 
autre  évêché.  Il  n'y  a  voit  rien  de  plus  facile  que 
d'en  écrire  k  vos  pères  en  Espagne ,  afin  qu'ils 
obtinssent  une  déclaration  de  œ  prélat,  qu*il  n'a 
jamais  écrit  c^tte  lettre  an  pape  Innocent  X^ 
K  que  tous  les  fiifts  qui  y  sont  rapportés  sont 
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faux  et  inventés  à  plaisir.  II  n^  a  nulle  appa- 
rence qu'un  évéque  à  qui  on  auroit  fait  une 
telle  injure  que  de  lui  supposer  une  lettre  rem- 
plie de  faussetés  et  de  mensonges,  comme  tous 
le  prétendez,  refusât  une  chose  aussi  juste  que 
seroit  celle  de  la  désavouer  publiquement,  vu 
même  que  vous  auriez  droit  de  Vy  contraindre 
par  justice  :  et  il  est  encore  moins  croyable  que, 
pouvant  tirer  de  lui  cette  déclaration,  vous  ayez 
négligé  de  le  faire ,  puisqu'elle  seroit  ,  sans 
comparaison,  plus  importante  pour  l'honneur 
de  votre  société  que  celle  que  vous  avez  obtenue 
de  M.  le  nonce ,  pour  montrer  qu'il  n'étoit  pas 
chez  M.  le  chancelier,  lorsque  le  père  de  Lin- 
gendes  y  alla ,  ou  de  M.  de  Rodez ,  pour  faire  voir 
qu'il  n'avoit  point  parlé  à  M.  Gauquelin. 

Vous  paroissez  donc  fort  mal  fondé  dans  cette 
accusation  de  faux.  Aussi ,  mon  révérend  père , 
ceux  qui  entendent  votre  langage  ont  assez  jugé, 
par  votre  dernier  écrit,  que  si,  d'une  part,  vous 
désiriez  fort  de  persuader  que  cette  pièce  étoit 
fausse ,  vous  craigniez  aussi  beaucoup  de  l'autre 
qu'on  ne  vous  convainquit  de  mauvaise  foi ,  en 
vous  prouvant  qu'elle  est  véritable ,  et  que  c'est 
ce  qui  vous  a  obligé  d'user  de  tant  d'alternatives. 
si  elle  a  été  écrite ^  si  elle  n'a  pas  été  écrite;  si 
elle  a  été  reçue  y  si  elle  n'a  pas  été  reçue  ;  si  on 
ùnpose  à  cet  évéque ,  si  on  ne  lui  impose  point  ; 
comme  pour  vous  préparer  à  toutes  sortes  d'évé- 
nements, et  pour  trouver  dans  ces  termes  équivo* 
ques  quelques  excuses  au  dessein  que  vous  avez 
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eu  de  faire  passer  cette  pièce  pour  fabriquée  à 
plaisir. 

Mais  nous  doutons ,  mon  révérend  père,  que 
cet  artifice  diminue  beaucoup  l'aversion  que 
toutes  les  personnes*  sincères  auront  de  la  du- 
plicité de  votre  compagnie,  quand  ils  sauront 
ce  que  nous  avons  appris  depuis  peu ,  qui  est 
que  cette  lettre  que  les  jésuites  feignent  leur 
être  entièrement  inconnue,  et  qu^ils  veulent 
faire  passer  pour  supposée ,  leur  est  tellement 
connue ,  qu'ils  eu  ont  fait  des  plaintes  publiques 
dans  des  écrits  imprimés  adressés  au  roi  d'Es* 
pagne.  C'est  ce  qu'on  nous  a  fait  voir  dans  un 
livre  espagnol ,  qui  contient ,  entre  autres  pièces, 
une  réponse  pour   l'évéque  d'Angélopolis ,  au 
Mémorial  des  religieux  de  la  compagnie  du  nom 
de  Jésus  de  la  Nouvelle-Espagne,  dans  laquelle 
réponse  ce  Mémorial  des  jésuites  est  inséré  par 
divers  articles,  en  plusieurs  desquels,  comme 
dans  le  5,  le  1 3  et  le  37,  ils  parlent  de  cette 
lettre  et  s'en  plaignent,  marquant  divers  points 
comme  y  étant  contenus ,  qui  se  trouvent  tous 
dans  celle  qui  est  imprimée  à  Paris  :  de  sorte , 
mon  révérend  père ,  que  c'est  une  chose  assez 
surprenante,  qu'après  que  vos  confrères  d'Es- 
pagne ont  objecté  plusieurs  fois  à  l'évéque  d'An- 
gélopolis d'avoir  écrit  cette  lettre ,  vous  qui  té* 
moignez  avoir  lu  tous  les  écrits  qui  se  sont  faits 
stir  ce  sufet,  ayez  néanmoins  entrepris  de  per- 
suader à  toute  la  France  que  cette  lettre  est  une 

pièce  supposée,  et  qui  a  été  faite  à  Paris, 
m.  19 
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Mais  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  ce  procédé, 
puisque,  vous  déclarant  plus  ouvertement,  et 
attaquant  cet  évéque  même,  vous  osez  dire, 
dans  votre  second  écrit,  qu'il  n'y  a. rien  dans 
le  bref  du  pape  que  cet  évéque  a  obtenu  contre 
vous ,  qui  montre  que  les  jésuites  fussent  coupa- 
bles ,  et  que  les  résolutions  de  la  congrégation  des 
cardinaux  qui  y  sont  insérées  sont  toutes  en  faveur 
des  jésuites.  Pour  juger,  mon  révérend  père, 
quelle  foi  on  doit  ajouter  à  ce  que  vous  assurez 
le  plus,  il  ne  faut  que  le  titrç  même  de  ce  bref, 
tel  qu'il  a  été  imprimé  à  Rome  en  1 653.  Le  voici  : 
Brève  S.  D.  N.  Innocenta  Xj  continens  nonnulla^ 
resolutiones  ad  favorem  illustrissimi  et  reyerendis- 
simi  domini  episcopi  Angelopolitani  contra  RR. 
PP.  societatis  Jesu  provinciœ  Mexiamœ  in  qua- 
tuor cor^gregationibus  habitis  obtentas  ;  necnon 
intitnationem  ejusdem  reverendissimo  generalije- 
suitarutn ,  unà  cum  responsione  pro  illius  obser- 
vatione.  Romœ,  ex  typograpJiia  revereruiar  ca- 
merœ  apostolic^,  i653. 

Croyez-vous ,  mon  père  ^  que  cela  vtenille  dire 
que  les  résolutions  contenues  dans  ce  bref  sont 
toutes  en  faveur  des  jésuites?  Pour  noos  y  nous 
croyons  que  cela  doit  se  traduire  ainsi*:  «  Bref 
»  de  notre  très  saint-père  Innocenta,  contenant 
»  quelques  résolutions  enfzveutde  l'illustriBsimc 
»  et  révérendissime  évéque  d'Angélopolis,  contre 
»  les  révérends  pères  de  la  société  de  iésus  de  la 
»  province  de  Mexique,  obtenues  en  quatre  con- 
j)  grégations ,  et  la  signification  qui  en  a  été  faite 
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*  au  révérendissime  général  des  jésuites,  avec 
»  sa  réponse  pour  le  faire  observer.  » 

Mais  de  plus,  mon  père,  si  les  résolutions  de 
la  congrégation  étoient  toutes  en  votre  faveur, 
pourquoi  se  trouve-^il ,  comme  il  est  porté  par 
le  bref  même ,  que  c'est  Tévéque  d'Angélopolis 
4jui  en  a  demandé  la  confirmation  au  pipe  ? 
Pourquoi  avez -vous  refusé  si  long-temps  d'y 
obéir?  pourquoi  Ta-t-il  fallu  renouveler  en  i653, 
à  Tinstaneede  Tévécjue  d*Angélopolis?  pourquoi , 
à  Tinstance  du  même  évéque,  a-t*il  fallu  se  servir 
d'un  moyen  nouveau ,  et  qui  seul-  a  été  capable 
de  vous  réduire, 'qui  est  de  le  faire  signifier  à 
votre  général ,  en  lui  ordpnnant  de  le  faire  exé- 
cuter, BOUS  peine  de  mille  ducats  d'amende ,  sub 
pœnâ  dueaiorum  mille  tuui  de  aimera  ipsi  camerœ 
éiposêoliae  applicandbrum  ? 

N'e6t*ce  pas  la  chose  du  monde  la  plus  étrange , 
qu'après  avoir  résisté  pendant  cinq  ans ,  par  tout 
le  crédit  de  votre  compagnie ,  à  la  réception  d'un 
bref,  et  n'avoir  pu  être  forcés  à  le  recevoir  que 
par  la  crainte  qu'eut  votre  général  de  perdre  ses 
ducats ,  vous  vouliez  nous  persuader  aujourd'hui 
que  ce  bref  étoit  tout  en  votre  faveur? 

Mais  nous  vous  laissons ,  mon  révérend  père , 
œs  prétentions  imaginaires  :  elles  ne  nous  regar- 
dent pas.  C'est  aux  évêques  qui  ont  fait  traduire 
et  imprimer  ce  bref  comme  leur  étant  favorable , 
a  ^oir  s'ils  o'nt  filit  im (primer  des  décisions  qui 
leur  sont  contraltos.  Pour  nous ,  comme  nous 
ne  prenons  intérêt  que  dans  ce  qui  regarde  plus 
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particulièrement  votre  politique  et  votre  morale, 
nous  eussions  été  bien  aises  de  voir  dans  votre 
nouvel  écrit  1  éclaircissement  de  trois  points 
importants  qui  sont  marqués  dans  cette  lettre 
de  Tévéque  d'Ângélopolis,  et  qui  découvrent 
parfaitement  Tesprit  de  votre  compagnie. 

Le  premier  est  la  mascarade  que  Ton  vous 
reproche  d'avoir  fait  faire  par  vos  écoliers  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Ignace  en  16479  que  cet 
évéque  décrit  en  ces  termes  : 

a  Sous  prétexte  de  solenuiser  la  fête  de  saint 
»  Ignace ,  leur  fondateur ,  ils  assemblèrent  leurs 
»  écoliers  pour  rendre  méprisable  ma  dignité, 
»  ma  personne  et  tous  les  prêtres  de  mon  dio- 
»  cèse,  par  des  danses  criminelles ,  que  les  Espa- 
»  gnols  appellent  mascarades.  Ces  écoliers  étant 
»  masqués ,  et  sortant  de  la  maison  même  des 
»  jésuites ,  coururent  dans  toute  la  ville  en  repré- 
»  sentant  les  personnes  sacrées  vêtues  d^une 
»  manière  honteuse.  Quelques-uns  d'entre  eux 
»  mêlant  des  chansons  infâmes  avec  roraisoo 
»  du.Seigneur,  au  lieu  de  la  finir  en  disant, 
»  délivre Z'-nous  du  mal  y  ils  disoient ,  délivrez^ 
»  nous  de  Palqfox.  Ils  profanèrent  aussi  de  la 
»  même  sorte  la  salutation  angélique.  D'autres 
»  faisoient  sur  eux,  à  la  vue  de  tout  le  monde, 
»  comme  des  signes  de  croix  avec  des  cornes  de 
D  bœuf  9  en  criant  :  Voilà  les  annes  d*un  vériliMe 
»  et  parfait  chrétien.  Un  autre  portoit  une  crosse 
»  pendante  à  la  queue  de  son  cheval,  et  aux 
»  étriers  une  mitre  peinte ,  pour  marquer  comme 
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3>  ils  la  fouloient  aux  pieds.  Ils  répandirent  en-  • 
9  suite  parmi  le  peuple,  contre  le  clergé  et  les 
9  évéques,  des  vers  satiriques,  et  plusieurs  épi- 
9  grammes  espagnoles,  dont  voici  l'une  :  f^ois  la 
»  sociéié  choisie  s* opposer  courageusement  à  cette 
9jorm€lle  hérésie.  » 

Il  faut  vous  pardonner,  mon  révérend  père, 
si  vous  tâchez  de  persuader  que  cette  lettre  est 
supposée,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  empé* 
cher  qu'on  ne  croie  de  vôtre  société  une  action 
si  indigne  de  religieux,  et  qui  nous  donne 
entre  autres  choses  un  exemple  signalé  du  pro- 
cédé ordinaire  de  votre  compagnie  contre  tous 
ceux  qui  s'opposent  à  ses  désordres ,  qui  est  de 
les  traiter  d'hérétiques,  comme  vous  fîtes  ce 
prélat ,  parce  qu'il  n'avoit  pu  souffrir  vos  pré- 
tentions sacrilèges  contre  la  puissance  épisco- 
pale ,  de  pouvoir  confesser  et  prêcher  sans  l'ap- 
probation des  évéques ,  et  l'attentat  horrible  que 
vous  aviez  commis  contre  sa  personne ,  en  le  fai- 
sant excommunier  par  vos  prétendus  conserva- 
teurs. Il  vous  seroit  donc  fort  avantageux  de  faire 
passer  une  histoire  si  peu  honorable  à  votre 
société,  et  qui  en  fait  si  bien  connoître  l'esprit, 
pour  une  fable  inventée  à  Paris  par  ceux  que 
vous  prétendez  avoir  fabriqué  la  lettre  où  elle 
est  représentée.  Mais  ce  seroit  une  entreprise 
bien  difficile  ;  car  on  nous  a  encore  fait  voir  un 
livre  imprimé  en  espagnol,  intitulé  :  De/ensa  * 
canonica ,  dedicada  alreyN,  segnor^  por  la  digni- 
flad  episcopal  de  la  puebla  de  los  Angeles^  qui 
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contient  diverses  pièces  touchant  cette  affaire, 
et  entre  autres  deux  lettres,  l'une  de  votre  Pro- 
vincial de  la  nouvelle  Espagne  à  Tévéque  d'An- 
gélopolis  ;  et  l'autre ,  la  réponse  de  cet  évéque  à 
votre  Provincial,  d^ns  laquelle  cette  histoire 
étant  rapportée  tout  de  même  que  dans  sa  lettre 
au  pape,  il  est  impossible  que  vous  puissiez  la 
faire  passer  pour  un  conte  fait  à  plaisir />ar  ceux 
qui  ne  retinrent  jamais  du  Mexique ,  comme  vous 
dites  dans  votre  recueil.  Voici  les  paroles  de  cet 
évéque  tirées  de  la  p.  Sag ,  n.  29 ,  avec  la  traduc- 
tion Françoise. 

V.  P,  K  se  quexa ,  de  que  algunàs  de  sus  disti- 
pulos  j  que  acuden  a  sus  estudios ,  no  los  he  que- 
rido  ordenar  :  es  verdad;  pero  ha>sido  alos  que 
hizieron  a/fuella  infâme  mascara ,  que  salio  de  sus 
colegios  el  dia  de  san  Ignacio  anno  1 647  en  la  quai 
en  estcUua  infamaron  la  dignidad  episcopal ,  con 
tan  feas y  abominables  circunstantiasy  que  toi  no  se 
havisto  en  provincias  aUolicas ,  ni  aun  hereticas , 
lleyando  a  la  colade  los  cavallos  un  vaculo  pasto- 
ral ^  y  la  mitra  en  los  estrivos;  y  adulterando  la 
Oracion  dominica ,  y  angelica  :  cantando  infiimes 
copias  contra  mipersonay  dignidad  :  espardendo 
sutiricos  mates  ^  y  tan  escctndalosos  y  como  lia- 
marme  herege ,  y  dezir  que  era  formai  heregia  el 
defender  el  santo  Concilia  de  Trento  :  diziendo  hs 
palabras  siguientes  en  papeles ,  que  leyeron  con 
grcut  dolor^  y  guardaron  los  zelosos  del  servieio  de 
Dios ,  para  que  bolviesse  por  su  Iglesia ,  con  espe- 
ranca  constante  que  no  la  avia  de  desamparar 
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Oy  con  gallardo  denuedo  se  opone  la  compagna 
à  la  formai  heregia. 

«  Votre  révérence  se  plaint  de  ce  que  je  n'ai 
»  pas  voulu  conférer  les  ordres  sacrés  à  qu^lques^ 
»  UDS  de  vos  écoliers.  J'en  demeure  d'accord  : 
»  mais  c'est  à  ceux  qui  firent  cotte. infime  mas- 
^  carade ,  qui  sortit  de  votre  collège  le  jour  de 
»  saint  Ignace  de  l'année  1647,  dans  laquelle, 
»par  une  honteuse  représentation,  ils  désho- 
snorèrent  d'une  manière  si  abominable  la 
»  dignité  épiscopale ,  qu'il  ne  s'est  jamais  rien  vu 
»  de  pareil ,  ni  dans  les  provinces  catholiques , 
»  ni  même  dans  celles  des  hérétiques.  Car  on  y 
»  voyoit  une  crosse  pendue  à  la  queue  des  che- 

>  vaux,  et  la  mitre  aux  étriers,  L'Oraison  domi- 
B  nicale  et  la  Salutation  angélique  y  furent  pro- 

>  fanées  par  un  mélange  impie.  On  y  chanta  des 
^  chansons  infamantes  contre  ma  personne  et 
»  ma  dignité.  On  répandit  contre  moi  des  vers 
»  satiriques  si  scandaleux ,  que  j'y  étois  appelé 
'  hérétique ,  et  qu'on  y  faisoit  passer  pour  une 
-  hérésie  formelle  de  défendre  le  saint  Concile 
»  de  Trente.  C'est  ce  qu'ils  firent  par  les  paroles 

•  suivantes ,  écrites  dans  des  billets  que  ceux  qui 
*)  a  voient  quelque  zèle  pour  le  service  de  Dieu 
«lurent  avec  grande  douleur,  et  conservèrent 
'>  avec  soin ,  ayant  toujours  une  ferme  espérance 
»  que  Dieu  n'abandonneroit  pas  son  Église ,  mais 

•  qu'il  prendroit  enfin  sa  défense  :  Aujowû'hm 

•  la  compoffUe  s* oppose  avec  une  vigoureuse  n> 
"  solution  à  la  formelle  hérésie.  « 
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Le  second  fait ,  qui  est  rapporté  dans  la  lettre 
de  révéque  d'Angélopolis  au  pape  ,  n'est  pas  de 
moindre  importance.  C'est  ce  qu'il  dit  au  nom- 
bre lai  : 

«  Toute  la  grande  et  populeuse  ville  de  Séville 
3»  est  en  pleurs ,  très-saint  père.  Les  veuves  de 
»  ce  pays,  les  pupilles,  les  orphelins,  les  vier- 
»  ges  abandonnées  de  tout  le  monde ,  les  bons 
V  prêtres  et  les  séculiers  se  plaignent  avec  cris 
»  et  avec  larmes  d'avoir  été  trompés  misérable- 
9  ment  par  les  jésuites ,  qui ,  après  avoir  tiré 
x>  d'eux  plus  de  quatre  cent  mille  ducats  ,  et  les 
»  avoir  dépensés  pour  leurs  usages  particuliers , 
»  ne  les  ont  payés  que  d'une  honteuse  banque- 
)»  route.  Mais  ayant  été  appelés  en  justice  et  con- 
n  vaincus,  au  grand  scandalede  toute  l'Espagne, 
»  d'une  action  si  infâme,  et  qui  seroit  capitale 
»  dans  la  personne  de  quelque  particulier  que 
y>  ce  pût  être ,  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour 
o  se  soustraire  à  la  juridiction  séculière  par  le 
j>  privilège  de  l'exemption  de  l'Église  ,  et  nom- 
»  mèrent  pour  leurs  juges  des  conservateurs, 
»  jusqu'à  ce  que  l'affaire  ayant  enfin  été  portée 
»  au  conseil  royal  de  Gastille  ,  il  ordonna  que , 
»  puisque  les  jésuites  exerçoient  le  commerce 
»  qui  se  pratique  entre  les  laïques,  ils  dévoient 
»  être  traités  comme  laïques ,  et  renvoyés  par- 
»  devant  les  juges  séculiers.  Ainsi  cette  grande 
y»  multitude  de  personnes  qui  sont  réduites  à 
»  l'aumône ,  demande  aujourd'hui,  avec  larmes, 
»  devant  les  tribunaux  séculiers ,  Targent  qu'ils 
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»  ont  prêté  aux  jésuites ,  qui  étoit  aux  uns  tout 
»  leur  bien,  aux  autres  leur  dot,  aux  autres  ce 
9  qu'ils  a  voient  en  réserve  ,  aux  autres  ce  qui 
»  leur  restoit  pour  vivre  ;  et  ils  déclament  en 
»  même  temps  contre  la  perfidie  de  ces  religieux , 
»  et  les  couvrent  de  confusion  et  de  déshonneur 

>  dans  le  public.  » 

11  n'j  a  rien ,  mon  révérend  père,  de  plus  scan- 
daleux pour  vous  dans  toute  cette  lettre ,  et  qui 
puisse  mettre  votre  compagnie  en  plus  mauvaise 
odeur.  On  n'aime  point  les  banqueroutes  ;  mais 
des  religieux  banqueroutiers  ont  encore  je  ne 
sais  quoi  de  plus  odieux.  Cependant  il  ne  vous 
sera  pas  aisé  de  montrer  qu'une  ^i  honteuse  af- 
faire n'est  pas  véritable ,  puisque  nous  en  avons 
entre  les  mains  les  pièces  bien  imprimées  en 
espagnol  9  et  non  -  seulement  les  plaintes  des 
créanciers ,  mais  la  sentence  même  rendue  con- 
tre vous,  que  ce  bon  évéque  n'avoit  pas  encore 
vue.  En  voici  le  titre  :  Traslado  de  la  seniencia  de 
revista ,  qwie  dio  ioio  el  conseio  supremo  de  justi" 
cia  y  en  el  pleito  de  accreedores  de  la  quiebra  que 
Juzo  el  colegio  de  la  compagnia  de  Jésus  de  son 
Hermenegddo  de  la  ciudad  de  Sevilla,  Ce  qui 
signifie  mot  à  mot  :  «  Copie  de  la  sentence  de 
»  révision  rendue  par  tout  le  conseil  suprême 

>  de  la  justice ,  dans  le  procès  des  créanciers  de 
»  la  banqueroute  faite  par  le  collège  de  la  com- 
»  pagnie  de  Jésus  de  saint  Hermenigilde  ,  en  la 
*  ville  de  Séville.  » 

En  vérité,  cela  est  fort  surprenant,  et  Ton 
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n'auroit  jamais  cru  que  vous  eussiez  quelque 
intérêt  dans  les  maximes  de  vos  casuistes  ,  en 
faveur  des  banqueroutiers ,  pour  lesquels  vous 
avez  tant  travaillé.  Mais  Ton  voit  à  présent  que 
vous  avez  grand  besoin  pour  vous-mêmes  de 
cette  maxime  de  votre  père  Tambourin ,  /.  8 , 
/r.  4  «  c.  I ,  §.  9 ,  /ï.  g  :  (K  Les  femmes  et  les  enfants 
N  dont  les  maris  et  les  pères  ont  mal  fait  leurs 
»  affaires  (  il  vous  sera  facile  de  mettre  en  ce 
»  même  rang  les  religieux  que  les  supérieurs  ont 
3»  endettés  ) ,  s'ils  se  trouvent  après  leur  mort 
»  n'avoir  pas  de  quoi  payer,  ils  peuvent  sous- 
3»  traire  et  cacher  des  biens  laissés ,  autant  qu'il 
»  sera  jugé  nécessaire  pour  conserver  leur  vie  et 
»  leur  état  honnêtement  :  Possunt  ex  bonis  re- 
»  Uctis  iantum  subtrahere  atque  occultare ,  quan- 
»  tum  satis  judicetur  ad  vitam,  suumque  siaium 
»  honestè  conseivandum.  Que ,  si  on  les  appelle 
»  en  justice,  ils  peuvent  jurer,  avec  une  équi- 
»  voque  convenable  ,  œguivocatione  congrue , 
1»  qu'ils  n'ont  rien  caché ,  en  sous-entendant  qui 
»  ne  leur  fut  dû  ;  et ,  pour  la  même  raison ,  ils 
»  n'encourront  point  l'excommunication  qui 
»  pourroit  être  fulminée  contre  ceux  qui  au* 
»  roient  caché  ces  bientf.  » 

Cette  banqueroute  de  Séville  étoit  l'un  de 
ces  faits  sur  lesquels  nous  aurions  désiré  d'être 
éclaircis ,  et  il  semblpit  assez  considérable  pour 
vous  obliger  d'en  dire  un  mot.  Cependant  nous 
le  voyons  éclipsé  dans  un  grand  dénombrement 
que  vous  faites  des  autres,  qui  tient  trois  ou 
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quatre  pages  :  ce  qui  a  donné  sujet  de  croire  que 
vous  avez  eu  peur  qu'en  le  contestant ,  tous  ne 
donnassiez  la  curiosité  à  tant  de  personnes  qui 
peuvent  bientôt  aller  en  Espagne  de  s'en  informer 
plus  particulièrement. 

Le  dernier  point  est  ce  qui  est  dit  dans  la 
même  lettre  touchant  la  conduite  de  vos  pères 
de  la  Chine  dans  l'Instructioa  des  néophytes, 
dont  cet  évéque  parle  ainsi,  n.  i33  : 

«  Toute  l'Église  de  la  Chine  gémit  et  se  pla^it 

>  publiquement ,  très-saint  père ,  de  ce  qu'elle 
1  n  a  pas  été  tant  instruite  que  séduite  par  les 
»  instructions  que  les  jésuites  lui  ont  données 
»  touchant  la  pureté  de  notre  croyance  ;  de  ce 

>  qu'ils  l'ont  privée  de  toute  la  juridiction  ecclé- 
»  siastique  ;  de  ce  qu'ils  ont  caché  la  croix  de 
»  notre  Sauveur ,  et  autorisé  des  coutumes  toutes 
'  païennes  ;  de  ce  qu'ils  ont  plutôt  corrompu 
»  qu'ils  n'ont  introduit  celles  qui  sont  vérita-' 
•blement  chrétiennes;  de  ce  qu'en  faisant,  si 
»  Ton  peut  parler  ainsi ,  christianiser  les  idolâ* 
»  très,  ils  ont  fait  idolâtrer  les  chrétiens  ;  de  ce 

>  qu'ils  ont  uni  Dieu  et  Bélial  en  même  table, 
»en  mêmes  temples,  en  mêmes  autels  et  en 

>  mêmes  sacrifices.  Et  enfin  cette  nation  voit , 
j' avec  une  douleur  inconcevable ,  que ,  sous  le 
»  masque  du  christianisme ,  on  révère  les  idoles , 
»  ou,  pour  mieux  dire,  que  sous  le  masque  du 
»  paganisme  on  souille  la  pureté  de  notre  sainte 
»  religion. 

»  J  ai ,  très-saint  père,  un  volume  tout  entier 
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»  des  Apologies  des  jésuites ,  par  lesquelles  non- 
»  seulement  ils  confessent  avec  ingénuité  cette 
)»  très-pernicieuse  manière  de  catéc^i^r  et  dMn- 
»  struire  les  néophytes  chinois,  dont  les  reli- 
»  gieux  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François 
»  les  ont  accusés  devant  le  saint-siége  ;  mais 
n  même  Didaque  de  Moralez,  recteur  de  leur 
»  collège  de  SainC- Joseph  de  la  ville  de  Manille , 
»  qui  est  métropolitaine  des  Philippines ,  sou- 
»  tient  opiniâtrement,  par  un  ouvrage  de  trois 
»  cents  feuilles,  presque  toutes  les  choses  que 
»  votre  sainteté  a  très-justement  condamnées  le 
»  i!i  septembre  i645  ,  par  dix-sept  décrets  de  la 
»  congrégation  de  Propizgandâ Fide; et  s'efforce, 
»  par  des  arguments  qu'il  pousse  autant  qu*il 
»  peut ,  mais  qui  ne  sont  en  effet  que  de  fausses 
x>  subtilités ,  de  renverser  la  très-sainte  doctrine 
»  contenue  dans  tous  ces  décrets.  Tai  donné  « 
»  très-saint  père ,  une  copie  de  ce  traité  au  ré- 
»  vérend  père  Jean-Baptiste  de  Moralez ,  domi- 
»  nicain ,  homme  savant,  fort  zélé  pour  Tavan- 
»  cément  de  la  .foi  dans  la  Chine,  et  qui  ,  à 
»  l'exemple  des  premiers  martyrs ,  a  été  cruel le- 
3»  ment  battu ,  et  a  souffert  plusieurs  mauvais 
ï>  traitements  pour  la  religion ,  afin  qu'il  répou- 
j9  dit ,  ainsi  qu'il  a  fait,  doctement,  sincèrement 
»  et  en  peu  de  paroles  ,  aux  faits  contenus  dans 
»  l'écrit  de  ce  jésuite.  J'ai  l'un  et  l'autre  entre 
y  mes  mains.  » 

Ce  récit,  mon  révérend  père,  est  merveilleu- 
sement circonstancié  ;  et  il  est  difficile  qu'il  ait 
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été  fait  à  Paris ,  où  l'on  ne  sait  pas  seulemeq  t 
s'il  y  eut  jamais  un  jésuite  nommé  Moralez ,  ou 
si  vous  avez  un  collège  en  la  ville  de  Manille. 
Mais,  pour  le  fond  de  Taccusation ,  il  s'accorde 
parfaitement  avec  d'autres  pièces  bien  impri- 
mées ,  et  particulièrement  avec  le  livre  d'un 
religieux  espagnol ,  nommé  Thomas  Hurtado , 
docteur  et  professeur  en  théologie,  intitulé  : 
Resolutiones  orthodoxo-morcUeSy  imprimé  à  Co- 
logne en  i655. 

On  voit  dans  ce  livre  un  grand  traité  pour 
expliquer  le  décret  de  la  congrégation  de  Propa- 
^ondâFide^  du  la  septembre  i645,  qui  fut  donné 
sur  la  requête  que  le  père  Moralez,  dominicain, 
présenta  a  cette  congrégation  au  nom  des  ordres 
de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François  contre 
la  mauvaise  doctrine  de  vos  pères  de  la  Chine. 
Dans  ce  décret ,  tout  ce  que  ces  religieux  repro-* 
choient  à  vos  pères ,  et  que  l'évéque  d'Angélo- 
polis  marque  dans  sa  lettre ,  est  expressément 
condamné  ;  et  Thomas  Hurtado  fait  voir  sur 
chaque  article ,  par  un  mémorial  présenté  au 
roi  d'Espagne  par  les  religieux  déchaussés  de 
Saiot-François  des  iles  Philippines,  dont  f ai ^ 
dit- il  page  4^79^^  exemplaire  authentique^  que 
vos  pères  ont  véritablement  pratiqué  dans  la 
Chine  tous  ces  abus,  et  particulièrement  celui 
J  avoir  caché  la  croix  de  notre  Sauveur  ,  et 
J  autoriser  des  coutumes  toutes  païennes.  Voyez, 
>  il  vous  plait ,  mon  révérend  père,  les  pag.  4^79 
175,  4S09  4^6,  4^^-  Pour  éviter  la  longueur, 
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nous  n'en  rapporterons  qu'un  seul  cas  qui  re- 
garde Fidolâtrie ,  et  qui  est  dans  la  page  4^S. 
<c  II  a  été  demandé,  dit  la  congrégation •  dans 
y  son  décret ,  article  9 ,  si  la  coutume  des  Chi- 
»  nois  ,  introduite  par  le  philosophe  appelé 
»  Keumphuco ,  doit  être  observée ,  qui  est  qu*ils 
»  érigent  des  temples  à  leurs  pères ,  aïeux  ,  bis- 
»  aieux  ;  qu'ils  leur  font  des  sacrifices  de  diverses 
9  choses ,  comme  de  chair ,  de  vin ,  de  fleurs ,  de 
»  parfums;  lesquels  sacrifices  ont  pour  fin,  parmi 
»  ces  nations ,  de  leur  rendre  grâces ,  honneurs 
s>  et  respect,  pour  les  bienfaits  qu'ils  ont  reçus 
»  d'eux.  La  sacrée  congrégation  a  répondu  à  cette 
»  demande,  qu'il  n'étoit  nullement  permis  aax 
»  chrétiens  chinois  d'assister ,  par  feinte  et  exté- 
Si  rieurement,  aux  sacrifices  de  leurs  ancêtres  « 
»  ni  à  leurs  prières ,  ni  à  toute  autre  cérémonie 
2>  superstitieuse  des  païens ,  et  encore  moin^ 
»  sera-t-il  permis  d'exercer  quelque  ministère 
»  au  regard  de  ces  choses.  . 

»  Sur  quoi  Thomas  Hurtado  fait  cette  réflexion  : 
9  II  paroit,  par  le  quatrième  point  du  Mémorial 
»  présenté  au  roi  Philippe  IV,  que  les  mission- 
»  nairesdont  il  a  parlé  auparavant,  c'est-^-dùVy 
3»  les  jésuites ,  enseignoient  aux  chrétiens  de  h 
»  Chine  cette  doctrine  condamnée  par  la  con- 
»  grégation.  C'est  pourquoi  l'article  3  de  ces  mW 
»  sionnaires  porte  que  Ce  n'est  pas  un  pécht* 
9  mortel  de  servir  ou  d'assister  à  ces  sortes  âv 
»  sacrifices  faits  pour  ses  ancêtres,  ni  de  prendre 
»  et  d'apporter  avec  soi  de  ces  viandes  sacrifiées . 
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>  et  les  religieux  qui  envoyèrent  ce  Mémorial  au 
9  roi  catholique,  avec  une  information  faite  ju- 

•  ridiquement ,  le  prouvent  par  cette  informa- 
9  tion  et  par  les  lettres  mêmes  de  ces  mission- 

•  naires,  cest-à-direy  des  jésuites.  » 

Il  eût  été  important ,  mon  révérend  père ,  que 
vous  eussiez  bien  éclairci  ces  points  qui  sont  de 
grande  conséquence ,  et  qui  semblent  être  assez 
bien  liés  avec  votre  doctrine  des  équivoques. 
Mais  parce  que  vous  paroissez  être  disposé  à 
donner  de  temps  en  temps  quelque  nouvelle 
pièce  au  public,  ainsi  qu'il  paroit  par  votre 
privilège  général ,  nous  vous  avertissons  cfaari* 
tablement  qu'il  y  a  un  livre  à  Paris  sur  -lequel 
il  seroit  bon  que  vous  préparassiez  quelque  ré* 
ponse«  Vous  ne  pourrez  pas  dire  qu'il  a  été  fait 
en  France  ;  car  il  est  très-bien  imprimé  en  Espa-  , 
goe ,  et  il  pourroit  bien  prendre  envie  à  quel- 
qu'un de  le  traduire.  C'est  la  plus  belle  histoire 
du  monde ,  et  la  plus  propre  pour  confirmer 
celle  d*Angélopolis  ;  car  elle  fa'it  paroître  les 
jésoites  du  Mexique  fort  modérés ,  en  comparai- 
son de  ceux  du  Paraguay,  qui  est  encore  une 
autre  province  du  Nouveau-Monde  ;  et  les  per- 
sécutions de  M.  de  Palafox  très-médiocres ,  en 
comparaison  de  celles  de  l'évéque  de  la  ville  de 
l'Assomption,  capitale  du  Paraguay.  C'étoit  un 
bon  reKgiéux  de  l'ordre  de  Sain tFrançois, nom- 
mé Benardino  de  Cardenas ,  grand  prédicateur 
de  l'Évangile ,  et  qui  avoit  fait  des  merveilles 
pour  la  conversion  des  Indiens.  Le  roi  d'Espagne 
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le  choisit  pour  cet  évéché,  lorsqu'il  aroit  déjà 
près  de  cinquante  années  de  profession.   Vos 
pères  vécurent  près  de  trois  ans  en  fort  bonne 
intelligence  avec  lui ,  et  lui  donnèrent  de  grands 
éloges  :  car  vous  n'en  êtes  pas  avares  envers  ceux 
qui  ne  vous  incommodent  point.  Mais  ayant 
voulu  visiter  quelques  provinces  où  ils  domi- 
nent absolument ,  et.où  sont  leurs  plus  grandes 
richesses ,  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  que  l'on  con- 
noisse,  il  n'est  pas  imaginable  quelles  persécu- 
tions ils  lui  ont  faites ,  et  quelles  cruautés  ils  ont 
exercées  contre  lui.  Om  y  voit  qu'ils  l'ont  chassé 
plusieurs  fois  de  sa  ville  épiscopale,  qu'ils  ont 
*lisurpé  son  autorité,  qu'ils  ont  transféré  sou 
siège  dans  leur  église,  qu'ils  ont  planté  des  po- 
tences  à  la  porte  pour  y  pendre  ceux  qui  ne  vou- 
droient  pas  reconnoître  cet  autel  schismatique. 
Mais  ce  qui  doit  en  plaire  davantage  à  ceux 
d'entre  vous  qui  ont  rhumeur  martiale,  c'est 
qu'on  y  voit  de  merveilleux  faits  d'armes  de  vos 
pères  :  on  les  voit  à  la  tête  des  bataillous  dln- 
diens  levés  à  leurs  dépens,  leur  apprendre  l'exer- 
cice ,  faire  des  harangues  militaires,  donner  des 
batailles,  saccager  des  villes,  mettre  les  ecclé- 
siastiques à  la  chaîne,  assiéger  l'évêque  dans 
son  église ,  le  réduire  à  se  rendre  pour  ne  pas 
mourir  de  faim,  lui  arracher  le  Saint-Sacrement 
d'entre  les  mains,  l'enfermer  ensuite  dans  un 
cachot,  et  l'envoyer  sur  une  méchante  barque 
à  deux  cents  lieues  de  là,  où  il  fut  reçu  par  tout 
le  pays  comme  un  martyr  et  un  apôtre  ;  ce  qui 
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mit  vos  pères  si  fort  en  colère  contre  le  peuple 
et  plusieurs  bons  religieux  qui  soutenoient  la 
cause  de  ce  saint  prélat ,  ((ue ,  comme  vous  avez 
des  poètes  en  tout  pays,  il  y  en  eut  qui  firent 
contre  eux  des  vers  pleins  de  vanité,  où  ils 
relevoient  la  force  de  leur  compagnie,  et  trai- 
toient  de  canaille  les  ecclésiastiques  et  les  reli^ 
gieux  qui  suivoient  Tévéque,  qu'ils  appellent 
une  fourmi.  Voici  ces  vers  espagnols  qui  se 
trouvent  au  feuillet  55  de  ce  livre,  avec  la  tra- 
duction françoise  : 

yulgo  loco ,  y  desatenlo , 
Ya  te  pagas  de  mentiras? 
Pues  con  mas  afecto  miras 
Lo  que  menas  te  esta  à  cuento , 
La  ensegnança,  y  document o 
Nos  deves ,  si ,  que  es  tu  guia , 
Pôrque ,  aunque  toto  à  porfia 
Te  acude  de  polo  à  polo , 
Vès  ciego ,  perdido ,  y  solo , 
Quando  vàs  sin  compagnia. 
Totos  nos  han  menester, 
Frailes ,  cabildos  »  jr  audiencia , 
V  totos  en  competentia 
Tïemblan  de  nuestro  poder  ; 
y  pues  hemos  de  vencer 
Esta  canalla  enemiga , 
Toto  este  puehlo  nos  siga , 
y  no  quieran  inconstantes 
Perder  amigos  gigantes 
Por  un  obispo  luirmiga. 

Peuple  foo  et  étourdi  » 
Est-ce  ainsi  que  tu  te  payes  de  inensoiii|;e4  ? 
Puisque  tu  fais  plus  d'état 
De  ce  qui  t*est  un  moindre  appui, 
m.  ao      . 
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Nous  sommes  tes  maîtres  .et  tes  docteurs , 
Et  c^est  par  nous  que  tu  dois  te  conduire. 
Quand  d^un  bout  de  l'univers  k  fautre 
Chacun  seroit  de  ton  p^rti, 
Tu  es  aveugle ,  perdu  et  abandonné» 
Si  tu  es  sans  la  compagnie. 
Tout  le  monde  a  besoin  de  nous , 
Moines ,  chanoines ,  parlements  ; 
Et  tous ,  sans  exception , 
Tremblent  sous  notre  pouvoir. 
Puis  donc  que  nous  sommes  assurés 
De  vaincre  cette  canaille  ennemie , 
•     Tout  ce  peuple  ne  doit-il  pas  nous  suivre  ? 
Et  n'y  auroit-il  pas  de  Fimprudence 
De  perdre  Tamitié  des  géants 
Pour  une  fourmi  d'évéque  ? 

C'est  un  petit  abrégé  de  cette  histoire,  qui  est 
fort  étrange,  et  en  infme  t^emps  fort  autorisée: 
car  elle  est  comprise  dans  un  Mémorial  pré- 
senté au  roi  d'Espagne  par  un  religieux  de  Saint- 
François,  agent  de  cet  évéque  ,,q^i  contient  dcb 
informations  fort  juridiques,  et  dont  quelques- 
unes  sont  signées  par  plus  de  deux  cents  té- 
moins. Et  ce  qui  est  remarquable ,  c'est  qu'il  est 
dit  dans  ce  livre  que  c'est  le  troisièn^e  évéque 
du  Paraguay  que  vous  traitez  de  la  sorte. 

Nous  savons  néanmoins»  que  vous  avez  une 
réponse  générale  à  tout  ce  qu'on  peut  alléguer 
contre  vous,  qui  est  qu'on  ne  doit  pas  croire 
que  votre  société  soit  coupable  de  rieu,  parce 
que  l'on  ne  voit  point  qu'on  la  punisse.  Et  il  t^t 
certain  que,  si  l'impunité  étoit  une  preuve  d'in- 
nocence ,  oh  devroit  vous  tehir  pour  les  plus 
innocents  du  monde,  ^ais ,  çion  révérend  père. 
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ue  vous  flattez  pas  de  vous  voir  en  cet  état  :  oar 
Dieu  n^est  jamais  plus  en  colère  que  quand  il 
pardonne  de  la  sorte ,  mtzgis  irascitur  cùm  pardt; 
et  le  dernier  degré  de  son  abandonnement  est 
quand  il  laisse  sans  punition  ceuK  qui  la  nié- 
riieiK  davantage.  Ainsi ,  si  vos  attentats  contre 
la  morale  de  Jésus^Christ  demeurent  impunis, 
nous  ne  vous  en  croirons  que  plus  misérables  ; 
mais  nous  n'en  perdrons  pas  le  courage  d'en 
poursuivre  la  condamnation  par  toutes  les  voies 
ecclésiastiques  et  canoniques. 

A  Paris,  le  25  juin  i65g. 

NEUVIÈME  FACTUM 

É 

Des  curés  de  Paris,  présenlé  le  lo  d^octobre  de  Tannée  16S9  à 
MM.  les  Vicaires -généraui  de  M.  rémînentissinne  cardinal 
de  Retz ,  archevêque  de  Paris ,  pour  demander  la  condam- 
nation du  livre  du  père  Thomas  Tambourin ,  jésuite. 


jt  MM.  les  VicaireS'gineraux  de  M.  Féminentisssime 
cardinal  de  Retz ,  arches^éque  de  Paris. 

SuppuBiTT  humblement  les  curés  de  Paris ,  di«- 
sant  que  le  jugement  solennel  rendu  par  vous 
sur  notre  requête,  contre  i'Apologie  des  casuis- 
tes  «  et  tout  ce  grand  nombre  de  censures  juri- 
iîquesde  tant  d'illustres  archevêques  et  évéques, 
St  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  ,  et  même 
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le  décret  de  notre  saint  père  le  pape  ,  contre  les 
pernicieuses  maximes  de  ce  méchant  livre  ,  se- 
raient entièrement  inutiles  à  l'Église,  et  au  bien 
des  âmes  dont  Dieu  nous  a  commis  la  conduite, 
s'il  est  permis  de  publier  et  de  produire  ces 
mêmes  maximes  avec  la  même  hardiesse,  en 
changeant  seulement  le  nom  de  l'auteur.  C'est 
néanmoins  ce  que  les  jésuites  ont  prétendu 
faire ,  par  l'impression  toute  récente  qu'ils  ont 
procurée  à  Lyon  du  livre  d'un  de  levirs  pères, 
nommé  Thomas  Tambourin,  dont  il  est  déjà 
venu  à  Paris  plusieurs  exemplaires ,  où  l'on  ne 
voit  pas  seulement  les  erreurs  de  l'Apologie  sou- 
tenues et  autorisées,  mais  où  l'on  en  rencontre 
un  grand  nombre  d'autres  encore  plus  étranges 
et  plus  criminelles  :  de  sorte  qu'il  semble  que 
cet  auteur  a  entrepris  de  faire  voir  jusque^  à 
quel  excès  l'esprit  humain  étoit  capable  de  se 
porter,  lorsque  ayant  quitté  les  lumières  de  la 
foi  et  de  la  tradition ,  il  s'abandonne  à  ses  vains 
raisonnements.  Vous  verrez ,  messieurs,  par  l'ex- 
trait attaché  à  cette  requête ,  qu'il  n'attaque  pas 
seulement  quelque  partie  de  la  religion;  mais 
qu'il  la  ruiiiç  tout  entière  dans  l'intérieur,  qui 
en  est  comme  l'esprit,  et  dans  l'extérieur  qui  en 
est  comme  le  corps,  dans  tous  les  devoirs  de 
piété  envers  Dieu ,  et  dans  tous  les  offices  de 
charité,  de  justice  et  de  fidélité  envers  le  pro- 
chain;  qu'il  ne  reconnoit  aucun  vrai  précepte 
de  croire  en  Dieu ,  d'espérer  en  Dieu ,  de  prier 
Dieu ,  ni  d'adorer  Dieu  ;  qu'il  réduit  celui  de 
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J'aimer  qui  forme  l'essence  de  la  loi  nouvelle , 
et  le  culte  spirituel  qui  fait  les  chrétiens  adora- 
teurs de  Dieu  en  esprit  et  en  vérité ,  à  un  cas  si 
extraordinaire ,  que  presque  tous  les  fidèles  sont 
par  là  dispensés ,  durant  toute  leur  vie ,  de  l'a- 
iDour  de  Dieu,  c'est-à-dire,  du  plus  saint,  du 
plus  heureux  et  du  plus  indispensable  de  tous 
leurs  devoirs.  Vous  verrez,  messieurs ,  que  tout 
Tordre  de  la  justice  civile,  que  tous  les  liens 
de  la  société  humaine,  que  toute  la  paix,  tout 
rhonneur  et  toute  la  sûreté  des  familles  sont 
absolument  renversés  par  les  homicides  ,  les 
calomnies ,  les  infidélités ,  les  vols  ,  les  usures , 
les  mariages  déréglés  et  scandaleux  ,  que  cet 
auteur  soutient  comme  licites  ,  sous  divers 
prétextes  et  sous  diVers  noms  ;  qu'il  se  joue 
de  toutes  les  lois  ecclésiastiques,  et  particu- 
lièrement de  celle  du  jeûne ,  par  des  chicane- 
ries honteuses  et  ridicules  ;  et  qu'enfin  les  prin- 
cipes généraux  qu'il  établit  pour  autoriser  ces 
corruptions  sont  si  vastes  et  si  étendus ,  qu'il' n'y 
a  point  de  désordres  et  de  dérèglements  si  hor- 
ribles qu'on  ne  puisse  introduire  et  défendre  en 
les  suivant. , Ainsi  nous  pourrons  dire ,  en  de- 
meurant dans  les  bornes  d'une  exacte  vérité, 
que  cette  étrange  morale  que  l'on  s'efforce  de 
répandre  en  notre  temps ,  n'est  point  chrétienne, 
puisqu'elle  anéantit  l'esprit  du  christianisme  ; 
qu  elle  n'est  pas  seulement  judaïque  et  phari- 
saîque^  puisqu'elle  renverse  la  lettre  de  la  loi  et 
les  préceptes  extérieurs  ;  qu'elle  n'est  pas  même 
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humaine  et  philosophique ,  puisqu'elle  ruine  la 
justice ,  l'équité  naturelle ,  la  sincérité ,  la  bonne 
foi  et  le  sens  commun;  qu'elle  n'est  point  civile 
et  politique,  puisqu'elle  détruit  tellement  tous 
les  fondements  sur  lesquels  la  société  humaine 
est  établie,  que,  si  on  en  suivoit  les  maximes, 
les  états  et  les  républiques  ne  seroient  que  des 
assemblées  pleines  de  confusion  ,  sans  foi ,  sans 
loi,  sans  ordre,  sans  sûreté;  où  l'on  ne  fn^oit 
que  se  tromper ,  se  piller  et  se  massacrer  les  uns 
les    autres;   mais  que  c'est  proprement  cette 
fausse  sagesse  dont  l'apotre  saint  Jacques  dit  : 
JVon  est  ista  sapientia  surswn  descendons  ^  sed 
terrena ,  animalis ,  diabolica.  Quand  il  ne  s'agi- 
roit  ici ,  messieurs ,  que  de  l'honneur  de  l'Église 
qui  est  si  blessée  par  cette  mauvaise  doctrine 
qu'on  lui  attribue,  ce  motif  ne  seroit  cfue  trop 
suffisant  pour  obliger  ceux  qui  ont  entre  leurs 
mains  son  autorité,  à  s'opposer  à  l'outrage  qu'on 
lui  fait  :  mais  il  s'agit  de  plus  du  sahit  d'une  in- 
finité de  chrétiens  que  Ton  infecte  et  que  Ton 
corrompt,  dont  Dieu  demandera  compte  à  ceux 
qui  n'auront  pas  fait  tous   leurs  efforts  ponr 
bannir  de  TÉglise  ce  poison  mortel  que  l'on  y 
répand.  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  le  faire 
maintenant,  et  de  s'animer  d'un  nouveau  zèle 
pour  réprimer  cette  licence,  que  l'on  voit  que 
ceux  qui  s'en  sont  déclarés  les  protecteurs ,  s'a- 
niment et  se  fortifient  tous  dans  la  résolution 
de  les  soutenir  avec  une  hardiesse  encore  plus 
grande  qu'auparavant.  Car  au  lieu  de  s'humilier 
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SOUS  tant  de  jugements  que  l'Église  a  rendus 
contre  eux ,  au  lien  de  se  corriger  au  moins  en 
quelque  chose  dans  les  nouveaux  livres  de  mo- 
rale qu'ils  produisent  ;  pour  faire  paroitre ,  an 
contraire  ,  à  tout  le  monde  combien  ils  mé- 
prisent l'autorité  des  évéques,  le  jugement  des 
facultés  de  théologie ,  et  même  celui  de  sa  sain- 
teté, et  combien  ils  sont  fermes  dans  le  dessein 
de  n'abandonner  jamais  aucune  de  ces  opinions 
condamnées,  ils  ont  fait  imprimer  aUx  yeux  de 
toute  la  France,  dans  une  des  principales  villes 
du  royaume ,  avec  approbation  de  leur  compa- 
gnie, et  le  nom  de  l'auteur,  l'un  des  plus  perni- 
cieux et  des  plus  abandonnés  de  leurs  casuistes, 
comme  pour  dire  à  tous  les  évéques ,  à  tous  les 
docteurs ,  à  totis  les  curés  de  France ,  et  même 
à  sa  sainteté  :  voilà  la  doctrine  que  rions  soute- 
nons et  que  nous  soutiendrons  toujours,  malgré 
toutes  Vos  censures  et  tous  vos  efforts.   C'est 
ainsi,  messieurs,  qu'ils  ont  véritablement  jus- 
tifié leur  apologie,  mais  en  Ta  matiière  que  l'Écri- 
ture dit  que  Jérusaleiii  a  justifié  Sodome  et  Sa- 
marie,  en  surpassant  leurs  iniquités  :  Nonfecit 
Sodoma  sicut  tUy  et  Saniaria  dimidium  peccato- 
rum  tuortim  non  peccavit;  vicisti  cas  sceleribus 
tuis ,  et  justificasti  sorores  tuas.  Que  s'ils  ne  trou- 
voient  dans  les  ministres  de  l'Église  autant  de 
zèle  et  de  fermeté  pour  s^opposer  à  l'établisse- 
ment de  leur  méchante  morale,  qu'ils  ont  d'opi- 
niâtreté et  de  hardiesse  à  la  publier  et  à  la  dé- 
fendre,  qui  ne  voit,  messieurs, qu'ils  viendroient 
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à  bout  de  cette  malheureuse  entreprise  ;  que  vos 
jugements  seroient  anéantis  et  abolis;  que  ces 
corruptions  cesseroient  de  passer  pour  condam- 
nées, et  qu'ainsi  elles  serviroient  de  pièges  à  un 
grand  nombre  d'âmes,  à  qui  ils  ne  manque- 
roient  pas  de  les  in3pirer?  C'est  pourquoi,  mes- 
sieurs ,  encore  que    les   poursuites  que  nous 
avons  été  obligés  de  faire  auprès  de  vous  sur  le 
sujet  de  l'Apologie,  aient  attiré  sur  «ous  une  in- 
finité d'outrages  et  de  calomnies  scandaleuses 
de  la  part  de  ceux  qui  l'ont  soutenue ,  dont  il 
nous  est  impossible  de  tirer  aucune  satisfaction, 
nous    avons  cru   néanmoins   qu'il  n'étoit  pas 
temps,  dans  un  si  grand  péril  de  TÉglise,  de 
penser  à  nos  intérêts  particuliers ,  et  que  la 
crainte  de  leur  violence,  de  leurs  calomnies  et 
de  leur  injustice  ne  devoit  pas  nous  empêcher 
de  rendre  à  l'Église  ce  que  nous  lui  devons  en 
une  occasion  si  importante ,  qui  est  de  nous 
rendre  dénonciateurs  contre   le  livre  de  Tarn- 
bourin,  comme  nous  avons  fait  contre  l'Apolo- 
gie des  casuites.  Nous  espérons ,  messieurs^  que 
nos  poursuites  auront  le  même  succès ,  et  qu V 
près   avoir   vu   que  les    maxinies    dont    nous 
vous  demandons    la  condamnation ,  sont  en- 
core plus  détestables  que  celles  que  vous  avez 
déjà  censurées ,  vous  jugerez  sans  doute  qu'il 
est  encore  plus  nécessaire  de   les  condamner 
par  une  censure  juridique.  Ce  considéré,  mes- 
sieurs, et  vu  l'extrait^ ci-attaché,  il  vous  plaise 
de  procéder  à  l'examen  et  condamnation  dudit 
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livre  de  Thomas  Tambourin ,  jésuite ,  qui  con- 
tient en  soi  plusieurs  ouvrages  séparés  ;  savoir  : 
un  grand  traité  sur  le Décalogue,  intitulé  :  Expli- 
caito  Decalogi ,  in  quû  omnes  ferè  conscientiœ 
casus  mira  breyitate,  claritate,  et  quantum  licet 
benignitate  declaremtur;  un  autre  sur  la  confes- 
sion, intitulé  :  Methodus  expeditae  Confessionis  ; 
un  autre  sur  la  communion ,  intitulé  :  De  sacra- 
tissimâ  Communione  expeditè  peragendd;  et  le 
dernier  :  De  Sacrificio  Missœ  expeditè  celebrando; 
Lugdunij  sumptibus  Joan,  Ant.  Huguetany  et  Mar. 
Ant.  Ravaudy  M.  DC.  LIX  :  comme  contenant 
plusieurs  propositions  fausses ,  erronées  y  scan- 
daleuses, contraires  aux  lois  divines ,  ecclésias« 
tiques  et  civiles  ;  exposant  la  religion  catholique 
aux  insultes  des  hérétiques  et  aux  blasphèmes 
des  impies;  et  détruisant  TÉvangile ,  les  bonnes 
mœurs  et  même  la  société  humaine  :  Faire  dé- 
fenses à  toutes  personnes  du  diocèse  de  Paris  de 
le  vendre ,  de  l'acheter,  de  le  débiter,  de  le  lire, 
ni  de  le  retenir,  sous  telles  peines  et  censures 
canoniques  qu'il  vous  plaira  ordonner.  Et  vous 
ferez  bien. 


J 
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CONCLUSION 

De  MM.  les  Curés  de  Paris ,  poar  la  publication  de  la  Gensnre 
du  livre  de  TApologie  pour  les  Gasuistes ,  faite  par  MM.  les 
Yicaires-générauz  de  M.  le  cardinal  de  Retx. 

Du  luudi  aa  noTembre  i658. 

Eif  rassemblée  extraordinaire  de  MM.  les  curés 
de  Paris ,  tenue  en  la  salle  presby térale  de  Saint- 
Cônie  le  aa  norembre  i658,  M.  le  curé  de  Satnt- 
Rocb ,  ancien  des  syndic.'î  en  charge,  a  référé  et 
donné  avis  à  la  compagnie,  qu'enfin  on  a  im- 
primé la  censure  du  livre  d'un  auteur  anonyme, 
intitulé  :  j4poIogie  pour  les  Casuistes^  contre  le» 
calomnies  des  Jansénistes ,  etc.  ,  imprimée  en 
l'année  1667  ^  f^^^^  P^r  messire  Jean-Baptiste 
de  Contes  ,  prêtre ,  doyen  de  l'Église  archiépis- 
copale et  métropolitaine  de  Paris ,  conseiller 
ordinaire  du  roi  en  ses  conseils  d'état  et  privé, 
et  par  messire  Alexandre  de  Hodencq,  aussi 
prêtre ,  docteur  de  la  société  de  Sorbonne ,  curé 
et  archiprétre  de  Saint -Severin,  conseiller  du 
roi  en  sesdits  conseils:  vicaires  -  généraux  de 
M.  le  cardinal  de  Retz ,  archevêque  de  Paris  : 
contenant  la  condamnation  spéciale  de  trente 
des  plus  pernicieuses  maximes  dudit  livre,  avec 
cette  clause  expresse  et  générale ,  sans  appro^ 
hation  de  plusieurs  autres  propositions  et  dis- 
cours contenus  audit  livre  :  arrêtée  au  conseil 
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(le  mondit  seigneur  archevêque  ,  le  vingt-troi- 
sième jour  d'août  i658  ;  mais  qu'on  n'avoit  pu 
imprimer,  ni  publier  jusqu'à  présent,  à  cause 
des  empêchements  notoires  apportés  par  Fau- 
teur anonyme  et  par  les  défenseurs  de  ladite 
Apologie  à  la  publication  de  la  censure  sus- 
dite ,  et  dé  celle  de  la  sacrée  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris  ;  et  l'exemplaire  de  la  censure 
desdits  sieurs  vicaires -généraux  mis  sur  le 
bureau,  et  lu  le  mandement  et  préfoce  d'îcelle; 
d^autant  qu'elle  ^e  contient  aucun  mandement 
.spécial ,  ni  eiprès  aux  curés  de  Paris  de  la  pu- 
blier aux  prônes  des  messes  parois&iales  ;  mais 
seulement ,  en  général  ,  qu'elle  sera  publiée 
partout  où  besoin  sera  :  ledit  syndic  a  proposé 
sll  n'est  pas  bon  et  nécessaire  de  demander, 
de  la  part  de  la  compagnie ,  à  MM.  les  vicaires- 
généraux,  un  mandement  spécial  adressé  aux 
curés  de  Paris ,  comme  de  coutume ,  à  ce  qu'ils 
:tient  k  publier  ladite  censure  aux  prônes  de 
leurs  messes  paroissiales. 

Après  lesquelles  relation  ^t  proposition ,  ledit 
syndic  a  requis  et  pris  les  fins  et  conclusions 
qui  suivent: 

La  première,  que  MM.  les  grands -vicaires 
seront  très-humblement  remerciés ,  de  la  part 
de  la  compagnie ,  par  les  députés  et  syndics 
d'îcelle,  de  la  peine  qu'ils  ont  prise,  suivant  la 
requête  des  curés  de  Paris  du  douzième  jour  de 
lanvier  i658,  d'examiner  très -soigneusement 
••t  très-exactement  ledit  très-méchant  livre,  et 
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de  le  condamner  par  une  si  ample  et  si  excel* 
lente  censure,  laquelle  sera  toujours  suivie  par 
tous  les  amateurs  de  la  justice  chrétienne  avec 
une  extrême  joie  et  un  très-profond  respect, 
comme  très-juridique  en  son  autorité,  très*mé* 
thodique  en  son  ordre,  très* judicieuse  au  choii 
des  plus  pernicieuses  maximes,  et  très-juste  en 
la  qualification  et  condamnation  de  chaque  pro- 
position. 

La  seconde ,  que  la  censure  sera  lue  présen- 
tement en  l'assemblée ,  et  reçue  avec  le  respect 
qui  est  dû  à  M.  l'archevêque  de  Paris ,  lequel 
seul  peut ,  dans  son  diocèse  ,  par  lui  ou  par  ses 
grands- vicaires  ,  juger  de  la  doctrine  des  mœurs 
comme  de  celle  de  la  foi  :  et  que  plusieurs  exem- 
plaires seront  mis  au  trésor  ,  pour  servir  à 
l'avenir  de  règle  juridique  dans  la  décision  des 
cas  de  conscience ,  et  en  l'administration  du  sa- 
crement de  pénitence ,  quand  il  se  présentera 
des  matières  qui  auront  été  jugées  par  cette 
censure. 

La  troisième ,  que  MM.  les  vicaires-généraux 
seront  suppliés  de  donner  et  d'envoyer ,  selou 
la  coutume,  aux  curés ,  un  mandement  spécial 
de  publier  aux  prônes  leur  censure ,  selon  s.i 
forme  et  teneur ,  et  ce  fait ,  qu'elle  sera  publiée 
au  prône  du  premier  dimanche  de  l'A  vent  pro- 
chain. 

La  quatrième,  que  MM.  de  la  compagnie, 
dans  les  conférences  qu'ils  font  avec  les  prêtre^» 
habitués  de  leurs  paroisses  ,  prendront  soin  de 
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conférer  avec  eux  de  la  censure  de  MM.  les  vi- 
caires-généraux,  et  de  Ifsur  expliquer  plus  am- 
plement non-seulement  la  vérité,  la  justice  et 
Féquité  des  résolutions  qui  y  sont  contenues  ; 
mais  aussi  Fimpiété ,  la  fausseté ,  et  les  dange- 
reuses conséquences  des  maximes  opposées  tant 
dans  TApologie  dont  est  question ,  que  généra- 
lement de  la  méchante  morale  des  nouveaux 
casuistes ,  afin  que  les  prêtres  et  les  confesseurs 
des  paroisse  soient  toujours  prêts ,  et  plus  ca- 
pables de  répondre  de  la  bonne  et  saine  doc- 
trine des  mœurs ,  et  de  garantir  du  venin  de  la 
fausse  et  méchante ,  les  âmes  auxquelles  ils  ad- 
ministreront le  sacrement  de  pénitence ,  et  dont 
ils  auront  la  direction  en  la  voie  du  salut:  et 
tiendront  la  main  lesdits  sieurs  curés,  à  ce  que 
les  prêtres  et  les  confesseurs  de  leurs  paroisses 
ne  suivent  et  n'enseignent  rien  de  contraire  à 
la  doctrine  de  ladite  censure. 

Oui  laquelle  relation  ,  proposition  e€  réqui- 
sition ,  et  l'affaire  mise  en  délibération  :.il  a  été 
conclu  qu'il  sera  fait  selon  les  réquisitions  et 
conclusions  dudit  sieur  syndic  :  et  ont  été  dé- 
putés MM.  .les  curés  de  Saint-Côme,  de  Saint- 
André-des-Arts  ,  de  Saint-Bartbélemi ,  de  Saint- 
Christophe  ,  avec  les  syndics  ,  pour  remercier , 
de  la  part  de  la  compagnie ,  MM.  les  vicaires- 
généraux  ,  de  la  censure  par  eux  faite ,  et  pour 
leur  témoigner  et  les  assurer  qu'elle  a  été  reçue 
par  la  compagnie  avec  une  grande  joie,  un  sin- 
cère respect    et    une  entière  soumission   aux 
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décisions  qu'elle  contient ,  et  pour  les  supplier 
d'envoyer  aux  curés  un  aiandement  plus  spécial, 
d'en  faire  la  publication  aux  prônes  des  nesse& 
paroissiales. 

Par  conclusion  desdits  jour  et  an. 

Signés  f  Rodsse  ,  curé  de  Scunt-Rochj  syndic. 

Marlipt  ,  curé  de  Saint-Eustache ,  syndic. 

FACTUM 

Pour  les  Curés  de  Rouen ,  contre  un  Kvre  intitulé  :  jépologie 
pour  les  Casuistes ,  contre  les  calomnies  des  Jansémisles  :  à 
Paris,  i657 ;  et  contre  ceux  qui,  Tayaut  composé,  imprimé 
et  publié ,  osent  encore  le  défendre. 


Nous  continuons  (*)  de  combattre  pour  la  mo- 
rale chrétienne  ,  contre  ceux  qui  ne  ce&seut 
point  de  la  corrompre ,  et  qui  sont  assez  témé- 
raires pour  en  défendre  publiquement  touie  la 
corruption.  Le  même  Dieu  qui  uous  a  mis  les 
armes  en  main ,  et  de  qui  nous  avoos  reçu  la 
grâce  de  nous  déclarer  les  premiers  entre  tous 
les  curés  de  France ,  pour  soutenir  la  cause  de 
&on  Évangile  contre  les  nouvelles  opinions  des 


(*)  Les  curés  de  Rouen  avoient  déjà  publié  contre  k^^ 
jésuites  deux  requêtes ,  adressées ,  Tune  à  leur  archevêque , 
l'autre  à  Toificial. 
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casuistes,  qui  ne  tendent  qu'à  Tanéantir ,  nous 
engage  tout  de  nouveau  dans  une  milice  dont 
nous  ne  saurions  être  les  déserteurs  que  par 
une  lâcheté  criminelle.  Nous  implorons  l'au- 
torité de  l'Église  et  les  tribunaux  des  magis- 
trats contre  ces  faux  tliéologiens ,  qui  empoi- 
sonnent ,  par  leur  doctrine  contagieuse ,  les 
enfants  de  cette  mère  si  sainte  ,  et  qui  troublent 
la  société  des  hommes,  en  justifiant  les  crimes 
les  plus  énormes.  Et  comme  ils  viennent  de  ras- 
sembler, dans  un  seul  volume ,  toutes  les  er- 
reurs qu'ils  avoient  répandues  sur  cette  matière 
dans  tout  le  reste  de  leurs  écrits,  nous  espérons 
que  Dieu  fortifiera  notre  foibiesse  ,  et  nous  don- 
nera autant  de  zèle  pour  soutenir  sa  vérité , 
qu'ils  ont  d'opiniâtreté  et  d'ardeur  pour  défen- 
dre leurs  imaginations  et  leurs  mensonges. 

Jamais  l'aveuglement  et  l'orgueil  des  hommes 
ne  montèrent  à  un  plus  haut  point.  Il  y  a  un  an 
et  demi  que  nous  nous  trouvâmes  réduits  à  une 
pressante  nécessité  de  porter  nos  plaintes  devant 
le  tribunal  ecclésiastique  de  M.  l'archevêque  de 
Rouen,  et  d'implorer  la  plus  grande  et  la  plus 
sacrée  autorité  de  ce  diocèse ,  pour  nous  oppo- 
ser aux  nouveautés  dangereuses  de  ces  casuistes. 
Ce  grand  prélat,  qui  a  autant  de  zèle  pour  con- 
server la  pureté  de  la  morale  évangélique  dans 
toute  sa  priniatie,que  Dieu  lui  a  donné  de  science 
et  d'efficace  pour  la  prêcher  dans  les  chaires 
qu^il  remplit  si  dignement,  nous  reçut  avec  toute 
la  bonté  qui  règne  au  fond  de  sou  cœur ,  et  qui 
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reluit  sur  son  visage.  Mais  comme  sa  modestie 
est  égale  à  sa  sagesse  ,  il  considéra  que  cette  ma- 
tière étant  de  la  dernière  importance  pour  toute 
l'Église ,  elle  seroit  digne  de  la  piété  de  tout  le 
clergé  de  France,  qui  étoit  assemblé  à  Paris 
depuis  plusieurs  mois  ;  et  ce  fut  ce  qui  le  porta 
i  envoyer  nos  plaintes  à  cette  assemblée  géné- 
rale ,  afin  que  tant  de  prélats ,  dont  elle  étoit 
composée,  joignissent  leurs  lumières  et  leur 
zèle  pour  découvrir  ces  erreurs  pernicieuses,  et 
pour  prononcer  sur  ce  sujet  un  jugement  plu!> 
solennel. 

Mais  nous  reconnûmes  en  cette  rencontre, 
que  ceux  qui  altèrent  la  loi  de  Dieu  et  de  son 
Église  par  des  inventions  humaines ,  n'ignorent 
rien  de  la  science  du  siècle,  et  savent  éluder* 
par  leurs  intrigues  ,  les  plus  justes  châtiments 
qu'ils  ont  mérités.  Ils  eurent  l'adresse  de  faire 
former  des  incidents  artificieux  qui  consumèrent 
le  temps,  et  empêchèrent  le  principal  effet  do 
la  délibération  :  de  sorte  que  le  clergé  étant  enfin 
convaincu  de  l'innocence  de  notre  conduite  et 
de  la  justice  de  nos  plaintes  ,  ne  put  presque  faire 
autre  chose  ,  sinon  de  laissera  toute  la  postérité 
des  marques  publiques ,  et  un  monument  éter- 
nel du  déplaisir  qu'il  ressentoit  de  ne  pas  avoir 
tout  le  loisir  qui  lui  étoit  nécessaire  pour  porter 
son  jugement  sur  les  extraits  qui  lui  avoient  été 
présentés  par  l'un  des  vicaires-généraux  de  mon- 
sieur notre  prélat.  Le  clergé  donc ,  pour  ne  pas 
autoriser,  par  son  silence,   les  entreprises  de 
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ceux  qui  croient  que  Timpunité  les  rend  inno* 
cents ,  jugea  que  le  moyen  le  plus  court ,  et  le 
remède  le  plus  prompt  dont  on  pou  voit  se  servir 
dans  une  occasion  de  cette  importanee ,  étoit 
d  opposer  le  nom    vénérable  de  saint  Charles 
Borromé^  à  cette  licence  prodigieuse  de  tant  de 
nouveaux  écrivains,  qui  empoisonnent  les  sour- 
ces publiques  des  vérités  chrétiennes  et  morales, 
par  les  inventions  et  les  songes  de  leur  esprit. 
Ce  fut  pour  cela  que  cette  assemblée  ordonna 
que  l'on  imprimeroit  tout  de  nouveau  les  In- 
structions de  ce  saint  archevêque  de  Milan  aux 
confesseurs  de  sa  ville  et  de  son  diocèse ,  avec 
la  manière  d'administrer  le  sacrement  de  péni- 
tence ;  et  un  recueil  que  ce  grand  cardinal  avoit 
dressé  des  canons  pénitenciaux  ,  suivant  Tordre 
du  Décalogne.  Car ,  comme  une  des  plus  perni- 
cieuses maximes  de  ces  théologiens  humains ,  est 
tf  q^i'il   ne  faut  consulter  les  anciens  pères  que 
9  sur  les  matières  de  la  foi ,  et  qu'il  faut  puiser 
«  la  science  des  mœurs  dans  les  ouvrages  des 
•  docteurs  modernes ,  v  on  ne  sauroit  détruire 
cette  fausse  apinion  par  des  preuves  plus  claires 
et  plus  convaincantes ,  que  par  la  conduite  de 
saint  Charles  ,  qui  n'auroit  pas  obligé  ses  confes- 
seurs de  s'instruire  des  anciens  canons  de  la  péni- 
tence, s'il  n'eftt  jugé  que  l'Église  conserve  tou- 
jours au  fond  de  son  coeur  la  révérence  et  l'amour 
de  ces  règles  salutaires ,  et  que  ceux  (|li'elle  a 
établis  pour  être  les  dispensateurs  des  saints 
iiiystcres  de  notre  religion,  doivent  les  connottr^ 
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exactement ,  non  pas,  à  la  vérité,  pour  les  obser- 
ver dans  toute  l'étendue  de  leur  première  sévé- 
rité ;  mais  pour  se  conduire  dans  ces  terribles 
fotictions  ,  par  la  considération  continuelle  des 
véritables  désirs  de  leur  mère  sainte,  et  par  la 
vue  de  la  foiblesse  de  ses  enfants. 

Nous  avons  sujet  de  louer  Dieu  de  ce  que  nos- 
seigneurs du  clergé  de  France ,  qui  ont  ordonné 
cette  nouvelle  édition  des  Instructions  de  saint 
Charles  pour  Tusage  <le  tout  le  royaume  ,  loiit 
publiée  avec  une  sage  et  judicieuse  préface ,  qni 
approuve  d'une  part  nos  justes  plaintes  ,  et  qui 
déplore  de  l'autre  les  funestes  égarements  de  ces 
casuistes  charnels,  qui  sont  autant  de  guides 
trompeurs ,  et  de  malheureux  corrupteurs  de  la 
conscience  des  peuples.  Car ,  après  que  ces  pré- 
lats ont  parlé  avec  une  vigueur  véritablement 
épiscopale ,  contre  une  science  a  qui  apprend  a 
»  tenir  toutes  choses  problématiques  ,.qui  jus- 
j»  tifie  les  mauvaises  habitudes  des  hommes,  au 
»  lieu  de  les  exterminer ,  et  qui  accommode  les 
»  préceptes  et  les  règles  de  Jésus-Christ  aux  in- 
»  téréts,  aux  plaisirs  et  aux  passions  des  hommes. 
»  pour  flatter  leur  aaibition  et  leur  avarice,  et 
»  pour  leur  prescrire  des  moyens  de  commettre 
»  les  plus  grands  crimes  en  sûreté  de  con- 
»  science,  »  ils  brisent  le  froni  d'airain  de  ces 
lâches  approbateurs  de  toutes  les  liassions  hu- 
maines ,  par  ces  paroles  éclatantes  qui  confon- 
dent leurs  vaines  subtilités.  «  Autrefois,  disent 
CCS  archevêques  et  ces  évéques ,  le  Fils  de  Dicii 
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»  disoit:  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit,  parce 
»  que  le  royaume  du  ciel  est  à  eux.  Mais  aujour- 
9  d'hui ,  par  la  subtilité  de  ces  nouveaux  doc- 
n  tcnrs ,  il  n'y  a  plus  que  des  gens  d  esprit  qui 
'9 puissent  prétendre  d'entrer  en  ce  royaume: 
»  suffisant,  pour  ne  pas  pécher,  si  on  veut  les 
»  croire ,  de  bien  dresser  son  intention  ,  et  de  ne 
»  pas  se  proposer  certaines  fins  mauvaises  ,  que 
»  tout  homme  de  bon  sens  n'a  garde  d'avoir, 
9  quand  ,  sans  cela  ,  il  peut  faire  en  conscience 
9  ce  qu'il  a  envie  de  faire.  » 

Et  parce  que  ces  vaines  spéculations  des  ca- 
suistes ,  qui  ont  fait  dégénérer  les  règles  des 
mœurs  en  probabilités ,  en  problèmes ,  en  di- 
rections frivoles  d'intention  ,  ne  tendent  qu'à  la 
destruction  générale  de  la  disciplinede  l'Église, 
et  k  rendre  entièrement  inutile  la  fréquenta- 
tion du  tribunal  de  la  pénitence  et  l'approche 
de  nos  autels  :  le  clergé  de  France  a  cru  deVoir 
déclarer  son  ressentiment  sur  un  abus  si  public 
et  si  déplorable.  «  Outre  cette  corruption  de  doc- 
»  trine,  disent  ces  prélats,  qui  se  glissera  aisé- 
»  ment  dans  tous  les  esprits ,  si  on  n'en  arrête  le 
»  cours ,  nous  avons  été  sensiblement  touchée 
»  de  douleur,  voyant  la  facilité  malheureuse  de 
o  la  plupart  des  confesseurs  à  donner  l'absolu- 
x>  tion  il  leurs  pénitents,  sous  les  prétextes  pieux 
»  de  les  retirer  peu  à  peu  du  péché  par  cette  dou- 
»  ceur,  et  de  ne  pas  les  portei^  dans  le  désespoir, 
»  ou  dans  un  entier  mépris  de  là  religion.  Car 
»  nous  ne  voulons'  pas  croire  qu'il  y  en  ai  t  d'assez 
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»  méchants  pour  considérer  leur  intérêt  parti- 
j>  culier ,  ou  celui  de  leurs  communautés  en  la 
»  conduite  de  certaines  personnes  qui  s*appro- 
»  chent  souvent  du  bain  de  la  pénitence  ,  et  ne 
»  s  y  lavent  jamais;  et  qui ,  au  lieu  de  se  forli- 
»  fier  par  la  fréquente  manducation  de  la  chair 
»  de  Jésus-Christ ,  en  deviennent  plus  foibles,  et 
»  paroissent  toujours  autant  remplis  de  Tamour 
»  du  monde  et  d'eux-mêmes ,  que  s  ils  étoient 
»  encore  assis  à  la  table  des  idoles.  » 

Il  y  avoit  sujet  d'espérer  que  cette  conduite 
du  clergé  qui  a  approuvé  nos  plaintes ,  et  qui  a 
laissé  au  public  des  marques  sensibles  du  re- 
doublement  de  sa  douleur  après  les  avoir  reçues, 
seroit  une  digue  et  une  barrière  puissante  pour 
arrêter  la  témérité  de  ces  écrivains ,  qui  norit 
évité  la  censure  particulière  des  évêques  qu'à 
cause  du  grand  nombre  des  erreurs  dont  leurs 
livres  sont  remplis,  et  du  peu  de  loisir  de  l'as- 
semblée. Mais  ils  viennent  de  faire  voir^ux  yeux 
de  l'Église  et  de  l'État ,  que  rien  n'est  capable  de 
retenir  leur  insolence ,  et  que  ceux  qui  veulent 
épargner  leur  honie  par  une  indulgence  plus 
que  paternelle,  leur  inspirent,  sans  y  penser, 
une  nouvelle  témérité.  On  en  a  vu  depuis  quel- 
ques mois  un  exemple  scandaleux, qui  doit  faire 
avouer  à  tout  le  monde  que  les  remèdes  les  plus 
doux  ne  servent  qu'à  irriter  les  plus  grands 
maux ,  et  qu'il  faut  employer  quelque  chose  de 
plus  fort  que  les  exhortations  et  les  remon- 
trances, pour  guérir  ceux  qui  ne  se  contentent 
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pas  de  périr  s'ils  n'entraînent  avec  eux  plu- 
sieurs personnes  dans  la  ruifie  et  le  précipice. 
L'impudence  n'est  pas  capable  de  rougir  quand 
elle  est  parvenue  jusqu'aux  dernières  extrémités  ; 
et  lorsque  la  pr^^soraption  des  hommes  superbes 
est  autorisée  par  la  licence ,  il  n'y  a  rien  où  ils 
ne  portent  l'élévation  de  leur  science  ruineuse. 

Ces  écrivains,  qui  traitoient  autrefois  d'im- 
posteurs et  de  calomniateurs  des  auteurs  très- 
catholiques,  et  des  universités  entières  qui  les 
accusoient  de  ces  sentiments  abominables,  trai- 
tent maintenant  J'^/iora/iAr  les  pasteurs  qui  ont 
découvert  de  si  grands  emportements,  et  qui 
ont  été  obligés ,  par  la  sainteté  de  leur  minis- 
tère ,  de  s'en  rendre  les  dénonciateurs  devant 
les  prélats  et  devant  les  juges.  Il  ne  reste  plus 
aucune  question  du  fait  à  examiner.  Ce  qui  étoit 
détestable  par  leur  propre  confession  est  devenu 
en  peu  d'années  très-innocent  et  très-légitime, 
à  mesure  qu'ils  ont  fait  de  nouveaux  progrès 
dans  la  doctrine  de  la  probabilité  :  ils  font  pas- 
ser pour  la  règle  de  toute  l'Église  des  opinion« 
qui  étoient  la  juste  horreur  de  tous  les  fidèles; 
et  ajoutant  des  erreurs  nouvelles  à  celles  dont 
on  les  avoit  accusés  très-justement,  ils  ont  con- 
sommé tous  leurs  excès  par  la  plus  insolente  et 
la  plus  insoutenable  de  toutes  les  applogies. 

Ce  libelle,  qu'ils  ont  écrit  avec  du  fiel  et  du 
sang ,  et  qu'ils  ont  intitulé ,  jépologie  pour  les 
Casuisies  contre  les  calomnies  des  Jansénistes ,  a 
été  reçu  avec  une  aversion  générale  par  tous 
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ceux  qui  ont  encore  dans  le  cœur  quelque  in- 
stinct de  religion  et  quelque  sentiment  d'huma- 
nité. Mais  s'il  y  a  eu  quelque  ville  en  France  qui 
ait  dû  ouvrir  les  yeux  pour  se  défendre  d\in 
poison  si  pernicieu}L  et  si  mortel  ,  c^est  sans 
doute  notre  ville  de  Rouen  qui  a  été  obligée 
plus  que  nulle  autre  de  se  garantir  de  ce  venin 
qu'on  lui  a  offert  avec  un  extrême  empresse- 
ment. Car  nous  savons  qu'il  a  été  ici  exposé  en 
vente  chez  Richard  Lallemand,  libraire;  quil 
a  été  distribué  à  des  personnes  qualifiées  de  la 
ville  et  de  la  province ,  par  le  père  Brisacîer ,  rec- 
teur du  collège  des  jésuites;  que  dans  le  réfec- 
toire de  sa  maison ,  où  on  ne  doit  lire  que  des 
livres  saints  et  remplis  d'édification  et  de  piété, 
il  a  fait  lire  publiquement  ce  code  infâme  des 
nouvelles  maximes  de  leurs  casuistes  ,  et  qu'il 
n'a  pas  eu  de  honte  de  s'adresser  à  un  des  prin- 
cipaux magistrats  pour  obtenir  la  permission 
de  le  réimprimer.  Quoique  nous  sussions  toutes 
ces  circonstances  particulières  dès  que  nous 
présentâmes  notre  requête ,  nous  eûmes  assez 
de  modération  et  de  retenue  pour  l'épargner 
encore  sur  ce  point;  mais  au  lieu  de  rentrer  en 
lui-même  par  la  considération  de  notre  manière 
d'agir,  qui  nous  a  fait  renoncer  à  nos  propres 
avantages  pour  le  gagner  par  cette  douceur  chré- 
tienne et  ecclésiastique ,  il  n'en  a  été  que  plus 
ardent  et  plus  emporté  dans  les  sollicitations 
qu'il  a  faites  ouvertement  auprès  des  juges  pour 
soutenir  cet  ouvrage  de  ténèbres ,  et  pour  en 
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empêcher  la  condamnation  :  ce  qui  nous  a  ré- 
duits à  ne  pouvoir  plus  taire  sans  crime  ce  que 
nous  n'avions  supprimé  que  par  Tesprit  de 
charité. 

Certes ,  comme  un  des  plus  anciens  auteurs 
de  rÉglise  a  dit  autrefois,  que  c'est  savoir  toutes 
choses  que  de  ne  rien  savoir  contre  la  règle  de 
rÉvangile,  aussi  nosseigneurs  les  prélats  ont  eu 
très-grande  raison  d'écrire  en  cette  rencontre, 
qnune  profonde  ignorance  seroit  beaucoup  plus 
souhaitable  qu'une  telle  science,  qui  apprend  à 
tenir  toutes  choses  problématiques.  Mais  quand  ils 
verront  que  ces  problèmes  et  ces  opinions  pro- 
bables sont  devenues  des  règles  constantes  et 
des  aphorismes  indubitables  dans  ce  nouveau 
livre,  qui  est-comme  la  sentine  et  Tégoût  de 
toutes  les  saletés  et  les  ordures  dé^  autres  pro- 
ductions de  ceux  qui  le  soutiennent,  peut-être 
qu^ils  auront  regret  d'avoir  usé  de  trop  de  clé- 
mence envers  ces  docteurs  corrompus ,  et  qu'ils 
prendront  k  l'avenir  la  résolution  de  réprimer 
leur  témérité  par  quelque  chose  de  plus  ferme 
et  de  plus  humiliant  que  ne  sont  des  instruc- 
tions et  des  préfaces. 

Personne  ne  pourroit  croire  un  si  grand  ren- 
versement de  tous  les  principes  de  notre  reli- 
gion pour  la  conduite  des  mœurs ,  si  cette  mon- 
strueuse Apologie  n'étoit  répandue  par  toute  la 
France.  Après  que  le  clergé  de  France  a  parlé  si  ' 
nettement  dans  sa  préface  contre  la  science  de 
ces  théologiens  modernes,  qui  apprend  à  tenir 
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partie  !  «  Le  prêtre ,  dit-il ,  p.  a88 ,  doit  absoudre 
»  le  pénitent,  quoiqu'il  suppose  qu'il  retourner.) 
»  à  son  péché.  Le^s  théologiens  vont  plus  avant. 
»  et  disent  que  quand  même  le  pénitent  jugeroit 
»  qu'il  est  pour  retomber  bientôt  en  sa  faute,  il 
»  est  toutefois  en  état  de  recevoir  l'absolution , 
»  pourvu  que  le  péché  lui  déplaise  au  temps  de 
»  la  confession.  »  Il  approuve,  en  la  page  1179,  le 
sentiment  du  pèrb  Bauny ,  qui  enseigne  que 
hors  de  certaines  occasions  qui  n'arrivent  nue 
rarement,  1q  confesseur  n'a  pas  droit  de  de- 
mander si  le  péché  dont  on  s'accuse,  est  un 
péché  d'habitude;  et  toute  la  restriction  qu*il  v 
apporte  est,  que  a  le  confesseur  peut  interroger 
j»  le  pénitent  sur  l'habitude  ,  jusqu'à   ce  qui! 
»  témoigne  de  la  répugnance  à  répondre  ;  mais 
»  après,  il  ne  faut  pas  le  presser,  beaucoup  moins 
»  refuser  l'absolution.  »  Enfin  pour  détruire  en- 
tièrement l'obligation  que  nous  avons  de  nous 
convertir  à  Dieu  par  amour,  il  veut  que  la  crainte 
des  châtiments  temporels -soit  capable  de  nous 
justifier  d'elle-même  dans  le  tribunal  de  la  péni- 
tence, a  II  est  vrai,  dit-il ,  p.  ^89,  qu^  quelques 
»  casuistes  et  jésuites  ont  enseigné  que  la  crainte 
7>  des  châtiments  temporels  dont  Dieu  nous  me- 
»  nace  si  souvent  dans  l'ancien  et  nouveau  Tes- 
»  tament ,   suffit    pour    recevoir   l'absolution  * 
D  quand  le  pécheur  est  résolu  de  se  corriger  de 
y  ses  crimes  ;  et  vous  auriez  bien  de  la  peine  a 
p  montrer  pourquoi  la  crainte  des  peines  de 
»  l'enfer  dont  Dieu  menace,  suffit  pour  le  sacre- 
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j>  ment,  et  la  crainte  des  pestes,  des  guerres  et 
tt  pertes  de  biens  dont  Dieu  nous  menace  pour 
p  châtier  les  péchés,  n'est  pas  suffisante.  » 

MaiS|  outre  ces  principes  généraux,  il  ny  a 
presque  point  de  crime  qu'il  ne  justifie  en  par- 
ticulier, et  il  ne  tient  pas  à  lui  que  les  hommes 
ne  s^apprivoisent  aux  meurtres  comme  à  des 
actions  innocentes;  car  il  emploie  douse  pages, 
depuis  la  i58  jusqu'à  la  170,  pour  soutenir  au 
moins  comme  probables  les  maximes  dont  on 
s*étoit  plaint  dans  les  extraits  qui  ont  été  fournis 
au  clergé,  comnfle  :  a  Qu'on  peut  tuer  une  per- 
p  sonne  pour  éviter  un  soufflet  .ou  un  coup  de 
V  bâton  ;  qu'il  est  permis ,  selon  les  uns ,  dans  la 
j>  spéculation,. et,  selon  les  autres,  dans  la  pra- 
>  tique ,  de  blesser  et  «tuer  celui  qui  a  donné  un 
i>  soufflet,  quoiqu'il  s'enfuie.  »  Tout  le  monde 
avant  vu  avec  horreur  les  extraits  de  cette  dam- 

m 

nable  théologie,  qui  met  les  épées  entre  les 
mains  de  ceux  dont  le  cœur  ne  respire  que  la 
vengeance  ,  nosseigneurs  les  prélats  ont  con* 
damné  ces  excès,  en  avertissant,  dans  leur  pré- 
face ,  de  fuir  ces  auteurs  nouveaux ,  a  qui  se 
j>  monto-ent  ingénieux  à  donner  des  ouvertures 
»  aux  hommes  pour  se  venger  de  leurs  enne* 
»  mis,  et  pour  conserver  le  faux  honneur  que 
M  le  monde  a  établi,  par  des  voies  toutes  san- 
^  giantes.  »  Mais  ce  qui  a  été  détesté  par  tous 
ceux  qui  ont  quelque  sentiment  d'humanité , 
paroU  raisonnable  il  cet  apologiste.  Il  dit  géné- 
ralement de  tous  ces  chefs.,  p.  169  :  «  En  toute 
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n  cette  doctrine  qui  regarde  rhomicide  «  un 
]>  homme  de  bon  sens  jugera  qu'il  n'y  a  rien  qui 
»  choque  la  raison.  »  Et  en  la  page  i5i  :  «  Si 
D  l'on  parle  de. l'actuelle  violence  qu'on  fait  ou 
»  qu'on  veut  faire  pour  ravir  les  biens ,  l'hon- 
»  neur  ou  la  réputation ,  le  père  jésuite  vous  a 
9  prouvé  que  les  lois  civiles  et  canoniques  per> 
»  mettent  de  tuer  l'agresseur,  lorsqu'on  ne  peut 
»  autrement  conserver  son  bien  (  ce  qu'il  étend 
»  aussi  à  l'honneur  et  à  la  réputation),  quoique 
»  la  personne  qui  tue  ne  soit  pas  en  danger  de 
»  sa  vie.  »  Et  en  la  page  i6a  :  «  Plusieurs  de  ces 
3»  théologiens  jugent  autrement  de  l'honncar 
3»  que  du  bien  ;  car  ils  croient  qu'on  peut  tuer 
»  un  homme  qui  s'enfuit  après  avoir  donné  un 
j)  soufflet  ou  un  coup  de  bâton ,  parce  que , 
»  selon  leur  sentiment,  Thonneur  ne  se  soutient 
»  que  par  cette  voie.  y>  £t  afin  que  cette  doctrine 
sanguinaire,  qui  ne  peut  avoir  de  fondement 
dans  1 -Écriture  et  dans  les  saints  pères  de  l'Église, 
soit  aussi  commune  qu'elle  lui  paroit  probable 
et  tout-à-fait  sure  en  conscience,  il  veut  que  la 
seule  raison  naturelle  soit  capable  de  faire  voir 
à  tous  les  particuliers  en  quel  eas  il  est  permis 
quelquefois  d'ôter  la  vie  à  un  homme  :  «  Si  c'est, 
»  dit-il ,  p.  i53 ,  la  seule  lumière  de  la  raison  qui 
»  a  conduit  les  grandes  monarchies  qui  ont  gou- 
»  verné  tout  le  monde  dans  la  punition  des  mal- 
]»  faiteurs ,  souffrez  que  nous  nous  servions  de 
»  la  même  raison  naturelle  pour  juger  sî  une 
»  personne  particulière  peut  tuer  celui  qui  Fat* 
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»  taque,  non-seulement  en  sa  vie^  mais  encore 
9  en  son  honneur  et  en  ses  biens.  »  Ainsi  il  veut 
que  la  raison  naturelle  nous  soit  une  règle  suffi- 
sante pour  eu  faire  le  discernement,  cqmme  si 
elle  n*avoit  jamais  reçu  aucune  blessure.  Mais  il 
continue  encore  de  cette  sorte  :  a  Vous  exceptez 
il  de  ce  commandement  fait  à  Noé  ceux  qui  veu- 
9  lent  nous  tuer  ou  nous  ravir  la  pudicité;  et  nous 
9  croyons  aussi  avoir  raison  d'exempter  de  ce 
ta  précepte  ceux  qui  tuent  pour  conserver  leur 
»  honneur,  leur  réputation  et  leur  bien.  »  Et 
pour  comble  d'abomination ,  il  porte  ce  raison- 
nement pernicieux  jusqu'à  dire  :  «  Fai^s-nous 
»  voir  que  Dieu  veut  qu'on  épargne  la  vie  des 
»  voleurs  et  des  insolents,  qui  outragent  indi- 
vgnement  un  homme  d'honneur;  faites-nous 
»  voir  que  cette  défense  de  tuer  n'est  pas  un 
»  précepte  qui  est  né  avec  nous ,  et  que  nous  ne 
V  devons  pas  nous  conduire  par  la  lumière  na- 
B  turelle  po^ir  discerner  quand  il  est  permis  ou 
»  quand  il  est  défendu  de  tuer  son  prochain.  Il 
»  faut  un  texte  exprès  pour  cela.  Celui  dont  voua 
s  vous  êtes-  servi  ne  défend  autre  chose ,  sinon 
»  de  ne  point  tuer  sans  cause  légitime.  »  Qui 
pourroit  se  dispenser,  en  conscience ,  de  s'élever 
contre  des  maximes  si  dangereuses ,  et  qui  ten- 
dent à  détruire  généralement  toute  la  loi  de 
Dieu,  toute  la  tradition  de  l'Église,  le  consen- 
tement universel  de  tous  les  conciles  et  de  tous 
les  pères,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  et 
de  plus  indubitable  dans  notre  religion,  pour 
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donner  ^  tous  les  particuliers  le  droit  de  dîs- 
'cerner,  par  la  lumière  de  la  raison ,  s'il  leur  est 
permis  de   tuer  leurs   ennemis  ?  Qui  pourroit 
souffrir  que  l'on  abolisse  ainsi  la  loi  nouvelle, 
qui  est  une  loi  d'amour,  un  esprit  de  croix  et 
une  école  de  souffrances,  pour  approuver  le 
ressentiment  des  injures,  flatter  la  haine  et  !.. 
fureur  des  hommes  vindicatifs,  et   leur   faire 
trouver,  dans  la  dépravation  de  leurs  esprits  et 
de  leurs  cœurs,  le  tempérament  et  la  règle  de 
la  vengeance  et  de  l'homicide  ?  Qui  pourroit  lire 
sans  indignation,  dans  leurs  ouvrages  sanglants, 
ces  principes  diaboliques  qui  auroient  été  en 
exécration  à  des  philosophes  païens  ?  Et  depuis 
quand  les  chrétiens,  qui  sont  arrosés  du  sang 
de  l'Agneau ,  ont-ils  appris  ces  abominables  le- 
çons qui  leur  enseignent  à  verser  le  sang  de  leurs 
frères  ?  Nous  espérons  que  les  lois  civiles  ne 
dormiront  pas  en  cette  rencontre ,  et  que  le> 
magistrats  useront  de  toute  leur  autorité  pour 
ai'rêter  l'insolence  et  la  fureur  de  ces  docteurs 
de  meurtres  et  d'homicides  ,  quiconfondent  les 
juges  avec  les   moindres   particuliers ,  et   qui 
égalent  les  particuliers  aux  juges,  pour  donner 
indifféremment  à  tout  le  monde  la  malheureu>e 
licence  de  répandre  le  sang  de  ceux  pour  qui 
le  Sauveur  du  monde  a  donné  jusques  à  la  der- 
nière goutte  du  sien.  Certes ,  comme  nous  fai- 
sons gloire  d*une  part ,  avec  saint  Paul ,  de  m* 
pas  avoir  (Vautre  sciehce  que  celle  de  Jésus-Chri: 
crucifié  y  aussi  d'un  autre  côté  avons-nous  apprît 
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de  cet  apôtre,  que  «  ceux  qui  sont  élevés  en  au- 
»  torité  et  en  puissance  n'ont  pas  inutilement 
»  en  leurs  mains  Fépée  qu'ils  portent  ;  et  qu'étant 
»  les  ministres  de  Dieu  même,  ils  ont  droit  de 
»  faire  ressentir  les  effets  de  leur  colère  et  de 
•  leur  juste  vengeance  à  ceux  qui  commettent 
»  des  crimes.  »  Mais  ces  nouveaux  apôtres  ne  se 
mettent  pas  en  peine  des  sentiments  de  l'apôtre 
des  nations,  pourvu  qu'ils  flattent  les  passions 
des  hommes  furieux  et  sanguinaires.  Et  c'est  ici 
où  les  juges  doivent  particulièrement  ouvrir  les 
yeux ,  puisque  les  personnes  les  plus  sacrées  ne 
seront  pas  en  sûreté,  si  ces  dogmes  inhumains 
s  enseignent  impunément,  une  triste  et  fhneste 
expérience  n'ayant  déjà  fait  voir  que  trop  sou- 
vent que  les  plus  horribles  parricides  n  ont  été 
commis  que  par  des  hommes  à  qui  la  raison 
avoit  fait  juger  qu'ils  avoient  une  cause  légitime 
de  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  des  per- 
sonnes les  plus  augustes; 

Nous  n'osons  faire  de  plus  particulières  ré- 
flexions sur  une  matière  si  horrible  ;  mais  nous 
espérons  que  les  magistrats  en  découvriront 
toutes  les  suites,  et  qu'étant  les  conservateurs 
des  lois,  ils  étoufferont  dès  leur  naissance  ces 
sentiments  si  barbares  et  si  monstrueux.  L'État 
y  est  trop  visiblement  intéressé,  comme  l'Église 
Test  aussi  à  ne  pas  souffrir  que  la  simonie  ayant 
été  appelée  une  hérésie  par  les  conciles  et  par 
les  pères,  cet  apologiste  du  père  Bauny  ne  re- 
connoisse  plus  pour  simoniaques ,  que  ceux  qui 
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seroient  assez  stupides  pour  ne  pas  bieu  diriger 
leur  intention;  puisque,  selon  ces  auteurs  de 
relâchement,  on  peut,  sans  commettre  de  vraie 
simonie, entrer  dans  toutesles  chargesde  rÉgli&e, 
en  promettant  et  donnant  de  Targent,  pourvu 
qu  on  le  donne  comme  motif  et  non  comme  prix. 
Où  en  sommes-nous  réduits  par  les  vaines  sub- 
tilités des  hommes!  Et  n'est-il  pas  déplorable 
que,  selon  ces  distinctions  frivoles,  Simon- le- 
Magicien ,  qui  est  le  chef  malheureux  de  tous  les 
simoniaques,  auroit  été  innocent  quand  il  offrit 
de  l'argent  à  saint  Pierre,  étant  certain  qu'il  ne 
l'offroit  que  comme  un  motif  qui  le  portât  à  lui 
donner  la  puissance  de  conféi'er  le  Saint-Esprit? 
On  voit  par  là  combien  nosseigneurs  les  prélats 
ont  eu  de  raison  de  condamner  particulièrement 
dans  ces  nouveaux  auteurs,  le  dessein  qudspa- 
roissent  avoir  de  flatter  l'avarice  et  F  ambition  des 
hommes  en  leur  donnant  des  ouvertures  pour  en- 
trer dans  les  dignités  ecclésiastiques  par  toutes 
sortes  de  voies.  Et  la  connoiasance  qu'ils  ont  de 
tous  les  ridicules  retranchements  de  la  subtilité 
de  tous  ces  écrivains ,  a  porté  ces  mêmes  pré- 
lats â  remarquer  expressément  dans  leur  pré- 
face ,  combien  c'est  une  c/iose  éloignée  de  r esprit 
du  fils  de  Dieu ,  de  prétendre  qu'il  suffît ,  pour  ru- 
pas  pécher,  de  bien  dresser  son  intention.  Mai> 
l'autorité  du  clergé  de  France  n'a  pas  eu  la  force 
d'arrêter  l'impétuosité  de  cet  écrivain,  ni  de 
l'empêcher  d'entreprendre  la  défense  de  cette 
méchante  doctrine,  comme  il   fait  depuis  h 
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p.  109,  jusqu'à  la  ii6.  Et  surtout  ses  paroles 
sont  remarquables,  p.  109,  où  il  répond  d'une 
manière  Insupportable  à  l'objection  qu'il  se  fait^ 
qu'il  n'y  aura  plus  de  simonie.  «  Il  n'y  aura  donc 
9  plus  de  simonie ,  dit-il  ;  car  qui  sera  assez  mal- 
»  heureux  que  de  vouloir  contracter  pour  une 
s  messe ,  pour  une  profession ,  pour  un  béné-» 
»  fice,  sous  cette  formalité  de  marchandise-  et 
»  de  prix  ?  Je  réponds  que  tout  homme  qui 
»seroit  actuellement  dans  cette  disposition  (je 
9  n'ai  garde  de  vouloir  jamais  égaler  une  chose 
»  spirituelle  à  une  temporelle ,  ni  de  croire 
»  qu'une  chose  temporelle  puisse  être  le  prix 
V  d'une  spirituelle)  ne  commettront  pas  une  si- 
9  monie  contre  le  droit  divin ,  en  donnant  quel- 
9  que  chose  spirituelle  en  reconnoissance  d'une 
9  temporelle  qu'il  auroit  reçue.  Je  dis  plus,  que 
9  la  disposition  habituelle  suffit  pour  empêcher 
9  qu'on  ne  tombe  dans  le  péché  de  simonie.  » 
Ainsi  tous  les  canons  que  les  conciles  ont  ful- 
minés contre  les  simoniaques ,  n'ont  frappé  que 
des  hommes  imaginaires  ;  et  quand  les  papes  et 
les  pères  ont  usé  de  si  nettes  et  si  fortes  expres- 
sions pour  condamner  le  trafic  des  choses  saintes, 
et  cette  entrée  criminelle  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur, ils  n'ont  condamné  que  ceux  qui  n'avoient 
pas  assez  d'esprit  pour  faire  cette  distinction  de 
prix  et  de  motif  I 

Après  avoir  corrompu  le  sanctuaire  de  l'Église 
par  ces  palliations  de  la  simonie*,  il  viole  celui 

de  la  justice ,  en  prétendant  qu'un  juge  peut 
III.  37. 
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retenir  en  conscience,  comme  bien  acquis,  ce 
qu'il  a  reçu  pour  reudre  une  senlenra  injuste, 
a  II  est  vrai ,  dit-il ,  p.  iïi'3 ,  que  ce  juge  n'est  pas 
3>  obligé  à  rendre  ce  qu'il  a  reçu  de  Tune  des 
»  parties  pour  donner  une  sentence  injuste  eo 
»  sa  faveur.  Lessius  a  de  bonnes  raisons  contre 
9  Cajétan ,  que  vous  deviez  réfuter ,  si  vous  pré- 
»  tendez  que  ce  juge  soit  obligé  à  restituer  ce 
9  qu'il  a  reçu  de  la  partie  qui  a  profité  de  son 
»  injustice.  »  * 

Nous  n'avons  pas  pu  lire  aussi  sans  rougir, 
ce  que  ce  théologien  charnel  a  écrit  en  faveur 
du  plaisir  des  sens;  et  comme  s'il  avoit  oublié 
ce  que  saint  Paul  a  dit  :  «  Que  ceux  qui  sont  à 
9  Jésus-Christ,  ont  crucifié  leur  chair  avec  tous 
»  ses  vices  et  tous  ^e^  mauvais  désirs  »  :  il  sou- 
tient que  la  volupté  corporelle  peut  être  recher- 
chée pour  elle-même ,  et  condamne  d'ignorance 
ceux  qui  trouvent  à  redire  à  cette  maxime  bru- 
tale rapportée  en  la  p.  a39 ,  savoir  :  a  Qu'il  est 
»  permis  de  manger  tout  son  saoul  sans  néces- 
»  site  et  pour  la  seule  volupté,  pourvu  que  cela 
9  ne  nuise  point  à  la  santé.  »  A  quoi  il  répoD<i 
ainsi  en  la  p.  a^o  :  «  Je  dirai  que  plusieurs  boii5 
»  théologiens  enseignent  qu'il  n'y  a  pas  plus  de 
»  mal  à  rechercher  sans  nécessité  le  plaisir  du 
»  goût,  qu'à  procurer  la  satisfaction  de  la  vue, 
»  de  l'ouïe  et  de  l'odorat  :  et  plusieurs,  tant  pbî- 
»  losophes  que  théologiens,  tiennent  que  ce< 
»  contentemertt»  des  sens  sont  indifférents,  et 
»  qu'ils  ne  sont  ni  bons  ni  mauvais.  Que  si  ▼ou< 
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»  aviez  la  première  teinture  des  sciences ,  vous 
»  n'auriez  pas  condamné  ces  opinions' qui  sont 
»  probables.  »  Voilà  des  paroles  plus  dignes 
d*Apicius  que  d'un  théologien ,  et  qui  paroissent 
plutôt  avoir  été  apprises  dans  la  seete  de  Jovini^li 
que  dans  l'école  d'uci  Dieu  qui  nous  enseigne  à 
porter  Ions  les  jours  notre  croix,  et  k  renoncer 
à  nous-mêmes.  Ce  n'est  pas  que  nous  ne  sachions 
que  la  volupté  corporelle  peut  se  rencontrer  in^ 
noceroment  dans  nos  actions  ;  mais  si  elle  les 
accompagne,  elle  ne  doit  jamais  en  être  le  moitif; 
et  ce  mélange  importun  qui  se  glisse  sous  le  voile 
des  plus  naturelles  nécessités,  est  une  matière 
de  gémissement  pour  les  justes ,  et  ne  peut  être 
un  sujet  de  joie  que  pour  les  âmes  brutalea. 

Cet  apologiste  juge  si  bassement  de  la  sainteté 
du  sacrifice  de  la  messe,  qu'il  approuve,  en  U 
page  S171,  l'opinion  des  casuistes ,  qui  enseignent 
qu'on  satisfait  au  commandement  d'enlendre  la 
messe,  lorsqu'on  l'entend  avec  un  respect  esté* 
rieur,  quoiqu'en  même  temps  on  considère  une 
femme  avec  de  mauvais  désirs.  Et  comme  le  sen^ 
timent  d'Escobar ,  qui  estime  que  c'est  entendre 
la  messe,  qne  d'en  entendre  quatre  quarts  en 
même  temps  à  quatre  divers  autels ,  a  paru  ridi- 
ciile  à  tout  le  monde ,  ce  défenseur  de  toutes  les 
faussetés  rapporte  l'opinion   d'E5Krobar  comme 
véritable,  quoiqu'il  la  reconnoisse  inutile;  et 
comparant  le  plus  ridicule  de  tous  les  auteurs  à 
saint  Augustin,  qu'il  prétend  avoir  proposé  quel- 
quefois des  questions  inutiles,  il  fait  voir,  p^r 
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cette  comparaison ,  que  sa  seule  crainte  a  été  de 
voir  diminuer  la  réputation  d'Escobar,  qui  est 
son  oracle. 

Il  n'a  pas  moins  de  zèle  pour  la  doctrine  da 
père  Bauny,  qui  autorise  le  vol  domestique ,  ea 
approuvant  les  compensations  secrètes  des  va- 
lets qui  se  plaignent  de  leurs  gages,  quoiqu'on 
les  paye  comme  on  est  convenu  avec  eux  ;  et  il 
est  même  assez  téméraire  pour  vouloir  rendre 
«aint  Âmbroise  et  saint  Augustin  les  complices 
de  ces  maximes  préjudiciables  à  la  sûreté  et  au 
repos  des- familles  chrétiennes.  Il  soutient  aussi 
'l'opinion  du  même  père  Bauny,  qui  avoit  écrit 
^ue  les  femmes  peuvent  prendre  à  leurs  maris  de 
quoi  jouer;  et  toute  la  modération  qu'il  y  apporte, 
est  seulement  en  disant  que  la  femme  doit  être 
de  telle  condition  que  le  jeu  honnête  puisse  être 
mis  au  rang  des  tdiments  et  de  V entretien.  Il  ap* 
prouve  aussi  ce  qu'a  écrit  ce  casuiste  en  la  page 
184  de  la  Somme  des  péchés ,  que  «  lorsqu*unc 
»  fille ,  qui  est  en  la  puissance  de  son  père  et 
V  de  sa  mère,  se  laisse  corrompre,  ni  elle,  m 
9  celui  à  qui  elle  se  prostitue ,  ne  font  aucun 
j»  tort  au  père  et  à  la  mère ,  et  ne  violent  point 
»  la  justice  pour  leur  égard ,  parce  qu'elle  est  en 
»  possession  de  sa  virginité ,  aussi-bien  que  de 
9  son  corps ,  dont  elle  peut  faire  ce  que  bon  lui 
»  semble ,  à  l'exclusion  de  la  mort  ou  du  retran> 
»  chement  de  ses  membres.  »  Et  cet  apologiste, 
page  2499  soutient,  par  une  insigne  fausseté, 
que  cette  opinion  est  véritable  et  commune.  Et  « 
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quoique  le  père  Bauny  ne  soit  pas  plus  cor- 
rompu en  quelque  matière  que  ce  soit  que  dans 
celle  de  l'usure ,  il  le  défend  néanmoins  sur  ce 
sujet,  aVec  tant  d'artifice  et  tant  de  chaleur, 
depuis  la  page  173  jusqu'à  la  page  an  ,  que  les 
lois  ecclésiastiques  et  les  ordonnances  de  nos 
rois ,  ne  condamnent  que  des  usuriers  chimé- 
rique^, si  ces  nouvelles  subtilités  sont  rece- 
▼ables. 

Ce  même  zèle  de  l'injustice  porte  cet  auteur  à 
montrer,  depuis  la  page  aa5  jusqu'à  la  page  23 1, 
que  Ton  a  eu  tort  de  se  plaindre  de  la  doctrine 
de  Caramuel  et  de  celle  des  jésuites  Hurtado  et 
Dicastillus ,  qui  disent  que  ce  n'est  point  violer 
le  Décalogue,  mais  au  plus  un  péché  véniel ,  que 
d'imposer  de  faux  erimes  à  ceux  qui  nuisent  à 
notre  réputation ,  soit  en  nous  calomniant,  soit 
en  nous  reprochant  de  véritables  crimes,  dont 
ils  n'ont  pas  droit  de  nous  accuser;  et  il  pré- 
tend qu'il  n'y  a  rien  en  cela  qui  ne  soit  au  moins 
probable.  «  Tout  homme  de  bon  sens ,  dit-il , 
9  trouvera  que  Dicastillus  est  bien  plus  doux  et 
9  plus  humain  envers  les  calomniateurs,  et  ceux 
9  qui  perdent  injustement  la  renommée  de  leur 
»  prochain ,  que  beaucoup  d'excellents  théolo- 
9  giens ,  qui ,  dans  les  circonstances  où  Dicas- 
9  tillus  permet  de  médire  et  détracter,  disent 
9  qu'on  peut  les  tuer.  » 

Voilà  une  partie  des  excès  de  cet  avocat  des 
caftuistes  corrompus ,  qui  est  l'ennemi  le  plus 
déclaré  que  l'on  ait  jamais  tu  s'élever,  sans 
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retenue  et  sans  bonté,  contre  tootesles  impor- 
tantes vérités  de  ia  morale  chrétienne.  Mais 
entre  toutes  ses  prétentions,  il  n'en  est  pas  de 
moins  juste,  ni  de  plus  insoutenable  que  ce 
qu'il  avance  en  plusieurs  pages  de  son  livre, 
comme  une  chose  indubitable  r  Que  les  bulles 
deS  papes  contre  les  cinq  propositions ,  sont  une 
approbation  générale  de  la  doctrine  des  ca- 
suistes.  Car  il  est  malaisé  de  dire  s'il  y  a  plus 
de  témérité  que  d'impertinence  dans  cette  pré* 
tention  ;  et  nous  ne  croyons  pas  que  l'on  puisse 
jamais  commettre  une  plus  grande  indignité 
que  d'attribuer  au  saint-siége  l'approbation  pu* 
blique  de  ces  maximes  pernicieuses ,  sous  pré- 
texte que  cinq  propositions ,  que  tout  le  monde 
condamne  et  que  personne  ne  soutient,  ont  été 
censurées  par  les  constitutions  de  deux  papes. 
Cependant  c'est  sur  ce  fondement  ruineux  qu'il 
déchire ,  comme  jansénistes  ,  ceux  qui  ne  peu- 
vent souffrir  que  les  règles  de  nos  mœurs  soient 
corrompues  par  des  nouveautés ,  qui  seroient 
même  en  horreur  aux  peuples  les  plus  barbares  ; 
comme  si,  par  exemple,  il  étoit  permis  de  tuer 
un  détracteur,  ou  d'acheter  un  bénéfice,  parce 
que  te  feu  pape  Innocent  X,  et  celui  qui  est 
maintenant  assis  sur  le  siège  de  saint  Pierre, 
ont  condamné  cinq  propositions  qui  n*ont  nul 
rapport  avec  ces  opinions  monstrueuses,  et  qui 
sont  entièrement  détachées  de  toutes  les  autres 
matières  dans  la  morale ,  dont  l'étrange  corrup- 
tion nous  toucheiBensiblement,aussi-bîen  qu'une 


POUR    LES    CURÉS    DE    ROUEN.  343 

iafioité  d'autres  ecclésiastiques  du  royaume ,  et 
même  plusieurs  qui  n'ont  jamais  examiné  les 
questions  de  la  grâce.  Quoi  donc  !  les  plus  per- 
nicieux sentiments,  que  les  jésuites  rejetoient 
en  apparence  comme  d'horribles  calomnies,  se* 
ront devenus  des  vérités  toutes  constantes,  de- 
puis que  les  papes  nous  ont  envoyé  deux  bulles 
que  nous  avons  reçues  avec  respect  ;  et  ceux  qui 
auront  quelque  reste  de  fidélité  dans  le  cœur, 
pour  ne  pouvoir  souffrir,  sur  tous  les  points  de 
la  morale  chrétienne,  une  corruption  univer- 
selle  des  vérités  de  l'Évangile,  seront  décriés 
par  des  prêtres,  seront  déchirés  par  des  religieux, 
souâ-des  noms  odieux  de  parti  et  de  faction! 
Certes ,  quand  nous  serions  assez  lâches  et  assez 
indifférents  à  notre  réputation  pour  souffrir  une 
injure  si  atroce ,  nous  avons  trop  de  zèle  envers 
le  saint-siége  pour  pouvoir  souffrir  que  ceux 
qui  s'en  disent,  en  toutes  rencontres,  les  plus 
véritables  défenseurs,  le  déshonorent  par  une 
imposture  également  noire  et  insolente,  et  qu'ils 
donnent  occasion  aux  ennemis  de  l'Église  de 
concevoir  une  opinion  si  désavantageuse  du  père 
de  tous  les  fidèles.  Comme  l'Église  romaine  est 
une  fidèle  dépositaire  de  la  pureté  de  la  foi , 
qui  lui  est  venue  par  une  succession  apostolique, 
aussi  sera-telle  à  jamais  la  conservatrice  des 
iBaximes  de  l'Évangile ,  qui  sont  les  règles  des 
moeurs.  £t,  puisque  c'est  une  vérité  catholique 
que  les  couvres  ne  sont  pas  moins  nécessaires 
pour  le  salut ,  que  la  foi ,  nous  wpérons  que  le 
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saint-siége  n'aura  pas  moins  de  soin  de  conserver 
la  pureté  de  la  doctrine  dans  la  conduite  des 
actions  des  chrétiens,  qu'il  a  toujours  eu  de  zèle 
pour  maintenir  les  principes  spéculatifs  de  notre 
religion.  Et ,  afin  que  ces  faiseurs  d'Apologies  ne 
croient  pas  pouvoir  éblouir,  ou  épouvanter  les 
simples  par  leurs  imaginations  et  par  leurs  spec- 
tres ,  nous  avons  su  que  Tordre  très-célèbre  des 
dominicains  a  ordonné  à  tous  les  particuliers 
qui  se  sont  trouvés  dans  le  chapitre  général  qui 
se  tint  à  Rome  Tan  i656,  de  faire  savoir  à  leurs 
provinces  que  notre  saint-père  ne  pouvoit  souf- 
frir qu'on  eût  introduit,  depuis  quelques  années, 
dans  la  théologie  morale ,  une  nouveauté  d^opi- 
nions  licencieuses  qui  ne  tendent  qu'au  relâ- 
chement de  la  discipline  chrétienne  et  ecclé- 
siastique, et  que,  pour  y  apporter  un  prompt 
remède,  sa  sainteté  jugeoit  nécessaire  que  les 
théologiens  de  cet  ordre  dressassent  au  plus  tut 
des  sommes  de  cas  de  conscience  sur  les  plus 
certains  et  les  plus  surs  principes  de  la  doctrine 
de  saint  Thomas.  Nous  avons  entre  nos  mains 
les  certificats  qu'en  ont  donnés  depuis  peu  deux 
définiteurs  de  l'ordre,  qui  sont  supérieurs  de 
deux  célèbres  maisons  dans  ce  royaume.   De 
sorte  que  ceux  qui  imposent  au  saint-siége  Fap- 
probation  publique  de  leurs  plus  grands  relâ- 
chements, se  déclarent,  par  cet  attentat,   les 
ennemis  publics  de  la  dignité  du  saint-siége. 

Nous  laissons  néanmoins  de  tres-bon  ccrur 
aux  défenseurs  de  l'Apologie  l'avantage  de  cette 
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malheureuse  impunité  dont  ils  se  flattent ,  et  qui 
leur  fait  croire  que  le  pape  approuve  positive- 
ment en  leur  personne  tout  ce  qu'il  n'y  censure 
pas,  à  cause  qu'ils  ont  peut-être  eu  l'adresse  d'em- 
pêcher jusqu'ici  que  sa  sainteté  en  ait  été  aver- 
tie. Mais  s'il  reste  encore  quelque  équité  dans  ces 
personnes  qui  ne  flattent  les  plus  signalés  pé- 
cheurs que  pour  se  donner  plus  de  licence  d'ou- 
trager les  prêtres  et  les  pasteurs  de  l'Église ,  nous 
leur  demandons,  comme  une  grâce,  la  permis- 
sion de  considérer  que  nous  avons  à  rendre 
compte  à  Jésus-Christ ,  le  souverain  prêtre  et  le 
premier  de  tous  les  pasteurs*,  des  âmes  qu'il  a 
acquises  par  le  prix  inestimable  de  son  sang ,  et 
qu'il  nous  a  confiées.  Dieu  nous  oblige ,  par  un 
prophète ,  de  crier  sans  cesse ,  d* élever  hautement 
notre  voix^  d'annoncer  à  Israël  les  crimes  quil  a 
commis  ^  et  à  la  maison  de  Jacob  les  péchés  dont 
elle  est  coupable.  Et  parce  que  nous  ne  sommes 
pas  des  chiens  muets  qui  n  ont  pas  la  force  d*a- 
bojrer,  ces  personnes ,  en  la  page  3i  i ,  nous  trai- 
tent d'ignorants^  qui  ne  méritent  pas  d'être  mis  au 
nombre  des  chiens  qui  gardent  le  troupeau  de 
V  Église ,  qui  sont  pris  de  plusieurs  pour  les  vrais 
pasteurs  y  et  sont  suivis  par  les  brebis  qui  se  laissent 
conduire  par  ces  loups.  Si  les  hommes  ne  nous 
font  pas  raison  de  ces  injures,  qui  blessent  moins 
nos  personnes  que  la  sainteté  de  notre  ministère 
et  les  intérêts  de  toute  l'Église,  du  moins  nos 
ennemis  ne  nous  arracheront  pas  du  fond  du 
coeur  la  consolation  secrète  de  vouloir  imiter  la 
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douceur  de  notre  Maître  commun  «  qui ,  selon 
saint  Augustin ,  est  un  agneau  que  les  loups  imi 
fait  mourir^  et  qui  a  changé  en  agneaux  ces  loups 
mêmes  qui  Vont  fait  fnourir.  Ils  n'efFaceront  pas 
de  rÉvangile  les  marques  du  discernement  des 
loups  d'avec  les  brebis  ;  et  leurs  artifices  n'em* 
pécheront  pas  Teffet  des  paroles  de  celui  qui  a 
averti  les  peuples  de  se  donner  de  garde  des  faux 
prophètes  qui  se  présentent  à  eux  as^ec  des  peaux 
de  brebis  ^  c'est-à*dire,  sous  le  voile  et  la  couver- 
ture d'une  doctrine  accommodante,  quoiquau 
fond  du  cœur  ce  soient  des  loups  ravisseurs  y  comme 
on  peut  connoitrepar  leurs  fruits  ^  et  par  la  suite 
de  leurs  actions.  Ils  souffriront  que  nous  nous 
plaignions  publiquement  à  M.  notre  archevêque 
et  aux  magistrats  séculiers ,  de  ce  qu'au  même 
temps  que  notre  auguste  monarque  fait  observer 
avec  une  piété  véritablement  royale  les  ordon- 
nances que  sa  majesté  a  faites  sur  le  sujet  des 
duels,  il'se  trouve  des  religieux  qui  parient  du 
faux  honneur,  comme  les  amateurs  du  monde 
qui  en  sont  les  esclaves  et  les  idolâtres ,  et  per- 
mettent d'accepter  ces  combats  sanglants  et  io- 
humains  qui  perdent  1  ame  avec  le  corps ,  sous 
prétexte  de  conserver  une  vaine  réputation. 

Mais ,  quoi  qu'il  en  soit  à  leur  égard ,  il  nous 
suffira  de  nous  être  rendus ,  comme  nous  fai- 
sons ,  les  dénonciateurs  publics  de  leurs  excès  ^ 
dont  nous  ne  saurions  être  complices ,  sans 
nous  perdre  d'honneur  et  de  conscience  devant 
]>ieu  et  devant  les  hommes.  Nous  n'avons  ou- 
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Tert  la  bouche  que  pour  faire  ouvrir  les  yeux 
aux  puissances  ecclésiastiques  et  séculières  qui 
y  ont  le  principal  intérêt  Nous  nous  en  déchar- 
geons sur  leur  prudence ,  et  nous  attendons 
toutes  choses  de  leur  justice.  Nous  les  prions 
seulement  de  considérer  que  la  dernière  inon- 
dation qui  a  fait  tant  de  ravage  par  tout  le 
royaume  /  et  particulièrement  en  cette  ville  , 
n'est  que  l'image  de  l'inondation  de  toutes  sortes 
de  vices  qu'il  faut  attendre  de  cette  corruption 
publique  des  règles  des  mœurs  ;  car  ^i  lorsqu'il 
ne  se  forme  qu'un  seul  torrent  d'une  infinité  de 
torrents,  il  ne  faut  attendre  de  son  impétuosité 
que  le  renversement  et  la  rupture  des  plus  fortes 
digues ,  la  désolation  des  villes  ,  la  stérilité  des 
campagnes  et  la  submersion  des  peuples  :  ainsi 
lorsqu'un  seul  auteur,  q[ui  fait  l'Apologie  des 
auteurs  de  sa  faction ,  et  qui  est  autonsé  par 
une  conspiration  générale,  ramasse  dans  un  seul 
ouvrage  toute  l'écume  de  Bauny,  de  Sandiez ,  de 
Molina ,  d'Escobar ,  et  d'une  infinité  d'autres 
casnistes  ,  il  n'y  a  point  d'impiété  contraire  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  l'Ecriture,  de  plus 
saint  dans  les  conciles,  de  plus  solidement  établi 
dans  les  ouvrages  des  saints  pères  ^  et  de  plus 
inviolable  dans  toule  notre  religion ,  que  cet 
apologiste  ne  publie  avec  insolence ,  ne  justifie 
par  le  torrent  de  la  coutume  ,  ne  soutienne 
comme  une  vérité  constante ,  et  n'appuie  aor 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  ne  l'ayant  avancé 
d'abord  qu'en  tremblant,  sont  intrépides  dans 
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leurs  erreurs ,  quand  ils  y  ont  apprivoisé  les 
esprits  intéressés  et  corrompus. 

À,  Rouen ,  le  1 5  février  i658. 


FACTUM 

Des  Carés  de  Nevers ,  présenté  à  M.  leur  Évéqne  en  son  hôtel 
épîscopai,  contre  le  livre  intitulé  :  Apologie  pour  les  d^ 
suistes,  etc. ,  imprimé  à  Paris  Tan  iGSy. 


GomiE  les  deux  principaux  intérêts  de  TÉglise 
sont  de  conserver  les  fidèles  dans  'la  piété ,  et 
de  rappeler  les  hérétiques  à  la  vérité  quHls  ont 
quittée ,  nous  avons  été  touchés  d'une  douleur 
bien  sensible,  en  voyant  le  méchant  livre  de 
V Apologie  des  Casuistes  se  répandre  dans  l'Église; 
parce  que  nous  avons  reconnu  qu'il  n*y  avoit 
rien  de  plus  capable  de  retirer  les  fidèles  de  la 
sainteté  des  mœurs ,  et  de  confirmer  les  héréti- 
ques dans  leur  obstination  et  dans  leur  schisme. 
Et  il  ne  faut  pas  douter  que  nous  n'en  eussions 
vu  d'étranges  effets ,  si  la  providence  de  Dieu« 
qui  veille  incessamment  sujr  son  Église  ,  n^avoit 
suscité  la  puissante  opposition  des  pasteurs  o^ 
dinaires  à  l'entreprise  si  dangereuse  des  casuistes 
corrompus. 

Nous  les  avons  vus  ces  géoéreux  pasteurs  sVie- 
ver  de  tous  cotés ,  et  surtout  ceux  de  la  ville  de 


FACTUM    POUR   LES   CURÉS   DE   NEVfiRS.       349 

Paris ,  pour  défendre  FÉglise  en  ces  deux  parties 
où  elle  étoit  attaquée.  Et  nous  avons  béni  Dieu, 
de  ce  que  leur  zèle  a  été  conduitavec  tant  de 
lumière  et  de  prudence,  qu'ils  ont  pris  un  soin 
tout  particulier  de  porter  les  remèdes  à  ces  deux 
maux  qu'on  devoit  principalement  appréhender. 

Car  ils  ont  fait  voir,  par  leurs  premiers  écrits , 
combien  les  fidèles  seroient  coupables  de  se 
laisser  séduire  par  ces  molles  douceurs  dont  on 
Youloit  les  corrompre,  puisque  les  casuistes  ne 
pourroient  pas  les  excuser  devant  Dieu  par  leur 
autorité;  mais  que  les  saints  pères  et  docteurs 
de  rÉglise  les  condamneroient  par  une  doctrine 
toute  contraire.  £(  ils  ont  fait  voir  ensuite  dans 
leur  cinquième  écrit,  que  les  hérétiques  n'ont 
aucun  fondement  dans  les  calomnies  dont  ils 
entreprennent  de  noircir  TÉglise ,  en  lui  impu- 
tant des  erreurs  qui  n'appartiennent  qu'aux  ca- 
suistes et  aux  jésuites. 

Ainsi  on  a  vu  l'Église  affermie  par  leurs 
écrits  contre  tous  les  desseins  et  des  casuistes , 
et  des  hérétiques,  dont  nous  avons  une  joie  paiv 
ticulière,  parce  que  nous  voyons  de  plus  près 
la  nécessité  qu'il  y  avoit  de  bien  établir  ces  deux 
chefs,  tant  à  cause  du  relâchement  qui  prenoit 
à  nos  yeux  de  nouvelles  forces  de  jour  en  jour 
par  les  entreprises  des  casuistes,  qu'à  cause  de 
Tinsolence  avec  laquelle  les  hérétiques,  dont 
nous  sommes  environnés  ,  triorophoient  déjà 
par  les  avantages  qu'ils  tiroient  de  ces  perni- 
cieuses doctrines,  qui  semblent  n'être  sorties  de 
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Tenfer  que  pour  affoiblir  les  fidèles  cl  fDrtifier 
les  hérétiques. 

Car  qu'y  a-t-îl  de  plus  capable  de  retirer  les 
peuples  du  respect  de  nos  saîots  Mystères ,  et 
d'exciter  le  mépris  qu'en  font  les  calvinistes,  que 
d'en  parler  avec  l'irrévérence  et  l'extravagance 
que  font  ces  auteurs?  comme  quand  ils  disent, 
page  1 53  :  oc  Qu'en  entendant  la  messe  avec  un 
»  respect  extérieur ,  accompagné  de  désirs  ira- 
»  purs ,  on  satisfait  par  là  au  précepte  de  l'Église 
n  selon  plusieurs  théologiens  ;  n  sur  quoi  Esco- 
bar,  encliérissant  par- dessus  les  autres,  dit: 
(T  Que  si  on  trouve  quatre  messes  si  bien  ajustées, 
»  que  les  quatre  quarts  de  cey  messes  en  fassent 
»  une  entière,  en  entendant  ces  Quatre  quarts 
»  tous  ensemble  de  différents  prêtres,  on  enten- 
»  dra  une  messe  entière,  n  Que  peuvent  dire  les 
hérétiques,  qui  ne  cherchent  que  l'occasion  de 
tourner  en  raillerie  ce  saint  sacrifice ,  en  vovanl 
que  les  catholiques  mêmes  leur  en  donnent  un 
si  grand  sujet ,  et  parlent  en  cette  manière  de  ce 
mystère  qui  est  appelé  terrible  par  les  saint^^ 
pères ,  et  de  cette  action  toute  sainte ,  révérée 
des  anges  mêmes ,  où  Jésus-Christ  est  «présent 
pour  s'immoler  à  Dieu  pour  nous ,  et  où  nous 
sommes  obligés  d'assister  pour  nous  y  immoler 
avec  lui? 

Est-ce  porter  à  cette  action  la  révérence  que 
l'on  doit,  de  croire  que  nous  aurons  satisfait  à 
ce  que  l'Église  nous  en  ordonne,  en  entendant 
quatre  quarts  de  ces  messes  ainsi  ajustées ,  avec 
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une  contenance  extérieurement  respectueuse, 
ayant  le  cœur  cependant  occupé  c)e  désir»  in- 
fâmes  et  criminels?  Que  ne  diroient  les  ennemis 
de  la  religion ,  de  voir  des  prêtres  et  des  reli- 
gieux qui  veulent  passer  pour  des  docteuts  gra-* 
vas  proposer  cette  doctrine  au  peuple  de  Dieu , 
5!  nous  ne  nous  opposions  à  ces  impiétés  avec 
tant  de  force  et  tant  de  vigueur,  que  nous  fer- 
massions  la  bouche  à  ceux  qui  nous  impute* 
roient  ces  égarements  ? 

Ces  casuistes  ne  causent-ils  pas  de  même  un 
pareil  scandale  sur  le  sujet  des  ordres  sacrés , 
qui  sont  encore  Tobjet  et  de  la  vénération  des 
fidèles ,  et  du  mépris  des  hér.étiques  ;  lorsque , 
pour  justifier  qu'on  n*est  pas  obligé  de  quitter 
les  occasions  prochaines  de  pécher ,  ils  osent 
dire ,  page  49  '  ^  Qn^  les  ordres  sacrés  sont  une 
»  occasion  de  pécher,  et  que  puisque  FÉglise  y 
>  engage  ainsi  les  prêtres ,  c'est  une  preuve  qu'on 
ji  n'est  pas  obligé  de  renoncer  à  une  profession 
»  où  Ton  court  risque  d'offenser  souvent  Dieu 
»  et  de  se   perdre?»   Que  ne  diroit-on  point 
contre  des  hérétiques  qui  parleroient  de  cette 
sorte  ?  Et  que  peut-on  penser  de  voir  des  prêtres 
écrire  er  ces  termes  sur  le  sujet  d'un  sacrement 
par  lequel  le»  hommes  sont  élevés  à  la  plus 
haute  dignité  où  ils  puissent  arriver  en  cette 
vie,  et  qui  les  unit  à  Jésus-Christ  pour  être  par- 
ticipants de  sa  puissance  sacerdotale,  et  pour  ne 
pas  être  seulement  les  plus  chastes  des  hommes; 
mais  encore  le  soutien  de  la  chasteté  du  reste 
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des  hommes,  et  un  exemple  de  pureté  pour 
toutes  sortes  de  conditions ,  et  pour  les  religieux 
«mêmes  ? 

Car  s'ils  parlent  des  prêtres  bien  appelés  c  est 
une  fausseté  horrible,  et  une  injure  insuppor- 
table au  sacrement  de  Tordre,  de  dire  que  lobli- 
gation  au  célibat  leur  soit  une  occasion  pro- 
chaine de  pécher  :  au  lieu  que  ce  sacrement 
même  leur  communique  une  grâce  toute  parti- 
culière pour  vivre  dans  une  pureté  digne  d'uu 
état  si  sublime.  Et  s'ils  parlent  des  prêtres  mal 
appelés.,  et  qui  s'ingèrent  dans  ce  ministère  sans 
avoir  consulté  Dieu  et  éprouvé  leurs  forces, 
c'est  encore  une  aussi  grande  fausseté  de  dire 
que  rÉglise  les  y  engage,  ou  quelle  approuve 
en  aubcune  sorte  que  ceux  qui  se  sentiroieut 
dans  cette  foiblesse,  s'exposent  à  un  aussi  grand 
sacrilège  qu'est  la  profanation  d'un  minLstère  si 
divin ,  par  une  vie  impure  et  souillée  de  crimes. 

Mais  il  n'y  a  rien  de  si  saint  que  ces  nouveaux 
auteurs  ne  profanent  de  cette  sorte  ;  et  quand 
on  a  vu  en  quels  termes  ils  osent  parler  des  sa- 
crements de  Pénitence  et  d'Eucharistie ,  ou  a  uo 
juste  sujet  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  tout  ce 
que  les  pasteurs  font  aujourd'hui  contre  ces  im- 
piétés, puisqu'on  voit  assez  que  l'Église  étoit 
par  là  attaquée  au  cœur ,  et  que  la  plaie  qu'on 
lui  faisoit  fût  devenue  bientôt  incurable.  Cer- 
tainement on  ne  peut  avoir  assez  d'horreur  de 
.  la  manière  toute  profane  don  t  ils  portent  à  user 
des  sacrements  sans  changement  de  vie,  san^ 
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amour  de  Dieu  et  sans  regret  de  ses  péchés , 
sinon  pour  le  mal  temporel  qu'on  en  ressent 
On  n'a  quk  voir  sur  ce  sujet  les  extraits  qui  sont 
publiés  de  ce  livre ,  ou  le  livre  même;  et  on  dira 
sans  doute  après  cela  qu'il  étoit  temps  ou  jamais 
qu'il  se  fît  une  opposition  générale  à  la  faction 
générale  qu'on  avoit  faite  au  milieu  de  l'Église, 
pour  la  destruction  de  tout  ce  qu'elle  a  de  plus 
saint  et  de  plus  inviolable. 

Nous  n'aurions  jamais  fait  si  nous  voulions 
rapporter  toutes  les  prises  que  ces  casuistes 
donnent  aux  hérétiques  ,  soit  par  le  mépris 
qu'ils  font  des  pasteurs  de  l'Eglise ,  lesquels  ils 
outragent  injurieusement  dans  cette  Apologie; 
soit  par  la  manière  dont  ils  déchirent  des  mai- 
sons de  vierges  religieuses ,  dont  ils  parlent 
comme  d'un  sérail  ;  soit  par  les  abus  et  les  faus- 
setés qu'ils  mêlent  à  leurs  indulgences,  comme 
nous  les  en  avons  convaincus  en  cette  ville  ;  soit 
par  tout  le  reste  de  leurs  actions  et  de  leur  con- 
duite, qui  est  telle  qu'on  ne  peut  avoir  trop  de 
zèle  pour  les  réprimer ,  et  qu'on  a  bien  sujet  de 
dire  avec  MM.  les  curés  de  Paris,  nos  confrères, 
que  l'Église  s'est  vue  dangereusement  attaquée 
et  au  dehors  ,  et  au  dedans  ,  c'est-à-dire ,  tant 
par  les  hérétiques  qui  veulent  abolir  les  sacre- 
ments, qui  sont  les  canaux  de  la  grâce ,  que  par 
les  faux  casuistes  ,  qui  portent  à  profaner  les 
sacrements  ;  en  sorte  qu'on  n'y  trouve  que  sa 
L^ondamnation  ;  et  qu'ainsi  il  n'y  a  nul  salut  à 
espérer,  ni  en  suivant  le  schisme  hérétique  d^ 

jir.  23 
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uns,  ni  en  suivant  les  méchantes  doctrines  des 
autres. 

C'est  ce  que  nous  sommes  obligés  en  con- 
science de  publier  de  notre  part,  et  de  crier  in- 
cessamment que  l'on  se  garde  de  ce  levain  con- 
tagieux ,  qui  infecteroit  la  masse  entière  des 
meilleures  actions.  Et  si  ce  que  nous  disons  ne 
sert  pas  à  ramener  ces  personnes  égarées,  nous 
espérons  qu'il  servira  à  empêcher  que  nos  peu- 
ples ne  se  laissent  égarer  avec  eux ,  et  à  porter 
les  puissances  de  l'Église  à  interposer  Tautorite 
que  Dieu  leur  a  donnée  à  cette  fin  :   pour  le 
moins  cela  servira  à  notre  décharge ,  et  à  la  sa- 
tisfaction du  devoir  que  Dieu  nous  a  imposé , 
d'instruire  nos  peuples  de  la  sainte  et  salutaire 
doctrine  de  l'Évangile ,  et  de  ne  pas  souffrir 
qu'on  leur  en  donne  une  fausse,  pernicieuse, 
abominable ,  pire  en  une  infinité  de  points,  que 
celle  non-seulement  des  hérétiques,  mais  en- 
core  des  païens  et  des  Turcs ,  étant  certain  que 
l'Alcoran  défend  et  l'homicide ,  et  la  vengeance, 
et  le  vol ,  et  la  calomnie ,  que  ces  misérables  a- 
suistes  permettent  De  sorte  que  comme  Jésuîr 
Christ,  parlant  des  excès  des  juifs  et  des  phari- 
siens, qui,  ayant  ouï  sa  parole,  suivoient  néan- 
moins leurs  traditions  humaines,  dit  d'eux  qu  i!^ 
seront  jugés  non  pas  par  lui-même ,  ni  par  ceux 
qui  ont  été  envoyés  avec  autorité  de  sa  part, 
comme  Moïse  et  les  prophètes,  mais  par  des  per- 
sonnes étrangères ,  et  qui  n'étoient  pas  du  peuple 
de  Dieu  :  ainsi  on  peut  dire  que  pour  condam- 
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ner  ces  maximes  détestables,  qu'on  nest p€is 
obligé  d'aimer  Dieu  ;  qu  on  peut  tuer  son  prochain 
par  la  lumière  naturelle  de  sa  raison  ;  et  qu'on 
peut  le  calomnier  sans  crime  s'il  médit  de  nous  ; 
il  ne  sera  pas  nécessaire  que  la  parole  de  Dieu , 
qui  doit  juger  le  commun  des  chrétiens,  se  pré- 
sente; elle  est  trop  disproportionnée  à  leurs  éga- 
rements ;  mais  que  Mahomet  et  les  infidèles  , 
ennemis  de  Jésus-Christ  et  de  sa  croix ,  s'élève- 
ront en  jugement ,  et  condamneront,  par  la  seule 
raison  humaine,  les  sentiments  que  ces  auteurs 
ont  voulu  nous  donner  pour  être  conformes  à 
la  religion  chrétienne ,  de  laquelle  ils  sont  les 
ministres.  C'est  ce  qui  rend  leurs  excès  si  dan- 
gereux ;  car  si  ceux  qui  parlent  de  cette  sorte  fai- 
soient  profession  publique  de  libertinage ,  il  y 
auroit  peu  à  craindre  qu'on  prit  croyance  en 
eux  ;  mais  que  des  gens  qui  font  profession  de 
piété  et  de  science ,  publient  de  telles  doctrines , 
c'est  en  cela  qu'est  le  péril.  Et  c'est  en  effet  ce 
qui  auroit  pu  corrompre  une  infinité  de  monde, 
si  on  n'eût  pas  vu  en  même  temps  des  personnes 
l>ien  plus  autorisées ,  et  par  leur  réputation ,  et 
par  leur  dignité ,  les  confondre  et  les  condam- 
ner. Mais  grâces  à  Dieu  il  ne  reste  plus  aujour- 
flliui  aucun  prétexte  de  suivre  leur  lâche  et  per- 
iiicieuse  conduite,  après  qu'elle  a  été  publique- 
ment décriée  et  condamnée,  et  par  les  prélats, 
et  par  les  docteurs,  et  par  tous  les  pasteurs  or- 
Jtnaires;  après  que  ceux  de  Rouen,  qui  ont 
LTommencé  glorieusement  cette  poursuite ,  ont 
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été  admirablement  soutenus  par  ceux  de  Paris, 
qui  ont  été  suivis  incontinent  de  ceux  de  tant  de 
diocèses;  après  que  trois  cents  curés  du  diocèse 
de  Beauvais  ont  signé  la  requête  où  ils  en  de- 
mandent la  condamnation;  après  que  M.  Tévé- 
que  d'Orléans  en  a  depuis  peu  fait  publier  sa 
censure  dans  toutes  ses  paroisses  ;  après  que  la 
Sorbonne  (  qui  ne  peut  leur  être  suspecte  )  Ta 
censurée,  et  qu'on  voit  les  ministres  de  l'Église 
s'élever  de  tous  côtés  pour  la  purifier  de  ce 
venin  que  le  démon  y  avoit  jeté  pour  la  coi^ 
rompre. 

Nous  nous  trouvons  bien  heureux  d'élre  au 
nombre  de  ceux  qui  travaillent  à  un  dessein  si 
glorieux  à  TÉglise.  Nous  demandons  à  Dieu  la 
grâce  de  nous  y  soutenir,  et  d'incliner  les  cœurs 
des  peuples  qu'il  a  commis  à  notre  garde,  i 
éviter  ces  corruptions ,  et  à  préférer  les  lumières 
de  rÉvangileaux  ténèbres  de  l'esprit  humain. 

A  Nevers ,  le  i5  juillet  i658. 
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FACTUM 

Pour  les  Curés  d'Amiens ,  présenté  k  M.  leur  Évéque  étant  en 
son  hôtel  épiscopal  de  Montîers ,  le  ^j  juillet  i658 ,  contenant 
les  raisons  qu'ils  ont  eues  de  lui  demander  la  condamnatîoa 
des  erreurs  enseignées  par  V Apologie  des  Casmtes ,  et  dictées 
par  trois  professeurs  jésuites  dans  le  collège  de  la  même  ville. 


Lorsque  MM.  les  curés  de  Paris  et  de  Rouen, 
nos  confrères ,  se  sont  élevés  publiquement 
contre  T Apologie  pour  les  casuistes ,  et  qu'ils 
ont  entrepris  de  faire  condamner  un  livre  qui 
sera  le  déshonneur  éternel  de  notre  siècle ,  nous 
avons  cru  qu'il  suffisoit  de  demander  à  Dieu 
labondance  de  ses  lumières  et  la  force  de  son 
esprit ,  pour  ces  généreux  défenseurs  de  la  mo- 
rale chrétienne.  Comme  ils  combattent  pour 
nous ,  en  prenant  les  armes  pour  toute  l'Église , 
nous  avons  tâché  de  ne  pas  être  d'inutiles  spec- 
tateurs de  cette  guerre  spirituelle  ,  dont  le  suc- 
cès est  de  la  dernière  importance  ;  et  nous  au- 
rions manqué  à  nous-mêmes ,  si  nous  n'avions 
accompagné  leurs  travaux  de  nos  souhaits  et 
de  nos  vcrax. 

Mais ,  outre  ces  devoirs  généraux  dont  nous 
ne  pouvions  nous  dispenser  en  qualité  de  prê- 
tres et  de  pasteurs,  nous  sommes  maintenant 
réduits  à  une  pressante  nécessité  de  rompre 
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notre  silence.  Car  l'embrasement  funeste  qui 
menaçoit  toute  TÉglise,  est  passé  jusqu'à  nous; 
et  nous  nous  rendrions  coupables  devant  Dieti 
et  devant  les  hommes  ,  si  nous  n'élevions  no<i 
voix  pour  demander  du  secours ,  et  si  nous 
ne  cherchions  nous-mêmes  de  Teau  pour  étein- 
dre cet  incendie.  Les  plus  grands  excès  de  TApo- 
logie  des  casuistes  s'enseignent  publiquement 
par  les  jésuites  dans  leur  collège  de  cette  ville. 
Les  plaintes  qu'on  en  a  portées  depuis  deux 
ans  devant  plusieurs  tribunaux  ecclésiastiques, 
n'ont  pas  empêché  le  père  Poignant  d'établir 
dans  ses  leçons  de  théologie  morale,  les  plus 
dangereuses  erreurs  dont  on  tâchoit  de  pro- 
curer la  censure.  Pendant  la  dernière  assemblée 
générale  du  clergé  de  France,  il  dictoit  haute- 
ment à  ses  disciples  les  plus  horribles  proposi- 
tions dont  on  accusoit  ses  confrères  ;  et  pour 
insulter  à  l'autorité  des  prélats ,  il  enchérissoit 
en  plusieurs  points  sur  les  plus  étranges  reU- 
chemens  des  casuistes  les  plus  corrompus. 

Nous  étions  en  disposition  de  nous  plaindre 
d'une  hardiesse  si  insupportable ,  aussitôt  que 
nous  en  eûmes  quelque  connoissance  ;  et  noib 
l'aurions  fait  dès  ce  temps  -  là  ,  si  ces  pèrf> 
n'avoient  employé  toutes  sortes  d'artifices,  pour 
nous  ôter  les  moyens  de  les  convaincre.  Ma  h 
comme  ils  exercent  une  domination  absolue  su: 
leurs  disciples ,  ils  ont  fait  tous  leurs  effort^ 
pour  retirer  de  leurs  mains  les  écrits  qu'ils 
avoient  dictés,  et  pour  empêcher  ces  ouvrag*'^ 
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de  ténèbres  d'être  confondus  par  la  présence 
de  la  lumière.  Ils  voyoient  que  rApologie  des 
casuistes  étoit  détestée  par  toutes  les  personnes 
raisonnables  ;  et  dans  la  plupart  des  conversa- 
tions rinstinct  de  notre  religion ,  et  les  principes 
du  chiîstianisme  obligeoient  quelques-uns  de 
leurs  amis  à  leur  reprocher  l'énormité  de  Texcès 
que  leurs  confrères  sont  accusés  d'avoir  commis, 
par  la  publication  d'un  livre  si  scandaleux  et  si 
infâme.  On  4es  condamnoit  sans  y  penser ,  en 
la  personne  de  leurs  confrères,  dont  ils  sui- 
voient  les  égarements  dans  leurs  leçons  ;  et  pour 
se  défendre  sous  le  nom  de  leurs  complices ,  ils 
disoient  partout  qu'il  ne  s'agit  en  cela  que  des 
mœurs,  et  non  pas  de  la  foi;  tâchant  par  là  de 
donner  au  peuple  cette  fausse  idée,  qu'on  ne 
doit  se  mettre  en  peine  que  des  opinions  qui 
sont  contre  l'intégrité  de  la  foi ,  et  non  pas  de 
celles  qui  ne  sont  que  contre  la  pureté  de  la 
morale. 

Enfin  toutes  leurs  précautions  politiques  ont 
été  vaines ,  et  ces  écrits  monstrueux  nous  étant 
tombés  entre  les  mains ,  nous  avons  cru  qu'il 
n'étoit  plus  temps  de  nous  taire,  puisque  la  pro- 
vidence de  Dieu  nous  obligeoit  à  la  défense  de 
sa  irérité ,  que  ces  pères  veulent  opprimer  par  la 
conspiration  universelle  d'une  société  si  puis- 
sante et  si  nombreuse. 

Comme  les  prêtres  qui  travaillent  dans  nos 
paroisses,  pour  y  administrer  les  sacrements, 
ont  souvent  écouté  ces  maîtres,  et  assisté  aux 


36o  PA.CTUM 

leçons  qu'ils  leur  ont  faites  dans  la  chaire  de 
pestilence  :  nous  avons  sujet  de  craindre  que  ce 
venin  ne  se  communique  jusqu'au  cœurde  nos  pa- 
roissiens ,  et  qu'il  ne  corrompe  des  âmes  dont  le 
souverain  pasteur  nous  a  confié  la  conduite.  Mous 
savons  de  plus  avec  quel  empressement  cw  pères 
assiègent  les  riches  et  les  puissants  du  siècle, 
pour  leur  imprimer  ces  maximes  abominables. 
Nous  ne  connoissons  que  trop ,  par  une  conti- 
nuelle expérience ,  le  soin  qu'ils  prennent  de 
s'insinuer  chez  les  personnes  qualifiées ,  pour 
les  assister  dans  leurs  maladies  ,  sans  même  y 
être  mandés.  Enfin  nous  croirions  participer  à 
tous  leurs  excès ,  si  nous  n'arrêtions  ,  autant 
qu'il  nous  est  possible ,  le  cours  de  cette  doc- 
trine pernicieuse ,  qui  flatte  si  agréablement  la 
cupidité  des  hommes. 

C'est  ce  qui  nous  a  contraints  d'implorer  la 
justice  de  M.  d'Amiens ,  qui  s'étant  déclaré  si 
hautement ,  en  tant  d'occasions ,  contre  l'Apo- 
logie des  Casuistes ,  ne  soufirira  pas  sans  donte 
que  l'on  enseigne  impunément  dans  sa  ville  et 
en  sa  présence ,  des  dogmes  qui  ne  tendent  qu  au 
renversement  général  des  vérités  de  rÉvangile. 
Nous  lui  avons  porté  nos  justes  plaintes  par 
une  requête  que  nous  lui  avons  présentée ,  et 
nous  y  avons  joint  un  extrait  des  plus  grossières 
erreurs  que  nous  avions  remarquées  dans  les 
écrits  du  père  Poignant  :  ceux  du  père  Simon  de 
Lessau  ,  qui  avoit  occupé  ici  devant  lui  la  chaire 
de  théologie  morale ,  et  ceux  du  père  Longuet  « 
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prédécesseur  immédiat  du  père  de  Lessau  dans 
la  profession  des  cas  de  conscience  à  Amiens , 
ne  nous  étant  tombés  entre  les  mains  que  de- 
puis tort  peu  de  jours. 

Après  avoir  conféré  ces  écrits  l'un  avec  Tautre, 
nous  avons  remarqué ,  plus  que  jamais ,  que  les 
erreurs  de  ces  pères  sont  une  conspiration  ; 
qu'ayant  partout  les  mêmes  sentiments,  ils  par- 
lent aussi  partout  le  même  langage  ;  qu'ils  sont 
de  concert  pour  donner  des  inventions  de  com«- 
roettre  innocemment  toutes  sortes  de  simonies 
et  d'usures  ;  qu'ils  autorisent  également  en  tous 
lieux  les  occasions  prochaines  du  péché ,  comme 
des  engagements  innocents  ;  qu'ici  comme  ail- 
leurs ils  permettent  le  larcin  et  l'homicide  ;  et 
qu'ils  ne  se  sont  jamais  expliqués  plus  nettement 
qu'en  cette  ville  sur  le  sujet  de  leur  doctrine  de 
la  probabilité ,  qui  est  le  principe  le  plus  rui* 
neux  dont  on  puisse  se  servir  pour  renverser  la 
solidité  de  toute  la  doctrine  chrétienne.  Que  s'il 
suffit  d'avoir  des  yeux  pour  être  pleinement 
convaincu  de  la  conformité  de  leurs  erreurs, 
aussi  est-ce  assez  d'avoir  les  premières  teintures 
de  la  religion ,  pour  avouer  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  opposé  à  ces  principes,  ni  de  plus  digne 
d  être  réprimé  par  le^  anathèmes  de  l'Église,  que 
cette  malheureuse  excuse  qu'ils  allèguent,  en 
prétendant  que  cette  contestation  est  une  chose 
de  peu  de  conséquence ,  puisqu'il  ne  s'y  agit  pas 
de  la  foi,  mais  seulement  de  la  morale. 

Certes  nous  n'ignorons  pas,  et  le  rang  que 
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nous  tenons  dans  l'Église  nous  oblige  de  le  pn- 
cher  au4>euple,  qu'il  n'y  a  pas  de  justice  dire- 
tienne  dont  la  foi  ne  soit  le  principe ,  puisqu  elle 
est  la  vie  du  juste ,  et  que  sans  elle  il  est  impos- 
sible de  plaire  à  Dieu.  Mais  il  n'y  a  point  de  ca- 
tholique qui  ne  soit  obligé  de  savoir  que  cette 
foi  doit  agir  par  charité ,  et  que  t$int  s'en  faut 
qu'il  faille  lui  attribuer,  et  non  pas  à  la  charité 
et  aux  bonnes  œuvres,  la  dernière  fin  de  notre 
justification;  qu'au  contraire  la  foi  n'en  est  que 
le  moyen  ,  et  la  charité  et  les  bonnes  œuvres  eo 
sont  la  fin  :  la  foi  et  la  grâce  même  n'étant  don- 
nées que  pour  nous  faire  vivre  d'une  vie  sainte. 
Qui  peut  donc  souffrir  que  des  hommes  de  cette 
condition  entreprennent  de  diviser  Jésus-Christ, 
qui  s'est  appelé  lui-même  la  Vérité,  etqu'ilsment 
la  hardiesse  de  vouloir  se  justifier  par  cette 
maxime  détestable ,  que  les  seules  questions  de 
la  foi  des  mystères  sont  d'importance  dans  TÉ- 
glise,  et  que  les  nouveautés  qui  tendent  à  la 
corruption  de  la  doctrine  des  mœurs,  ne  sont 
nullement  considérables  !  Qui  peut  souffrir  que 
l'on  se  contente  de  dire  que  c'est  une  horrible 
cruauté  de  crever  les  yeux  des  fidèles ,  en  leur 
faisant  perdre  la  foi  par  l'hérésie,  et  que  Ton 
soutienne  en  même  temps  que  c^'est  presque  une 
action  indifférente  de  corrompre  le  cœur  des 
chrétiens  par  le  poison  mortel  d'une  morale  per- 
nicieuse !   Enfin ,  qui  peut  souffrir  qu'au  lieu 
que  le  Fils  de  Dieu,  en  venant  au  monde,  a 
voulu  faire  autant  d'images  vivantes  de  sa  divi* 
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nité  sainte ,  qifil  devoit  avoir  d'adorateurs  et  de 
disciples ,  il  ne  tienne  pas  à  ceux  qui  font  gloire 
de  porter  son  nom ,  que  les  chrétiens  ne  devien* 
nent  semblables  aux  démons  qui  croient  et  trem- 
blenty  comme  dit  l'apôtre  saint  Jacques;  étant 
certain  que  toute  la  doctrine  et  toute  la  foi  sans 
les  œuvres  est  morte ,  et  ne  sert  qu'à  nous  rendre 
plus  coupables  ! 

Notre  divin  Maître  ,  qui  n'a  enseigné  aux 
hommes  que  la  doctrine  qu'il  a  tirée  de  toute 
éternité  du  sein  adorable  de  son  père ,  n'est  pas 
seulement  l'auteur  et  le  consommateur  de  la 
foi,  selon  la  parole  de  l'apôtre  des  nations;  mais 
il  est  aussi  le  principe  et  le  modèle  de  la  sainteté 
de  ses  membres.  Il  s'est  fait  voir  sur  la  terre  plein 
de  grâce  et  de  vérité ,  pour  ruiner  la  tyrannie 
du  diable ,  qui  régnoit  dans  toute  l'étendue  de  la 
terre ,  ou  par  les  ténèbres  de  l'idolâtrie ,  ou  par 
le  déluge  de  toutes  sortes  de  vices.  Ce  docteur 
céleste  n'a  commencé  à  ouvrir  la  bouche ,  après 
un  silence  de  trente  ans,  que  pour  rétablir 
d'abord  la  véritable  morale ,  qui  est  comprise 
dans  le  merveilleux  sermon  qu'il  a  fait  sur  la 
montagne.  Et  quoique  le  témoignage  qu'il  a 
rendu  depuis  ce  temps-là  à  sa  divinité ,  ait  été 
la  cause  de  sa  mort  sanglante ,  néanmoins  il  a 
voulu  commencer  son  ministère  par  la  prédica- 
tion de  la  pénitence  y  et  par  un  discours  qui  ren- 
ferme l'intelligence  de  la  loi  et  la  doctrine  des 
moeurs,  que  la  malice  des  hommes  et  la  subtilité 
des  pharisiens  avoient  obscurcie.  Quand  il  a 
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voulu  donner  des  règles  pour  connoître  ceux  qui 
sont  à  lui ,  il  nous  avertit  d'en  considérer  les  œu- 
vres  :  un  bon  arbre  ne  pouvant  produire  de  mau- 
vais fruits,  comme  un  mauvais  arbre  n'en  peut 
produire  dé  bons.  Quand  il  parle  de  ce  jugement 
dernier,  qui  sera  le  jour  de  sa  gloire,  et  la  déci- 
sion terrible  de  la  félicité  éternelle ,  ou  du  mal- 
heur de  tous  les  hommes ,  il  déclare  qu'il  se  fera 
sur  les  œuvres.  Et  pour  nous  servir  de  la  ré- 
flexion de  saint  Augustin ,  le  même  Jésus-Christ 
qui  a  dit  dans  TÉvangile ,  celui  qui  n'aura  pas 
reçu  une  seconde  naissance  de  l'eau  et  de  Fe^ 
prit,  n'entrera  pas  dans  le  royaume  des  cieux, 
a  aussi  dit  dans  l'Évangile ,  si  votre  justice  n  est 
plus  grande  que  celle  des  scribes  et  des  phari* 
siens ,  vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume  des 
cieux. 

N'est-ce  donc  pas  un  attentat  inouï ,  de  vou- 
loir séparer  deux  choses  que  le  Sauveur  de  tous 
les  hommes  a  unies  si  étroitement?  Et  quel  véri* 
table  zèle  peut-on  avoir  pour  les  vérités  de  la  foi, 
quand  on  a  une  si  malheureuse  indifférence 
pour  celles  de  la  morale  ? 

Aussi  ses  apôtres,  qui  avoient  été  instruits 
dans  son  école  et  dans  celle  de  son  esprit  saint, 
n'ont  jamais  fait  cette  nouvelle  distinction.  Ils 
.  ont  également  prêché  les  maximes  de  la  foi  et 
celles  de  la  justice  chrétienne;  et  ils  ont  été 
obligés  de  combattre  en  même  temps  contre 
l'orgueil  de  la  sagesse  du  monde  et  contre  h 
corruption  universelle  des  hommes  sensuels  et 
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voluptueux.  Mais  comme  leur  divin  Maître  ne 
leur  avoit  enseigné  que  ce  quHl  avoit  puisé  du 
seÎQ  de  son  père ,  aussi  ont-ils  fait  profession  de 
ne  rien  avancer  d'eux-mêmes ,  et  de  prêcher  les 
dogmes  de  son  Évangile  dans  toute  son  étendue. 
Et  celui  d'entre  eux  qui  a  travaillé  plus  que  tous 
les  autres  pour  l'établissement  de  l'empire  spi*- 
rituel ,  est  si  éloigné  d'inventer  des  nouveautés , 
quau  contraire  il  déclare  hautement,  en  écri- 
vant aux  Galates ,  que  si  un  ange  descendoit  du 
ciel ,  et  leur  enseignoit  le  contraire  de  ce  qu'il 
leur  a  prêché  ;  ou  que  si  lui-même  venoit  leur 
prêcher  une  doctrine  différente  de  celle  qu'ils 
oDt  reçue  par  son  ministère,  il  les  oblige  de 
ravoir  en  exécration ,  et  de  le  tenir  pour  ana- 
liièroe.  Ce  qui  porte  Vincent  de  Lérins  à  tirer 
cette  juste  conclusion ,  que  comme  d'un  coté  il 
n  a  jamais  été  permis  à  ceux  qui  sont  chrétiens 
et  catholiques,  qu'il  ne  l'est  en  nulle  rencbntre 
et  ne  le  sera  jamais ,  de  rien  enseigner  de  con- 
traire aux  choses  qu'ils  ont  apprises  :  aussi  d'une 
autre  part  il  a  toujours  été  nécessaire,  il  l'est 
encore  en  toutes  occasions,  et  il  le  sera  toujours 
à  Tavenir,  de  prononcer  ana thème  contre  ceux 
qui  enseignent  quelque  chose  de  contraire  à 
celJes  qu'ils  ont  apprises. 

Si  cela  est ,  comme  c'est  un  principe  indubi- 
table, quelle  horreur  ne  doit-on  pas  avoir  du 
principe  ruineux  de  ces  personnes  qui  veulent 
>outenir  une  infinité  d'erreurs  par  cette  erreur 
'^pitale?  Où  ont-ils  appris  que  l'on  peut  cor- 
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rompre  toute  la  morale,  sans  blesser  la  religion? 
Est-ce  dans  Técole  du  saint  des  saints ,  qui  ne 
donne  point  d'autre  modèle  de  perfection  à  ses 
disciples ,  que  celle  de  son  père  céleste  ?  Est-ce 
dans  les  épitres  des  apôtres ,  qui  sont  les  règles 
inviolables  de  la  pureté  des  mœurs ,  comme  elles 
sont  les  premiers  commentaires  de  TÉvangile? 
Est-ce  dans  la  conduite  de  l'Église ,  qui  ne  s'est 
pas  moins  opposée  au  relâchement  et  à  la  dépra- 
vation des  mœurs ,  qu'elle  a  toujours  eu  de  zèle 
pour  conserver  l'autorité  des  oracles  de  la  foi  ? 
Ne  voit-on  pas  que  cette  mère  des  fidèles  ne  s'es( 
pas  moins  élevée  contre  les  hérétiques ,  qui  ont 
voulu  empoisonner  la  source  des  bonnes  œuvres, 
en  autorisant  des  actions  criminelles  et  abomi- 
nables ,  pour  attirer  des  sectateurs  par  le  charme 
de  la  volupté  :  qu'elle  s'est  animée  contre  ceux 
qui  ont  voulu  substituer  leurs  imaginations  et 
leurs  songes  en  la  place  des  articles  fondamen* 
taux  de  notre  religion  ?  Quand  elle  a  condamné 
les  gnostiques,  les  manichéens,  les  priscillia- 
nistes ,  et  une  infinité  d'autres  monstres  que 
l'enfer  a  fait  sortir  de  temps  en  temps  du  plus 
profond  de  son  abîme,  ne  s'est-elle  déclarée  que 
contre  les  nouveautés  spéculatives  de  ces  esprits 
déréglés  ?  et  s'est-elle  tenue  dans  le  silence  sur 
le  sujet  des  impuretés  et  des  abominations 
dont  ils  vouloient  faire  des  règles  et  des  prin- 
cipes? 

Certes ,  ces  pères ,  qui  veulent  éblouir  les  es- 
prits simples  par  ces  vaines  distinctions  de  ques* 
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lions  de  la  foi  et  de  la  morale ,  continuent  de 
plus  en  plus  à  faire  voir  qu'ils  ne  se  mettent 
nullement  en  peine  de  se  conduire  par  l'exem-' 
pie  des  saints   pères  de  l'Église  ;  car  s'ils  les 
avoient  choisis  pour  leurs  conducteurs  et  pour 
leurs  maîtres,  ils  ne  seroient  pas  tombés  dans 
un  si  funeste  égarement;  et  saint  Bernard  seul 
suffiroit  pour  leur  apprendre  que  ceux  qui  ai- 
ment sincèrement  Jésus-Ghrist,    ne  s'excitent 
pas  d'un  moindre  zèle  contre  les  nouveautés  qui 
tendent  à  détruire  l'innocence  de  ses  membres, 
que  contre  celles  qui  vont  à  ruiner  les  fonde- 
ments de  la  foi.  Ce  saint  abbé ,  le  rare  ornement 
.  de  notre  France  et  de  son  siècle ,  ne  se  fût  pas 
armé  avec  tant  de  force  et  tant  de  ferveur  d'es- 
prit contre  Abailard ,  s'il  n'eût  considéré  que  les 
vaines  subtilités  de  ce 'philosophe  n'étoient  pas 
moins  funestes  aux  mœurs  des  chrétiens,  qu'elles 
étoient  préjudiciables  aux  vérités  primitives  de 
la  foi  que  l'Église  garde  en  dépôt  Que  n'a-t-il  pas 
écrit  sur  ce  sujet  au  pape  Innocent  II  ?  Plût  à 
Dieu  que  les  défenseurs  de  l'apologie  y  eussent 
fait  une  réflexion  sérieuse!  «Ses  livres,  disoit 
»  saint  Bernard,  continuant  de  parler  d'Abai- 
»  lard,  volent  maintenant  de  tous  côtés  ;  on  fait 
9  avaler  à  tout  le  monde  du  poison  au  lieu  de 
9  miel  ;  ou  plutôt  on  le  présente  à  boire  dans  du 
9  miel.  On  forge  un  nouvel  évangile  pour  les 
9  peuples  et  les  nations  :  on  propose  une  foi 
9  nouvelle  :  on  établit  un  autre  fondement  que 
#>  celui  qui  a  été  établi  :  on  ne  parle  pas  des 
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»  vertus  et  des  vices  selon  la  morale  chrétienne, 
9  ni  des  sacrements  de  l'Église  selon  la  foi  catho- 
»  lique ,  ni  des  secrets  de  la  sainte  Trinité  selon 
9  la  simplicité  et  la  retenue  des  anciens  ;  mais 
»  on  altère  toute  la  doctrine  :  on  en  fait  une  nou- 
»  velle  et  différente  de  celle  que  nous  avons  re- 
9  çue  par  la  tradition  de  nos  ancêtres.  » 

N'est-il  pas  visible,  par  ces  paroles  de  saint 
Bernard ,  qu  il  étoit  aussi  vivement  touché  des 
nouveautés  qu'Abailard  vouloit  introduire  dans 
la  morale  chrétienne,  que  de  ses  rêveries  et  de 
ses  erreurs  sur  le  mystère  de  la  sainte  Trinité? 
Il  commence  même  par  les  désordres  de  ce  so- 
phiste sur  la  matière  de  la  morale ,  plutôt  que 
par  ses  égarements  sur  ses  questions  de  la  sainie 
Trinité,  parce  que  toutes  sortes  de  personnes 
étoient  capables  de  se  corrompre  facilement  par 
la  doctrine  des  choses  qu'il  enseignoit  touchant 
les  mœurs  et  les  sacrements  ;  au  lieu  qu'il  n\ 
avoit  que  les  curieux  et  les  doctes  qui  pouvoient 
se  laisser  surprendre  par  les  nouveautés  qu  il 
avançoit  sur  le  plus  incompréhensible  de  tous 
nos  mystères.  Et  cela  seul  ne  nous  fait-il  pas 
assez  paroitre  que,  quand  Abàilard n'auroit  ja- 
mais été  répréhensible  sur  les  matières  de  la  foi , 
comme  il  Tétoit  au  jugement  de  saint  Bernard, 
ce  saint  n'auroit  pas  laissé  de  se  déclarer  contre 
lui  avec  toute  la  générosité  chrétienne  et  ecclé- 
siastique, dont  on  voit  encore  dans  ses  lettres 
des  étincelles  si  vives  et  si  embrasées?  Que  ne 
diroit-il  donc  pas  maintenant,  s'il  voyoit  une 
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corraption  si  publique  dans  tout  le  corps  de  la 
morale ,  une  destruction  si  téméraire  de  TÉvan- 
gile  du  fils  de  Dieu ,  une  justification  si  inso* 
lente  de  toutes  les  iniquités  des  hommes,  une 
manière  si  criminelle  de  soutenir  les  plus  grands 
excès  par  un  principe  si  dangereux? 

Aussi  tant  s'en  faut  qu'il  soit  vrai  qu'une  er- 
reur ne  soit  considérable,  que  quand  elle  est 
contre  la  foi  ;  que  c'est  au  contraire  une  grande 
erreur  contre  la  foi ,  de  dire  qu'il  n'y  ait  que 
celles-là  de  considérables,  si  ce  n'est  peut-être 
que  l'on  puisse  détruire  tout  le  Décalogue  sans 
blesser  la  religion  ;  et  que  ce  ne  soit  pas  une  en- 
treprise contre  la  foi ,  que  de  vouloir  anéantir, 
par  des  ouvrages  de  cette  nature^  toute  l'autorité 
des  livres  saints. 

L'Ecriture  sainte ,  selon  la  remarque  très-so- 
lide et  très-spirituelle  de  saint  Augustin ,  ne  com* 
mande  que  la  charité ,  et  ne  blâme  que  la  cupi- 
dité ;  et  c'est  la  manière  dont  elle  se  sert  pour 
former  les  mœurs  des  hommes  :  Non  prœdpU 
Scrq^tura ,  nisi  chariiaiem  ;  nec  cu^hU  ,  nisi  cupi- 
dUaiem;  et  eo  modo  informai  mores  honUnum. 
Mais  comme  si  les  oracles  du  saint  Esprit  dé- 
voient céder  aux  rêveries  de  ces  écrivains  mo- 
dernes ,  on  soutient  publiquement  un  livre  qui 
n'a  été  écrit  que  pour  dispenser  les  hommes  des 
effets  de  la  charité ,  et  pour  flatter  la  cupidilé 
des  pécheurs,  en  leur  promettant  toute  sorte 
dlmpunité  dans  la  recherche  criminelle  des  biens 
temporels ,  des  honneurs  et  des  plaisirs.  N'est-ce 
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donc  pas  une  chose  insupportable ,  que  ceux  qui 
avouent  avec  tout  le  reste  des  catholiques ,  que 
c'est  un  attentat  contre  la  foi  et  contre  la  religion, 
d'altérer  ou  de  corrompre  TÉcriture  dans  le  moin- 
dre article,  soient  assez  aveugles  et  assez  témé- 
raires ,  pour  vouloir  dire  que  l'on  puisse  inno- 
cemment prescrire  aux  hommes  des  règles  trom- 
peuses y  qui  ruinent  toute  la  fin  et  tout  le  corp 
des  Écritures ,  en  autorisant  la  cupidité  qui  est 
condamnée  par  ce  livre  auguste  et  adorable, 
dont  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  soit  l'auteur? 

Quoi  donc ,  ce  n'est  pas  blesser  la  religion 
que  d'enseigner ,  comme  a  fait  le  père  Longuet 
en  cette  ville ,  imité  en  cela  par  son  successeur 
le  père  de  Lessau  :  «  Qu'il  est  permis  de  tuer  pour 
»  défendre  son  honneur,  et  se  garantir  de  Tin- 
»  {amie  :  Qu'un  gentilhomme,  pour  s'empêcher 
i>  d'avoir  des  coups  de  bâton ,  peut  tuer  son  en- 
»  nemî,  s'il  ne  peut  s'en  défendre  d'une  autre 
j»  manière ,  parce  qutf  cela  est  infâme  à  un  gen- 
9  tilhomme  :  Que  si  un  homme  étant  attaqué  par 
»  un  autre ,  ne  peut  fuir  sans  déshonneur ,  il  n  y 
»  est  pas  pbligé;  et  que  s'il  ne  peut  éviter  d'être 
»  blessé,  il  peut  tuer  celui  de  qui  il  est  sur  le 
D  point  de  recevoir  une  blessure  :  Qu'enfin  il  est 
9  permis  de  tuer  pour  la  conservation  de  son 
9  bien.  9 

Si  ce  que  ces  deuK  jésuites  enseignent  ne  peut 
être  oui  sans  horreur  par  des  oreilles  chrétiennes, 
que  deviendra  cette  parole  de  Jésus-Christ,  qui 
oblige  ses  disciples  d'être  dans  cette  préparation 
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de  cœur ,  que  si  on  leur  donne  un  soufflet  sur  la 
joue  droite ,  ils  présenteront  encore  4a  gauche  ? 
£t  ne  faut-il  pas  effacer  des  œuvres  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  cette  généreuse  et  charitable 
expression ,  que  si  an  chrétien  avoit  une  troi- 
sième joue,  il  la  préseateroit  encore  très-volon- 
tiers ,  pour  enseigner  la  patience  à  celui  qui  lui 
feroit  cet  outrage ,  et  pour  lui  persuader  par  ses 
actions  ce  qu'il  ne  pourreit  pas  lui  apprendre  par 
ses  paroles?  N'est-il  pas  étrange  qu'après  que 
notre  divin  Sauveur  nous  a  obligés,  dans  l'Évan- 
gile, à  cette  préparation  de  éœur,  de  donner  notre 
manteau  à  celui  qui  nous  fait  un  procès  pour 
nous  oier  notre  robe,  le  père  de  Lessau  ait  osé 
avancer  cette  proposition  :  «  Qu'il  est  permis  de 
»  tuer  un  voleur  pour  la  défense  de  son  propre 
»  bien  ^  si  ce  bien  esl:  une  diose  de  grande  im- 
»  portaoce ,  et  qu'il  n'y  ait  pas  d  apparence  pro- 
'  bable  de  pouvoir  le  recouvrer  autrement  ?  » 

Notre  roi  très-chrétien  n'a- Nil  pas  armé  son 
autorité  royale  pour  la  défense  de  ia  religion , 
aussi-bien  que  pour  la  conservation  de  son  état, 
quand  il  a  renouvelé  la  sévérité  de  ses  ordon- 
nances contre  la  manie  des  duels  »  qui  sont  au- 
tant de  sacrifices  sanglants  que  les  hommes 
viiidîoatifii  et  superbes  offrent  an  démon  ?  Et 
M.  dikmxeoM  n'en  a-t-il  pas  jugé  le  crime  si  abo* 
minable,  qu'il  a  réservé  à  sa  seule  personne  d'en 
absoudre  ?  nonobstaiit  tout  cela,  les  pères  Lon- 
^et  et  de  Lessau  ii 'ont-ils  pas  flatté  la  passion 
de  ces  malheoreux  gladiateurs,  en  enseignant: 
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«  Qu'un  homme  qui  est  injustement  attaqué 
9  peut  tuer  son  ennemi  en  duel ,  et  qu'il  est  per- 
»  mis  d'offrir  ou  d'accepter  le  duel ,  quand  il  est 
»  absolument  nécessaire  pour  conserver  ou  pour 
)»  recouvrer  des  biens  de  grande  importance  ?  ■ 
Et  quoique  la  justice  des  édits  du  roi  condamDe 
aussi*bien  les  rencontres  préméditées ,  que  les 
combats  singuliers  qui  se  font  avec  une  conspi- 
ration réciproque,  néanmoins  le  père  de  Lessau 
prescrit  lui-même  ces  malheureuses  défaites  et 
ces  vaines  palliations.  «  On  peut,  dit-il ,  re&ser 
»  le  duel  sans  perdre  Thonneur,  I^  Si  celui  qui 
n  est  attaqué  répond  en  ces  termes  :  Je  ne  veux 
»  rien  faire  contre  les  édits  du  roi ,  et  contre  les 
»  commandements  de  TÉglise  ;  mais  si  vous  m'at- 
»  taquez  devant  tout  le  monde ,  et  sans  trahison, 
»  vous  trouverez  que  je  sois  homme  de  cœur, 
j»  a®.  Si  ce  même  homme  à  qui  on  présente  le 
9  cartel  répond  :  Je  me  mettrai  demain  en  che- 
»  min ,  et  pass^ai  par  tel  lieu  ;  que  si  vous  m  j 
»  rencontrez  je  ne  me  détournerai  pas  de  mon 
»  chemin  pour  vous.  » 

La  religion  n'a- t-elle  rien  à  souffrir,  quand  da 
auteurs  marquent  les  moyens  de  commettre  h 
simonie  en  sûreté  de  conscience  ?  Hé  !  qui  a  ja- 
mais été  plus  hardi  pour  auUM^iser  ce  crime, 
que  le  père  Longuet ,  et  le  père  Poignant ,  sou 
successeur  ? 

Le  père  Longuet  a  enseigné  dans  ses  écrits  : 
«  Que  ce  n'est  pas  un  péché  de  simonie ,  de  don- 
»  ner  un  office  spirituel ,  lorsqu'on  a  pour  (H^in* 
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Ycipale  intention   d^en    tirer  quelque  profit; 
9  parce  que  l'on  suppose  qu'on  ne  regarde  point 
ce  profit  comme  un  prix  fait  ;  ce  qui  est ,  dit- 
il  ,  nécessaire  pour  commettre  une  simonie.  » 
Il  a  établi  en  général  ce  faux  principe  :  «  Que 
toute  sorte  de  don  d'une  chose  sacrée  pour  une 
temporelle ,  n'est  pas  simonie  ;  mais  que  ce 
nom  ne  doit  être  donné  qu'au  don  que  l'on  fait 
d'une  chose  temporelle  pour  une  spirituelle  par 
manière  de  prix,  depact  et  de  récompense.  »  Et 
il  a  même  ajouté  :  «  Que  toute  sorte  de  condition, 
même  par  manière  de  convention  et  de  pact , 
ne  fait  pas  la  simonie;  mais  qu'une  condition , 
pour  être  simoniaque ,  doit  tenir  lieu  de  prix 
et  de  récompense ,  et  apporter  avec  elle  une 
nouvelle  charge ,  et  une  obligation  qui  tienne 
de  la  justice  commutative.  » 
Le  père  de  Lessau  s'est  servi  de  la  même  in- 
vention y  pour  autoriser  le  trafic  des  choses  sain- 
tes ;  et  les  ecclésiastiques  qui  ont  étudié  sous  lui, 
ont  appris  dans  son^ école  cette  subtile  et  solide 
distinction  :  «  Que  ceux  qui  vendent  des  reliques, 
•  et  les  exposent  pour  en  tirer  quelque  profit,  de 
9  telle  sorte  qu'ils  ont  pour  but  et  pour  intention 
9  ce  profit ,  en  le  considérant  comme  prix  d'une 
9  chose  spirituelle ,  commettent  un  grand  péché  : 
9  mais  qu'il  n'y  a  pas  d'offense  d'avoir  l'inten- 
â>  tion  de  ce  profit ,  en  le  regardant  comme  une 
9  chose  qui  est  due  pour  l'entretien  et  la  subsis<^ 
9  tance  temporelle  ,  ou  en  qualité  d'aumône.  » 
Mais  le  père  Poignant ,  qui  est  monté  après 
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eux  dans  la  chaire  de  théologie  morale ,  n'a  pas 
Toulu  dégénérer  de  la  hardiesse  de  ses  deux  prédé* 
cesseurs ,  et  il  a  dicté  à  ses  disciples  :  a  Qa^il  est 
»  de  la  nature  de  la  simonie ,  que  Ton  égale  en 
»  valeur  une  chose  temporelle  avec  une  spiri* 
y>  tuelle  :  que  ce  n'est  pas  simonie  de  donner  une 
)»  chose  temporelle  pour  une  spirituelle  par  qael- 
»  que  motif  que  ce  puisse  être ,  pourvu  que  ce 
»  ne  soit  pas  comme  un  prix  de  cette  même 
n  chose  spirituelle  :  que  pourvu  qu*nn  homme 
»  ait  quelque  motif  honnête ,  il  ne  commet  ps 
»  de  simonie,  quoiqu'en  donnant  de  Fargent, 
»  il  ait  pour  intention  immédiate  et  prochaine 
»  de  recevoir  un  bénéfice,  voire  même  que  cette 
»  vue  soit  sa  principale  intention ,  pourvu  qu  il 
»  n'y  ajoute  pas  celle  de  donner  cetargentcomroe 
»  un  prix  :  que  ce  n'est  pas  un  péché  de  stmo- 
»  nie,  d'exprimer,  en  donnant  quelque  diose 
»  de  temporel ,  le  désir  que  l'on  a  que  celui  i 
»  qui  on  fait  ce  présent ,  témoigne  sa  reconnois- 
»  sauce  en  donnant  quelque  autre  chose  spi- 
»  rituelle,  pourvu  que  l'on  ait  précisément  Tin- 

V  tention  que  cette  personne  s'acquitte  de  l'oblî- 

V  gation  qu'elle  a  de  faire  un  don  pour  un  autre.  » 

La  religion  chrétienne  étant  une  confirmation 
du  Décalogue,  elle  établit  l'autorité  paternelle, 
et  commande  à  tous  les  enfants  de  rendre  aux 
auteurs  de  leur  naissance  Tbohneur  et  Fobéis- 
sance  qui  leui^  sont  dus.  Mais  le  père  de  Lessati 
est  un  nouveau  législateur ,  qui  abolit  toutd^in 
coup  les  plus  étroites  obligations  de  la  loi  delà 
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nature ,  et  de  celle  de  Jésus  •  Christ.  Car  pour 
flatter  la  révolte  et  la  dureté  des  enfants,  il  sou- 
tient :  ff  Qu'un  père  ne  peut  pas  obliger  son  fils 
>  de  le  senrir  et  de  demeurer  avec  lui.  » 

Ce  n'est  pas  dans  l'école  de  ce  père  que  la 
sanctification  des  fêtes  consiste  en  partie  à  s'ab- 
stenir des  œuvres  serviles ,  puisqu'il  déclare  : 
«  Que  ceuxrlà  ne  pèchent  point ,  qui ,  aux  jours 
»  de  fêtes  solennelles  ,  travaillent  toute  la  nuit 
»  jusqu'à  six  heures,  voire  même  jusqu'à  neuf 
»  du  matin  ,  pour  faire  des  habits  et  des  souliers 
»  dont  on  a  besoin  ,  lorsqu'ils  n'ont  pu  lesache- 
9  ver  le  jour  précédent.  » 

Ce  jésuite  fait  presqu'un  jeu  de  la  récitation 
de  l'oiffice ,  et  il  veut  qu'une  occupation  tempo- 
relle soit  une  raison  légitime  à  un  ecclésiastique 
pour  pouvoir  s'en  dispenser.  «  Un  prêtre ,  dit-il , 
9  qui  est  occupé  en  des  affaires  publiques,  même 
9  séculières,  de  grande  importance  «  est  eicusé 
9  de  l'office  qu'il  seroit  obligé  de  réciter ,  s'il  ne 
9  peut  le  faire  commodément  et  sans  quelque 
9  préjudice.  »  Et  sans  avoir  même  recours  à  ces 
excuses  particulières ,  il  décharge  de  l'obligation 
de  restituer ,  tous  les  ecclésiastiques  qui  ne  veu- 
lent pas  se  donner  la  peine  de  prier  Dieu.Yoici 
%es  paroles  :  «  Les  bénéficiera  qui  ne  récitent 
9  pas  leur  office ,  ne  sont  pas  tenus  à  la  resti- 
9  tution  des  fruits  par  la  nature  de  la  chose ,  et 
9  en  vertu  de  leurs  bénéfices;  parce  que,  hi 
9  l^Eglise,  ni  les  fondateurs  n'ont  aucun  droit 
^  sur  cela.  Les  fondateurs  n'en  ont  point,* puis- 
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»  qu'une  seule  récitation  de  la  prière  du  Sei« 
»  gneur  est  plus  que  suffisante ,  pour  s'acquitter 
»  envers  eux  de  tout  le  droit  qu'ils  pourroient 
»  s'attribuer  :  cette  prière  ne  pouvant  entrer  en 
»  compensation  avec  nul  prix  temporel.  L'Église 
»  n'a  pas  aussi  ce  droit ,  quand  même  elle  don- 
V  neroit  ce  bénéfice  à  condition  que  l'on  récite- 
»  roit  l'office ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'égalité 
»  entre  l'office ,  qui  n'est  pas  une  chose  que  Ton 
»  puisse  estimer  à  prix  d'argent ,  et  le  prix  du 
3»  même  office.  »  Ceux  qui  ont  ces  sentiments  ne 
se  jouent- ils  pas  de  la  piété  et  de  la  religion  des 
fidèles  ? 

Gomme  la  charité  est  Tàme  de  la  religion  et  la 
fin  des  commandements  de  Dieu ,  n'est-il  pas 
visible  que  cette  divine  vertu  est  ruinée  par 
l'usure,  qui  est  en  même  temps  la  destruction  de 
l'humanité  et  de  la  justice  ?  Mais  si  on  en  croit 
le  père  Longuet ,  Tusure  n'est  plus  un  péché  que 
pour  ceux  qui  ne  savent  pas  dresser  leurs  inten- 
tions. Car,  selon  lui,  «  il  est  permis  de  tirer 
»  profit  de  quelque  prêt  par  le  moyen  de  la  bien- 
»  veillance  et  de  la  gratitude  ;  et  on  peut ,  en 
»  cette  rencontre ,  avoir  ce  motif  devant  ses 
»  yeux ,  non-seulement  comme  une  seconde  fin 
9  et  un  accessoire ,  mais  comme  la  première  et 
»  principale  fin  de  son  action.  Il  est  aussi  permis 
»  de  recevoir  effectivement  cette  sorte  de  profit. 
»  Un  homme  peut  prêter  à  un  autre  ,  à  condition 
9  qu'il  achètera  en  sa  boutique  ,  qu'il  moudra  à 
9  son  moulin ,  ou  qu'il  lui  rendra  quelque  autre 
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service ,  s'il  est  pressé  de  le  faire  par  le  droit  de 
la  bienveillance  et  de  Tamitié.  Je  ne  commets 
pas  d'usure ,  si  je  vous  fais  quelque  prêt ,  à 
condition  que  vous  donnerez  un  office  tempo«* 
rel ,  ou  à  moi ,  ou  à  quelque  autre  personne , 
par  un  motif  d'amitié ,  selon  le  pact  que  nous 
en  avons  fait  Tun  avec  l'autre.  La  compensa* 
tion  d'un  prêt  qui  se  fait  par  quelque  service 
temporel ,  que  l'on  peut  estimer  à  prix  d'ar- 
gent ,  n'est  pas  usure,  si  ce  n'est  que  cet  argent 
se  donne  par  une  espèce  d'échange  pour  sati.^ 
faire  à  la  justice  commutative.  Ce  n'est,  ni 
usure  j  ni  simonie ,  si  je  vous  prête  de  l'argent , 
à  condition  que  vous  me  donnerez  un  béné- 
fice ecclésiastique  par  un  pact  et  un  traité 
d'amitié.  Quand  il  y  a  danger  de  perdre  le  sort 
principal,  il  est  permis  d'exiger  quelque  chose 
au-delà  de  sa  juste  valeur.  Il  est  permis  de  tirer 
profit  d'un  prêt ,  à  raison  de  quelque  peine 
dont  on  est  convenu  :  par  exemple,  si  au  bout 
d'un  certain  temps  limité  ,  vous  ne  me  rendez 
pas  ce  que  je  vous  prête ,  vous  me  payerez  une 
certaine  somme  d'argent ,  qui  vous  tiendra 
lieu  de  peine  :  ou  si  au  bout  d'un  temps  pré- 
fix ,  vous  ne  me  rendez  pas  ce  que  je  vous  ai 
prêté ,  après  cela  vous  m'en  payerez  l'intérêt  » 
Ce  sont  les  palliations  de  ce  père  pour  cou- 
vrir l'usure ,  ou  plutôt  les  subtilités  qu'il  in- 
vente pour  l'anéantir,  en  l'introduisant  comme 
une  pratique  innocente  dans  le  commerce  du 
monde. 
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Ceux  qui  justifient  le  larcin  ne  sont  -  ils  pas 
ennemis  de  la  religion  chrétienne,  aussi -bien 
que  perturbateurs  de  la  société  civile?  Et  n'est- 
ce  pas  ce  que  fait  le  père  Longuet ,  quand  il  per- 
met aux  enfants  de  dérober  le  bien  de  leurs 
pères  ,  en  enseignant  :  «  Que  si  les  enfants  sont 
»  grands,  et  qu'ayant  travaillé  pour  leurs  parents, 
»  ou  aux  champs ,  ou  en  leurs  boutiques  ,  ils 
»  n'en  reçoivent  pas  la  satisfaction  qui  leur  est 
y  due,  après  avoir  déduit  la  dépense  que  font 
»  leurs  parents  pour  les  nourrir ,  ils  peuvent ,  à 
»  raison  de  leur  travail  et  de  leur  industrie , 
»  prendre  autant  de  leur  argent  qu'ils  en  donne- 
»  roient  à  une  personne  étrangère  ?  »  Pouvoit-il 
porter  plus  loin  cette  dangereuse  maxime^  qu'en 
disant  :  a  Que  si  les  enfants ,  après  avoir  souvent 
»  prié  et  sollicité  leurs  parents  de  leur  donner 
»  de  quoi  se  divertir ,  ne  peuvent  rien  gagner 
»  sur  eux ,  il  leur  est  permis  d'en  prendre  en 
2>  cachette  autant  que  la  coutume  le  souffre ,  et 
»  selon  leur  condition  ?  »  Enfin  pouvoit-il  £ivo- 
riser  plus  clairement  la  mauvaise  foi ,  qu'en  en- 
seignant :  a  Que  ceux  qui  font  banqueroute ,  ne 
»  sont  pas  obligés  à  restitution  :  qu'en  ces  ren- 
»  contres  ils  peuvent  garder  pour  eux-mêmes  et 
A  pour  les  leurs  les  choses  qui  leur  sont  néces- 
»  saires  pour  conserver  leur  état  avec  quelque 
»  sorte  de  modération  :  que  leurs  femmes  et  leurs 
»  enfants  peuvent  faire  la  même  chose ,  et  ne 
»  sont  pas  obligés  à  restituer  avec- une  si  grande 
P  perte  ?  » 
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Le  père  de  Lessau  étoit  revêtu  de  son  esprit , 

quand  il  a  pris  sa   place  pour  prononcer  les 

mêmes  oracles  du  haut  de  sa  chaire.  Car  il  a  dit 

nettement  :  «  Que  les  enfants  ne  sont  pas  obligés 

»  à  la  restitution  du  bien  qu'ils  ont  pris  k  leurs 

»  pères  et  k  leurs  mères  ,  lorsqu'ils  jugent  de 

»  bonne  foi  que  leurs  pères  et  leurs  mères  le  leur 

•  donueroient  s'ils  avoient  la  hardiesse  de  le  leur 

»  demander,  i»  Il  a  établi  pour  principe  :  «  Qu'une 

»  femme  peut,  comme  il  lui  plaît,  faire  des  au* 

»  mônes  et  des  dons  y  quelque  défense  que  lui 

V  en  fasse  son  mari,  quand  la  coutume  est  telle 

»  parmi  les  autres  personnes  de  son  état;  qu'il 

A  est  de  l'honnêteté  de  sa  subsistance  qu'elle 

»  puisse  faire  les  aumônes  que  les  autres  ont 

9  accoutumé  de  faire ,  et  qu'elle  peut  faire  de  la 

i*  dépense  pour  jouer,  se  divertir  et  se  parer.  » 

Enfin  il  ,a  enseigné *:  «  Que  les  domestiques  ou 

9  autres  personnes  ne  commettent  aucun  pédié 

»  s'ils  prennent  quelque  chose  à  leur  maître , 

9  en  présumant  qu'il  le  veut  bien ,  parce  qu'ils 

»  se  persuadent  raisonnablement  que  leur  mai-* 

M  tre  n'en  sera  pas  iaché  quand  il  le  saura.  »  Ce 

qui  est  ouvrir  la  porte  à  toutes  sortes  de  vols , 

approuver  le  libertinage  des  enfants,  l'infidélité 

iles  femmes  et  le  larcin  des  domestiques. 

Que  si  c'est  détruire  la  religion  que  de  ruiner 
Tamour  de  Dieu  et  la  pénitence,  il  semble  que 
les  pères  de  I^ssau  et  Poignant  aient  eu  ce  des- 
sein quand  ils  ont  enseigné  l'un  après  l'autre  les 
mêmes  maximes;  car  le  père  de  Lessau  a  avancé  : 
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<r  Qu'un  homme  qui  sent  sa  conscience  chargée 
3»  d'un  péché  mortel  à  la  mort ,  est  obligé  ,  à  la 
»  vérité ,  d'en  avoir  de  la  contrition  ;  mais  il  n'y 
s>  est  tenu  qu'en  vertu  du  commandement  qui 
»  l'oblige  de  s'aimer  soi-même ,  et  non  pas  en 
»  vertu  d'aucun   amour   qu'il    doive  porter  à 
3»  Dieu.  9  Ce  qui  est  renverser  tous  les  principes 
de  la  justification  des  pécheurs,  détruire  le  fon- 
dement des  conversions  véritables ,  ruiner  la 
doctrine  du  saint  concile  de  Trente ,  et  éteindre 
la  piété  des  fidèles.  Et  pour  abolir  entièrement 
l'obligation  d'aimer  Dieu ,  ce  même  jésuite  as- 
sure encore  dans  ses  écrits  :  «  Qu'un  homme 
»  n'est  tenu  d'aimer  Dieu  en  vertu  du  premier 
»  commandement,  ni  tous  les  jours  de  fêtes,  ni 
3»  à  l'article  de  la  mort ,  ni  lorsqu'il  a  reçu  de 
»  Dieu  quelque  bienfait  particulier ,  ni  quand  il 
»  est  obligé  de  faire  un  acte  de  contrition ,  ni 
»  quand  il  entend  blasphémer  le  nom  de  Dieu , 
»  ni  quand  il  faut  souffrir  le  martyre ,  ni  quand 
»  il  est  parvenu  à  l'usage  de  la  raison  ;  mais  qu*il 
3»  y  est  seulement  obligé  lorsqu'il  est  pressé  de 
3»  si  fortes  tentations,  qu'il  est  en  danger  d'y  suc- 
3)  comber ,  s'il  ne  fait  un  acte  d'amour  de  Dieu.  » 
Le  père  Poignant,  son  successeur,  l'a  secondé 
dans  cette  entreprise ,  qui  tend  à  ruiner  d'ua 
même  effort  le  grand  commandement  de  la  loi 
nouvelle  et  le  sacrement  de  pénitence.  Car  il  dit  : 
«c  Que  l'attrition  qui  suffit  avec  le  sacrement , 
»  est  la  douleur  d'un  péché  que  l'on  a  commis 
3)  avec  résolution  de  ne  plus  le  commettre  i 
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9  lavenir; douleur  qui  procède,  à  la Térité, d'un 
9  motif  honnête  et  surnaturel ,  mais  autre  que 
»  celui  de  la  charité ,  qui  est  Dieu  même  en  tant 
s  que  souverain  bien.  »  Et  pour  donner  encore 
une  plus  grande  confiance  aux  pécheurs  impé- 
nitents ,  il  ajoute  :  «  Qu'un  homme  qui ,  sans 
9  avoir  en  lui-même  cette  attrition  ,  s'approche 
»  de  bonne  foi  du  sacrement  de  Pénitence  j 
9  tandis  que  cette  bonne  foi  subsiste,  n'est  pas 
»  obligé  à  recommencer  sa  confession  ;  vu  prin- 
j  cipalement  que  les  péchés  qu'il  a  déclarés  dans 
»  cette  confession  ,  peuvent  être  remis  ^indirec- 
»  tement  par  les  bonnes  confessions  qu'il  fera 
9  ensuite.  » 

iTest-ce  rien  faire  contre  la  religion  que  de 
permettre  aux  hommes  de  demeurer  dans  les 
occasions  des  pluâ  grands  crimes ,  et  de  dire , 
comme  le  père  Poignant  a  donné  pour  règle  à 
ses  disciples  :  «  Qu'un  pécheur  peut  recevoir 
»  Tabsolution  quand  même  il  demeureroit  dans 
p  l'occasion  prochaine  du  péché ,  pourvu  qu'il  y 
9  ait  une  cause  notable  qui  empêche  cette  sépa- 
9  ration ,  comme  le  scandale ,  l'infamie ,  ou  quel- 
»  que  grande  incommodité  qui  pourroit  en  ar- 
9  river?  »  Certes  ce  père,  qui  renvoie  ses  écoliers 
au  père  Bauny  pour  s'instruire  plus  au  long 
de  cette  détestable  maxime,  devroit  lui-même 
avoir  recours  aux  lumières  du  christianisme , 
qui ,  dans  ses  premières  notions,  nous  apprend 
à  faire  moins  d'état  de  la  subsistance  temporelle 
que  de  la  grâce  de  Dieu ,  et  de  la  nourriture  du 
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corps  que  du  pain  de  Tàme.  «  La  foi ,  dit  Tertul- 
9  lieu ,  de  IdoL  c.  1 2  ,  ne  craint  pas  la  faim.  Elle 
»  se  sent  obligée  de  la  mépriser  pour  Tamour 
»  de  Dieu ,  aussi*bien  que  tout  autre  genre  de 
»  mort  Comme  elle  a  appris  k  ne  pas  considé- 
»  rer  la  vie  même,  seroit-il  possible  qu'elle  eût 
»  égard  au  vivre  et  à  la  subsistance  temporelle? 
3»  Fidesfamem  non  timet  Scit  eHam  famem  non 
3>  minus  sibi  contemnendam  propter  Deum  ^  quam 
»  omne  mortis  genus.  DidicU  non  respicere  vitam  : 
»  quâuUo  magis  victum. 

Mais  le  père  de  Lessau ,  prédécesseur  du  père 
Poignant  ,  avoit  sans  doute  devant  le»  yeux 
d'autres  principes  que  ceux  de  la  religion  et  de 
FÉvangile  ,  quand  il  soutenoit  dans  ses  écrits  : 
«  Que  les  taverniers  et  cabaictiers  ne  pèchent 
»  pas  en  donnant  du  vin  à  ceux  qui  viennent 
9  chez  eux  pour  s'enivrer ,  quand  ils  ne  peuvent 
9  agir  autrement  sans  se  causer  à  eux-mêmes  un 
j»  notable  préjudice ,  tel  que  seroit  celui  d'être 
9  abandonnés .  par  leurs  h6tes  ,  et  de  ne  rien 
»  vendre  dans  les  lieux  où  l'ivrognerie  est  un 
9  vice  ordinaire  ;  qu'ils  peuvent  servir  de  la 
»  viande  aux  jours  défendus  dans  les  lieux  où 
s  il  y  a  grand  nombre  d'hérétiques  ;  qu'il  leur 
A  est  aussi  permis ,  aux  jours  de  jeune ,  de  don— 
9  ner  à  manger  k  tous  ceux  qui  leur  en  deman- 
9  dent ,  à  quelque  heure  du  jour  que  ce  pui6&« 
9  être;  que  même  ils  ne  pèchent  pas  en  donnao  t 
9  à  souper  à  ceux  qui  rompent  le  jeàne,  quan<1 
9  ils  pourroient  en  trouver  ailleurs.  » 
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Et  au  lieu  que  le  Fils  de  Dieu,  qui  se  nomme 
la  Vérité  dans  TÉvangile,  prononce  de  si  ef- 
froyables malédictions  contre  ceux  qui  donnent 
aui  autres  quelque  occasion  de  péché  et  de  scan* 
dale  ;  ce  jésuite  n'apporte  point  d'autre  règle , . 
ni  d^autre  décision  que  celle  de  la  coutume  pour 
justifier  les  personnes  dont  le  diable  se  sert  tous 
les  jours  pour  faire  tomber  les  autres  dans  ses 
pièges.  Certainement  la  complaisance  de  ce  père 
envers  les  femmes  mondaines  ne   pouvoit  le 
porter  à  de  plus  grands  relâchements  et  de  plus 
déplorables  excès ,  qu'en  lui  Caisant  dire  :  «  Que 
»  les  femmes  ne  pèchent  pas  mortellement  quand 
JB  elles  s'exposent  à  la  vue  des  jeunes  gens,  en- 
9  core  qu'elles  sachent  bien  qu'ils  les  regarde- 
»  ront  avec  des  yeux  impudiques ,  si  elles  le  font 
»  par  nécessité ,  ou  utilité ,  ou  pour  ne  pas  per* 
»  dre  leur  liberté ,  ou  le  droit  de  sortir  de  leur 
»  maison ,  ou  de  ne  pas  se  tenir  à  leurs  portes 
9  ou  à  leurs  fenêtres  ;  qu'elles  ne  pèchent  pas 
»  aussi  mortellement  quand  elles  se  parent  d'or- 

•  nements  superflus ,  ou  qu'elles  se  servent  d'ha* 

•  bits  si  déliÀ»  qu'on  voit  leur  sein ,  ou  quand 
»  même  elles  découvrent  leur  sein ,  si  elles  le 
9  font  selon  la  coutume  du  pays ,  et  non  par  au- 
»  cune  mauvaise  intention.  »  On  ne  sauroit,  sans 
rougir ,  transcrire  ces  maximes  licencieuses.  Ce- 
pendant ces  pères  veulent  que  ce  soient  des 
choses  de  très-petite  conséquence,  et  qui  n'im- 
x>rteiit  nullement  à  la  plus  pure  et  à  la  plus 
»aiiite  de  toutes  les  religions. 
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Saint  Augustin ,  ayant  entrepris  de  répondre 
à  quelques  mauvais  politiques  qui  parloient  de 
l'Évangile  comme  d'une  chose  préjudiciable  aux 
intérêts  de  l'État ,  se  sert  de  ces  excellentes  pa- 
roles dans  la  cinquième  de  ses  lettres  qu'il  écrit 
à  un  officier  de  l'Empire  :  «  Que  ceux ,  dit-il , 
»  qui  estiment  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
»  est  contraiîre  à  la  république,  nous  donnent 
»  une  armée  qui  soit  composée  de  soldats  de  la 
»  qualité  de  ceux  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
n  demande  aux  personnes  qui  vivent  dans  les 
»  armées;  qu'ils  nous  donnent  de  tels  officiers 
s»  de  provinces,  de  tels  maris ,  de  telles  femmes, 
»  de  tels  pèred,  de  telles  mères  et  de  tels  enfants; 
»  de  tels  serviteurs ,  de  tels  maîtres,  de  tels  rois, 
X»  de  tels  juges ,  de   tels  financiers  et  de  tek 
D  payeurs  de  tributs  que  la  doctrine  de  Jésus- 
»  Christ  veut  qu'ils  soient.  Mais  si  cela  ne  leur 
»  est  pas  possible ,  ils  ne  doivent  pas  aussi  se 
»  donner  la  hardiesse  de  dire  que  cette  doctrine 
9  sainte  est  contraire  à  la  république  ;  ou  plutôt 
»  ils  ne  doivent  pas  faire  difficulté  d'avouer  que 
»  ses  maximes  sont  le  salut  des  états ,  et  leur 
9  plus  visible  conservation.  »  Cependant  la  reli- 
gion chrétienne  perd  tous  ces  avantages  si  glo* 
rieux  par  les  nouveautés  des  casuistes  corrom- 
pus ,  et  de  leurs  apologistes  encore  plus  corrom- 
pus. Les  valets  qui  s'instruisent  en  leur  école . 
y  apprennent  à  se  payer  de  leurs  gages  par  leurs 
propres  mains  ;  les  juges  à  recevoir  des  présentb 
devant  et  après  le  procès  jugé ,  et  à  tenir  pour 
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constant  qu'ils  ne  sont  pas  obligés  de  rendre  ce 
qu'ils*  ont  reçu  de  ceux  en  £aveur  desquels  ils 
ont  rendu  une  sentence  ou  arrêt  injuste  :  les 
filles  à  disposer  de  leur  virginité  contre  le  gré 
de  leurs  parents  :  les  femmes  de  condition  à  dé- 
rober à  leurs  maris  de  quoi  jouer  ;  les  ric^s  à 
ne  pas  faire  Faumône  de  leur  superflu;  et  à 
traiter  de  séditieux ,  de  perturbateurs  du  repos 
public  et  suspects  d'être  possédés  par  Tesprit  de 
Judas,  ceux  qui  les  y  tiennent  obligés  sous  peine 
de  péché  mortel  ou  véniel.  Y  a-t-il  donc  rien  de 
plus  contraire  à  notre  religion  que  l'entreprise 
de  ces  corrupteurs  publics  de  la  fidélité  des  do* 
mastiques,  de  l'intégrité  des  juges,  de  la  pureté 
des  filles,  de  la  charité  des  personnes  opulentes, 
et  de  la  conscience  de  tous  les  chrétiens? 

Enfin  un  des  avantages  de  notre  religion ,  au* 

dessus  de  toutes  les  sectes  du  monde ,  c'est  d'être 

ferme ,  constante  et  inv^iable.  Et  c'est  ce  qui  a 

fait  dire  au  grand  saint  Basile,  en  sa  lettre  Sa  : 

u  Que  les  commandements  de  l'Évangile  ne  se 

»  changent ,  ni  par  la  considération  des  temps , 

M  ni  par  les  différentes  circonstances  des  choses 

u  humaines,  et  qu'ils  demeurent  toujours  dans 

m  la  même  solidité,  et  dans  l'immutabilité  toute 

j»  constante  qu'ils  ont  tirée  de  la  bouche  bien- 

M  heureuse  et  infaillible  de  celui  qui  les  a  pro» 

X»  noneés:  au  lieu  que  les  hommes  sont  sembla* 

9  bles  aux  nuées  qui  s'emportent  deçà  et  delà 

0  par  les  différentes  agitations  de  l'air  et  du 

»   veT|t.  »  Mais  dans  celte  théologie  des  casuistes, 

III.  a5 
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et  de  ceux  qui  composent  des  Apologies  pour 
les  défendre,  toutes  choses  sont  douteuses;  et 
il  n'y  a  rien  de  si  douteux  y  qui  n'y  soit  très- 
cohstant  et  très-assuré.  L'Evangile  n'a  plus  de 
force  dans  ses  plus  indubitables  sentiments ,  de* 
puis  que  les  subtilités  de  quelque  auteur  grave 
lui  ont  fait  perdre  cette  ancienne  possession 
d'être  consulté  comme  la  règle  de  la  vérité.  Les 
probabilités  de  ces  écrivains  sont  les  uniques 
décisions  de  l'Église. 

Mais  cette  doctrine  de  la  probabilité  n'a  jamais 
été  enseignée  avec  plus  de  particularités  et  plus 
d'étendue ,  que  par  le  père  Poignant.  Car,  après 
avoir  dit  qu'une  opinion  probable  est  celle  qui 
est  appuyée  sur  l'opinion  d'un  homme  docte , 
ce  professeur  se  rend  l'arbitre  souverain  de  toute 
la  morale  chrétienne  ,.en  concluant  :  «  Que  les 
»  écoliers  peuvent  suivre  comme  probable  l'opi- 
»  nion  de  leur  maître.^»  Il  soutient  que  «  Ton 
»  peut  suivre  une  opinion  qui  est  la  moins  pro- 
»  bable  et  la  moins  sûre,  en  abandonnant  celle 
»  qui  est  la  plus  probable  :  et  que  dans  les 
»  choses  douteuses ,  nous  ne  sommes  pas  obligés 
»  de  suivre  le  sentiment  le  plus  sûr.  »  Ce  qu  il 
ne  dit  qu'après  avoir  supposé  ,  que  dans  cette 
opinion  moins  sûre ,  il  y  a ,  ou  danger  de  mal , 
ou  plus  de  mal  que  dans  la  plus  sûre;  car  voict 
la  définition  qu'il  en  apporte  :  «  L'opinion  ii 
i>  plus  sûre  est  celle  dans  laquelle  il  n'y  a  aucun 
x>  péril  de  péché,  ou  dans  laquelle  il  y  a  naotn^ 
»  de  mal.  » 
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Ce  même  jésuite  enseigne  :  a  Qu*un  confesseur 
1  étant  consulté  sur  un  contrat  qu'il  estime  être 

>  usuraire  5  peut  répondre  qu'il  ne  Test  pas , 
»  selon  l'opinion  probable  des  autres;  et  qu'en 
9  cette  occasion ,  il  peut  condamner  l'usurier  à 
9  la  restitution,  selon  son  propre  sentiment,  ou 
ji  Je  dispenser  de  cette  obligation  ,  en  abandon- 
»  Dant  son  propre  sentiment ,  suivant  celui  des 

>  autres  V. 

11  soutient:  «Que'ce  même  confesseur,  qui 
»  répond  selon  l'opinion  des  autres ,  et  contre 
B  la  sienne  propre,  ne  pèche  pas  ,  et  n'agit  pas 
»  contre  sa  propre  conscience  ,  et,  ne  s'expose  à 
9  aucun  danger  de  pécher.  » 

Mais  pour  tirer  d'horribles  conclusions  de  ce 
grand  principe  de  toute  sorte  de  relâchement , 
il  ose  avancer  :  «Qu'un  confesseur  doit  suivre 
»  Topinion  de  son  pénitent ,  et  s'y  soumettre , 
»  si  elle  est  probable ,  quand  même  il  la  jugeroit 
»  fausse ,  et  qu'il  estimeroit  le  contraire  beau- 
'  coup  plus  probable  :  Que  ce  conftsseur  ne 
»  peut ,  sans  péché  mortel,  refuser  l'absolution 
»  à  un  pénitent,  qui  suit  cette  opinion  proba* 
»  ble,  quelque  fausse  qu'il  l'estime.  «>  Ce  qui  n'est 
rien  moins  que  de  changer  en  esclaves  les  dis- 
pensateurs de  la  grâce  de  Jésus  Christ,  établir 
les  criminels  sur  la  tête  de  leurs  juges,  et  faire, 
des  imaginations  d'un  seul  casuiste  lâche  et  cor- 
rompu ,  la  règle  unique  du  gouvernement  de 

lÉglise. 

es  cela  on  ne  s'étonnera  plus  qu'il  ait  voulu 
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porter  sa  corruption  jusque  dans  les  tribunaux 
séculiers ,  en  soutenant  :  «  Que  quand  des  opi- 
»  nions  sont  probables  de  part  et  d'autre  du  côté 
9  du  droit ,  un  juge  peut  dépouiller  de  son  droit 
9  celle  des  parties  qu'il  voudra  ;  »  et  en  prouvant 
cette  erreur  par  la  comparaison  si  ridicule  et  si 
disproportionnée  d'un  coUateur  de  bénéfice ,  à 
qui  deux  personnes  également  dignes  se  pré- 
sentent, et  qui  le  donne  à  celui  qu'il  jug«  à 
propos  ;  et  il  faut  encore  moins  s'étonner  qu  il 
permette  aux  juges  ,  d'abandonner  la  plus  pro- 
bable opinion ,  pour  suivre  la  moins  probable. 

Nous  avons  donc  estimé  qu'il  étoit  temps  de 
nous  opposer  autrement  que  par  des  gémisse- 
ments et  par  des  prières  ,  à  une  entreprise  que 
nous  avons  considérée  comme  la  profanation 
des  plus  saintes  vérités,  l'illusion  des  esprits  cré- 
dules ,  le  renversement  de  l'Évangile,  la  ruine 
de  toute  notre  religion.  Nous  avons  été  obligé^ 
de  publier  hautement,  que  comme  la  nécessité 
de  la  dootrine  de  la  foi  n'est  établie  que  sur  U 
nécessité  de  la  foi  même  :  ainsi  il  ne  faut  consi- 
dérer la  corruption  de  la  morale  que  comme 
la  peste  de  la  charité,  et  par  conséquent  cominii 
une  chose  pernicieuse  à  la  foi  ;  puisqu'une  fo: 
morte,  et  qui  n'agit  point  par  amour ^  ne  mé- 
rite presque  le  nom  de  foi  qu'en  la  manière  qu  i 
l'on  donne  le  nom  de  corps,  humain  à  un  mi- 
sérable cadavre. 

Enfin   comme  nous  avons   appris   du   pap^l 
Félix  m ,  dans  une  de  ses  lettres  à  Acace ,  é\('^ 
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que  de  Constantinople  :  «  Que  c'est  approuver 
»  l'erreur  que  de  ne  pas  y  résister;  et  opprimer 
»  la  vérité  que  de  ne  pas  la  défendre  :  Error  eut 
»  non  resistitur,  approhatur;  etveritasquœ  minime 
1^  defensatur y  opprimitur;  »  aussi  nous  ne  pou- 
vons plus  nous  empêcher  de  nous  déclarer  hau- 
tement contre  l'Apologie  des  casuistes,  et  contre 
les  écrits  que  les  jésuites  ont  dictés  en  cette 
ville,  pour  répandre  parmi  nos  peuples  une  si 
pernicieuse  doctrine. 

Que  si  quelques-uns  de  nos  paroissiens  s'étant 
laissés  surprendre  par  ces  nouveautés ,  les  allè- 
guent pour  autoriser  leur  dérèglement ,  nous 
leur  répondons,  avec  saint  Paul  :  «Qu'ils  ont 
»  appris  des  maximes  bien  contraires  à  celles-là 

>  dans  l'école  de  Jésus-Christ ,  si  toutefois  ils  ont 
0  prêté  une  fidèle  attention  à  ses  divines  paroles, 
»  et  s'ils  ont  été  dociles  aux  instructions  de  ce 
«grand  Maître,  qui  n'étant  que  vérité,  n'en- 

>  seigne  aussi  que  la  vérité.  Vos  autem  non  ita 
A  dicUcistis  Christum  ;  si  tamen  illum  audistis  et  in 
»  ipso  edocti  estis ,  sicut  est  veritas  in  Jesu.  »  Lors- 
qu'ils nous  demanderont  des  palliations  de  leurs 
crimes ,  et  des  complaisances  pareilles  à  celles 
que  leur  rendent  ces  casuistes,  nous  leur  répon- 
drons ,  après  saint  Augustin*,  serm.  3/| ,  de  Diver- 
sis  :  «  Que  nous  ne  saurions  leur  promettre  ce 
»  que  Dieu  ne  leur  promet  pas ,  puisque  ce  seroit 
0  nous  rendre  les  ministres  du  serpent ,  qui 
•  avoit  promis  toutes  sortes  de  prospérités  à  nos 
d  premiers  pères  au  milieu  de  leur  péché;  au 
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»  lieu  que  Dieu  ne  les  avoit  menacés  de  rien 
»  moins  que  de  la  mort.  Non  possum  promittere 
»  quod  non  promittit  Deuè  ;  ero  enim  sic  dispen- 
•  sator  serpentis  :  serpens  enim  promisit  bonum 
npeccanti^   Deus  autem  mortern  minaius  esti^ 
Ainsi  nous  les  conjurons  d'avoir  plutôt  égard 
aux  menaces  et  aux  tonnerres  de  la  justice  de 
Dieu ,   qu'aux  flatteries  et  aux  caresses  de  ces 
théologiens  mondains;  et  de  ne  pas  nous  obliger 
à  les  tromper,  en  les  assurant  qu'ils  ne  feront 
pas  mourir  leurs  âmes,  quoiqu'ils  commettent 
des  crimes  :  puisque  ce  seroit  enchérir  sur  la 
malice  du  démon,  qui  n'a  assuré  nos  premiers 
pères  que  de  ne  pas  mourir  de  la  mort  du  corps. 
Mais  nous  espérons ,  de  4a  générosité  épisoo* 
pale  de  M.  notre  prélat,  qu'après  s'être  signalé 
entre  tous  les  évéques  de  France  pour  con- 
damner aux  ténèbres  l'Apologie  des  Casuistes, 
comme  nous  savons  qu'il  a  fait  l'hiver  dernier  à 
Paris,  il  ne  permettra  pas  que  l'on  enseigne 
impunément  dans  sa  ville  les  mêmes  erreurs 
qui  sont  comprises  dans  cet  ouvrage  monstrueux. 
Et  la  manière  obligeante  avec  laquelle  il  nous  a 
reçus ,  lorsque  nous  lui  avons  présenté  notre 
requête  et  nos  extraits,  nous  donne  lieu  de  nou.s 
promettre  qu'il  continuera  d'approuver  que  nous 
poursuivions  la  condamnation  d'une  doctrine 
qui  doit  exciter  l'indignation  de  tous  les  curés, 
comme  elle  mérite  d'être  proscrite  par  rautorité 
et  par  le  zèle  de  tous  les  prélats. 

A  Amiens,  le  i5  juillet  i658. 
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REQUETE 


Des  Curés  d^Ëvreux ,  présentée  à  M.  leur  Ëvéqae  pour  demander 
la  censure  d'un  livre  intitulé  :  Apologie  pour  les  Casuistes, 


A  Monseigneur  V Ulustrissùne  Évéque  d*Évreux. 

llloKSEIGirEUR  y 

Nous  nous  serions  contentés  de  lire  avec  satis^ 
faction  les  doctes  écrits  de  MM.  les  curés  de 
Paris  et  de  Rouen ,  nos  confrères  ;  leurs  extraits 
fidèles  de  la  morale  profane  et  corrompue  des 
casuistes  de  ce  temps;  leurs  justes  plaintes,  et 
les  requêtes  par  eux  présentées  à  nosseigneurs 
les  prélats  en  l'assemblée  générale  du  clergé ,  et 
à  nosseigneurs  leurs  archevêques  en  particulier': 
nous  serions  demeurés  perpétuellement  dans  le 
silence  que  nous  gardons  depuis  tant  d'années , 
et  jamais  nous  n'aurions  voulu  le  rompre ,  afin 
de  conserver  la  charité  et  la  paix  avec  tout  le 
monde ,  selon  notre  pouvoir ,  suivant  le  conseil 
de  saint  Paul  ;  si  nous  n'apprenions  des  saints 
pères  y  qu'il  y  a  des  temps  et  des  rencontres  dans 
lesquelles  on  est  obligé  de  troubler  son  repos , 
et  de  s'élever  au-deasus  de  toutes  considérations 
humaines  9  principalement  quand  la  vérité  est 
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attaquée ,  qu'elle  est  combattue ,  et  comme  dé- 
tenue captive.  11  est  vrai  que  nous  devons  em- 
pêcher le  scandale  de  notre  prochain ,  et  divertir 
Taigreur  de  son  esprit,  si  notre  conscience  n'y 
est  point  intéressée  :  mais  si  le  scandale  vient  de 
la  vérité  persécutée,  il  est  plus  raisonnable  de 
souffrir  le  scandale  que  d'abandonner  la  vérité, 
comme  l'enseigne  saint  Grégoire,  lib.  i,  Hom.  7, 
in  Ezech.  Si  autem  de  veritate  scandalum  sumi- 
tur,  utilius  permittitur  nasci  scandalum ,  quant  Ve- 
ritas relinquatur. 

C'est,  monseigneur,  ce  qui  nous  oblige  au- 
jourd'hui ,  de  parler,  et  de  nous  adresser  à  votre 
grandeur,  pour  vous  faire  counoitre  la  justice  de 
notre  dessein,  en  vous  exposant  les  raisons  qui 
nous  engagent  à  la  présente  requête. 

La  première ,  qui  est  générale  et  commune . 
est  que  Ton  distribue  maintenant  entre  les  ca- 
tholiques tant  de  livres  dont  la  morale  est  per- 
nicieuse; tant  d'autres  paroissent  au  jour,  dont 
les  sentiments  sont  abominables  ;  tant  de  diffé- 
rents écrits  se  publient,  dont  les  maximes  sont 
horribles  et  détestables;  et  particulièrement  on 
voit  un  livre  anonyme  ,  imprimé  sous  ce  titre  : 
jépologie  pour  les  casuistes ,  contre  les  calomnie  < 
des  jansénistes ,  par  un  théologien  et  professeur  en 
droit  canon ,  etc. 

Ce  livre,  monseigneur ^  est  si  rempli  defaus- 
setés,  que  nous  pouvons  le  nommer  le  poison 
mortel  des  âmes  ,  et  la  corruption  entière  des 
bonnes  mœurs.  Il  altère  la  pureté  du  christia- 
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nisine,etla  sincérité  des  pratiques  évangéliques 
d'une  façon  si  étrange ,  que  nous  pouvons  dire 
avec  saint  Hilaire,  écrivant  à  l'empereur  Cons- 
tance :  Facta  est  fides  temporum ,  potiùs  quant 
Evangeliorum.  Il  a  recherché  tant  de  nouveaux 
déguisements  en  faveur  du  vice ,  et  inventé  tant 
d'accommodements  favorables  au  siècle  cor- 
rompu où  nous  vivons ,  qu'on  peut  lui  appro- 
prier ces  paroles  d'Optat  Milévitain,  lib,  i, 
adv.  Parmen.  Omniapro  tempore  ;  nihil  pro  veri- 
tate.  Il  a  tellement  abandonné  l'antiquité  véné- 
rable ,  et  il  s'est  si  fort  éloigné  de  la  tradition 
sainte,  que  nous  pouvons  prononcer  hautement 
contre  lui  et  ceux  de  son  parti  ,  ce  que  saint 
Augustin  disoit  dans  une  autre  occasion,  /.  3, 
adv.  JuL  c.  3.  Mira  sunt  quœ  dicitis ,  nova  sunt 
quœ  dicitis ,  falsa  sunt  quœ  dicitis. 

Enfin  il  s'attache  tellement  à  la  raison  natu- 
relle ,  et  au  raisonnement  humain  (  que  tout  le 
monde  sait  être  corrompu  par  le  péché ,  et  de- 
voir être  éclairé  par  la  foi ,  soutenu  et  redressé 
par  l'Évangile ,  et  fortifié  par  la  tradition),  qu'il 
le  propose  pour  la  règle  des  consciences  ;  qu'il 
apprend  à  tenir  toutes  choses  problématiques, 
et  à  chercher  des  moyens ,  Jion  pas  pour  exter- 
miner  les  mauvaises  habitudes  çt  les  désordres 
des  vices,  mais  pour  les  justifier,  en  accommo- 
dant les  préceptes  et  les  règles  de  Jésus-Christ 
aux  intérêts ,  aux  plaisirs  et  aux  passions  des 
hommes.  Invention  funeste  !  lâcheté  criminelle! 
digne  de  l'anathème  et  de  la  malédiction  der- 
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nière  ,  conformément  à  ces  paroles  de  saint  Je* 
rôme ,  Ep,  ad  Ctepli.  Semper  habui  studio  au- 
dientibus  loqui  quod  publiée  in  Ecclesiâ  didice- 
rairiy  nec  philo sophorum  argumenta  sectariy  sed 
apostolorwn  simpUdtati  acquiescere ,  sciens  iilud 
scriptum  :  Perdant  sapientiam  sapientium ,  etpru' 
dentiam prudentium  reprobabo. 

La  seconde  raison ,  monseigneur ,  qui  est  per- 
sonnelle ,  est  que  ce  livre  infâme  combat  ou- 
vertement vos  propres  sentiments  touchant  la 
pénitence  :  nous  voulons  dire  l'approbation  so- 
lennelle que  vous  avez  donnée  au  livre  de  la 
Fréquente  Communion ,  que  vous  recommandez 
à  tous  les  fidèles,  comme  a  un  don  très*particu- 
»  lier  de  la  providence  de  ce  grand  père  de  fa- 
»  mille,  qui  sait  lui  donner  en  temps  et  lieu  ce 
»  qui  lui  est  nécessaire.  » 

Ce  grand  livre  ayant  opposé  aux  erreurs  des 
nouveaux  casuistes  la  doctrine  de  tous  les  pères 
et  des  conciles ,  qui  nous  avertissent  de  prendre 
garde  que  les  laïques  ne  soient  pas  trompés ,  et 
jetés  dans  Tenfer  par  de  fausses  pénitences  ;  cet 
apologiste ,  au  contraire ,  ne  travaille  qii^à  réta- 
blir ces  abus  si  dangereux  ,  et  à  entretenir  les 
pécheurs  dans  une  révolution  continuelle  de 
confessions  et  de  crimes.  Car ,  sans  parler  des 
divers  relâchements  touchant  la  sincérité  de  la 
confession,  et  la  vraie  douleur  qui  est  nécessaire 
pour  recevoir  le  sacrement  avec  fruit ,  il  veut 
qu'on  absolve  ceux  qui  sont  dans  les  occasions 
prochaines  des  plus  horribles  péchés ,  en  les 
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laissant  dans  ces  occasions  malheureuses.  Il  pré- 
tend qu'on  ne  doit  point  refuser  l'absolution  à 
ceux  qui  sont  les  plus  engagés  dans  de  fortes 
habitudes  des  vices  les  plus  énormes  ;  qu'on  ne 
doit  pas  même  les  forcer  à  reconnoitre  qu'ils 
sont   dans  ces  habitudes  mauvaises  ;  et  enfin 
qu'un  pécheur  est  en  état  de  recevoir  l'absolu- 
tion ,  et  que  le  confesseur  fait  prudemment  de  la 
lui  donner,  quoique  l'un  et  l'autre  jugent  proba- 
blement que  le  pécheur  retombera  bientôt  dans 
son  péché  :  ces  excès  étant  encore  absolument 
contraires  à  la  loi  si  saintement  établie  dans 
notre  manuel,  au  titre  de  la  Pénitence ,  parag.  i, 
p.  4^1  n.  17.  Videat  autem  diligenter  sacerdos  ^ 
quando  et  quitus  conferenda  ,  vel  neganda ,  vel 
differenda  sit  absolutio  ;  ne  absolvat  eos  qui  talis 
beneficii  sunt  incapaces ,  quales  sunt  qui  nulla 
dant  signa  doloris,  qui  odia  et  inimicitias  deponere^ 
aut  aliéna  si possunt  restituerez  aut  proximam 
peccandi  occasionem  deserere ,  aut  alio  modo 
pecrata  derelinquere ,  et  vitam  in  melius  emendare 
nolunt. 

La  troisième  raison ,  qui  est  particulière ,  c'est, 
monseigneur,   que  ce  malheureux  livre   com- 
mence de  paroitre  dans  votre  diocèse.  Nous  som« 
mes  certains  que  depuis  six  mois  il  a  été  pré- 
senté comme  un  livre  divin  à  des  religieux  de 
grande  piété  ;  et  à  un  célèbre  prédicateur  pré- 
chant l'A  vent  dernier  dans  une  maison  religieuse 
cie  cette  ville.  Nous  savons  aussi  qu'une  personne 
ecclésiastique ,  dans  une  dignité  considérable  de 
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<^e  diocèse ,  Ta  mis  comme  une  pierre  précieuse 
et  un  dépôt  sacré  entre  les  mains  de  quelques 
prêtres ,  qui  ont  la  direction  de  la  plus  grande 
partie  de  nos  paroissiens ,  auxquels  ils  peuvent, 
par  ce  moyen  ,  inspirer  les  pernicieux  senti- 
ments de  ce  livre  abominable.  Et,  en  effet,  pour 
témoigner  qu'ils   sont  déjà  '  préoccupés  de  ces 
dangereuses  maximes,  ces  mêmes  ecclésiastiques 
ont  osé  depuis  peu  insulter  un  de  nos  confrères, 
et  traiter  publiquement  les  curés  avec  des  in- 
jures basses,  scandaleuses,  et  dans  les  même 
termes  dont  l'Apologie  se  sert,  pag.  176  et  17' 
Après  toutes  ces  considérations,  monseigneu 
nous  nous  croirions  coupables  devant  Dieu, 
indignes  de  notre  ministère,  si  nous  nesuivio  is 
dans  une  cause  qui  est  commune  à  tous  les  p  1 
teurs,  l'exemple  des  curés  des  premières  v   I 
de  France  ;  et  si  nous  ne  vous  présentions  ;    * 
très-humbles  prières ,  afin  qu'il  vous  plaise  :  '. 
ployer  l'autorité  que  Dieu  vous  a  donnée  ,  |'     . 
détruire  ces  monstrueuses  erreurs  par  la  cen  > 
et  condamnation  de  ce  pernicieux  livre. 

AÉvreux,  le  21  septembre  i658. 
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REQUÊTE 

Des  Curés  des  villes  et  doyennés  du  diocèse  de  Lîsieuz ,  ii  M.  leur 

Êféque ,  pour  le  même  sujet.  ^ 


Du  5  férrier  1S59. 


M 


ONSEI6NEUR, 


Puisque  Dieu  par  sa  providence  nous  a  com* 
mis  sous  votre  autorité  le  soin  des  âmes  que 
Jésus -Christ  a  rachetées  de  son  sang,  et  des- 
quelles nous  serons  sans  doute  comptables  au 
tribunal  de  sa  justice ,  si  nous  ne  travaillons 
sans  cesse  à  leur  salut  ;  il  est  de  notre  devoir  de 
leur  enseigner  les  maximes  du  ciel ,  et  de  les 
détromper  de  celles  dont  le  livre  de  TApoIogie 
des  casuistes  veut  les  infecter. 

Nous  avons  lu,  avec  une  extrême  douleur, 
le  chef  •  d  œuvre  de  ces  professeurs  de  théo- 
logie douce ,  où  nous  avons  remarqué  la  morale 
chrétienne  tellement  corrompue ,  les  lois  de 
rÉvangile  tellement  abolies ,  qu'il  est  prêt  d'em- 
pester la  plupart  de  vos  peuples ,  s'il  n'y  étoit 
pourvu. 

Nous  espérions  que  ces  malheureux  écrivains, 
faisant  réflexion  sur  l'erreur  de  leurs  maximes , 
se  sentiroient  enfin  responsables  de  la  perte  des 
^mes  auxquelles  ils  ouvrent  le  chemin  et  pré- 
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parent  des  expédients  pour  commettre  les  crimes 
les  plus  noir^.  Mais  au  lieu  de  désavouer  ces  in- 
fâmes  productions  qui  font  aujourd'hui  soupirer 
tous  les  véritables  pasteurs,  dans  le  péril  évident 
où  ils  voient  leurs  ouailles  exposées  ;  ils  tâchent 
au  contraire  de  leur  donner  plus  de  vigueur,  et 
de  les  imprimer  plus  fortement  dans  les  esprits 
foibles  par  cette  Apologie ,  qui  porte  avec  soi 
sa  condamnation ,  puisque  l'on  voit  qu'elle  lève 
le  bouclier  pour  la  défense  du  vice  et  la  ruine 
de  l'Évangile.  Et  quoiqu'ils  se  persuadent  d'avoir 
triomphé  dans  cet  ouvrage ,  les  gens  de  bien  qui 
remarquent  leur  égarement,  en  forment  leurs 
plaintes  par  les  paroles  de  Salomon  :  Helin- 
quant  iter  rectum  ,  ambulant per  vias  ienebrosas , 
lœtanturchm  malefecerint  ^  exultant  in  rébus pe^ 
simis. 

En  effet ,  monseigneur,  s'il  plaît  à  votre gran- 
deur  d'ouvrir  les  yeux  pour  voir  quel  chemin 
ils  tracent  à  vos  peuples  pour  arriver  au  cieL 
vous  connoitrez  qu'il  est  si  doux  et  si  lai^e  qu  il 
ne  peut  les  y  conduire,  étant  entièrement  con- 
traire à  celui  que  Jésus-Christ  nous  a  enseigner 
en  son  Évangile ,  et  qu'il  nous  marque  pour  le 
suivre  à  la  gloire;  puisqu'il  a  dit  :  jércta  estvi^z 
quœ  ducit  adwtam;  et  que  toutes  ses  actions  et 
toutes  ses  paroles  n'ont  point  eu  d'autre  but  qa\< 
nous  conduire  par  cette  voie,  qui  est  celle  de  lu 
véritable  vertu. 

Néanmoins  ces  loups  ravissants ,  travestis  ^i  1 
agneaux ,  montrent  aujourd'hui  des  voies  tovn 
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opposées  à  celles  de  ce  divin  conducteur.  Corn- 
bien  de  fois  nous  a-t*il  défendu  les  vengeances 
dans  rÉcriture  sainte,  en  ayant  fait  un  coup  de 
réserve  pour  sa  seule  justice  :  Mûiivindicta^  et 
ego  retribuam  !  Bien  loin  de  la  permettre  il  nous 
a  commandé  d'aimer  nos  ennemis  :  peut- on 
croire  qu'il  veuille  nous  souffrir  de  tremper  nos 
mains  dans  le  sang  de  ceux  qui  nous  offensent , 
puisque  ayant  reçu  un  soufflet  sur  une  joue ,  il 
veut  qu'on  tende  l'autre  pour  en  recevoir  un 
second  ?  Ce  n'est  pas  nous  permettre  de  tuer  celui 
qui  nous  vole ,  puisque  après  qu'il  aura  dérobé 
le  manteau  il  veut  qu'on  lui  quitte  la  tunique. 

£t  néanmoins  ces  nouveaux  paraphrastes  de 
rÉvangile  permettent  de  tuer  pour  mettre  son 
honneur  à  couvert,  et  pour  la  conservation  d'un 
bien  de  légère  importance.  Et  quoique  nos  rois 
très-chrétiens ,  divinement  inspirés ,  aient  fait 
publier  des  ordonnances  autant  justes  que  se* 
vères  pour  empêcher  les  duels,  qui  sont  comme 
des  sacrifices  que  l'orgueil  humain ,  la  rage  et  le 
désespoir  font  au  démon  ;  et  que  l'Église  lance 
ics  foudres  sur  les  coupables  de  ce  crime  :  tou- 
tefois ces  fauteurs  des  maximes  du  siècle  trou* 
rent  des  biais  et  des  détours  d'intention  pour 
ivrer  et  accepter  le  combat  singulier,  quand  il 
*agît  d'un  bien  temporel^  ou  de  se  conserver 
rne  vaine  réputation  ;  et  ces  ingénieux  radoucis 
ni  trouvé  des  moyens  de  pallier  la  simonie,  et 
uCoriser  le  commerce  des  bénéfices  par  de  vai- 
subtilités  et  souplesses  d'esprit. 
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Ces  hommes  charnels ,  qui  succombent  si  faci- 
lement au  vice  en  tant  de  manières,  enhardissent 
témérairement  les  autres  à  rester  dans  les  occa- 
sions prochaines  du  péché.  Ils  se  raillent  de  ceux 
qui  prétendent  qu'on  ne  peut,  sans  un  péché 
grief,  se  gorger  de  viande  et  de  vin  jusqu^à  les 
revomîr.  Ils  suggèrent  aux  serviteurs  des  pré- 
textes pour  se  hasarder  à  voler  leurs  maîtres. 
Mais  on  ne  peut  lire  sans  horreur  ce  que  leurs 
plumes  indiscrètes  ont  écrit,  touchant  un  pé^ 
ché  qui  ne  doit  pas  seulement  être  nommé 
entre  les  chrétiens ,  si  nous  en  croyons  saint 
Paul. 

D'ailleurs,  monseigneur,  nous  vous  supplions 
de  considérer  comme  quoi  ces  corrupteurs  de 
l'Évangile  font  rouler  toutes  ces  maximes,  avec 
quantité  d'autres,  sur  deux  principes  qu'ils  éta- 
blissent de  leur  chef;  à  savoir,  la  probabilité  et 
la  direction  d'intention,  lesquels  étant  supposés 
et  admis,  il  n'y  a  rien  dans  la  morale  chrétienne 
qui  ne  puisse  être  altéré  et  débiaisé  en  sûreté  de 
conscience.  Et  c'est  sur  ces  fondements  ruineux 
que  ces  serpents,  qui  n'ont  que  la  prudence  hu- 
maine et  non  pas  la  simplicité  de  la  colombe , 
séduisent  les  âmes ,  comme  fit  autrefois  celui 
qui  précipita  nos  premiers  parents  dans  le  pé- 
ché, sur  l'assurance  qu'ils  ne  mourroient  point: 
Nequaquam  morte  moriemini;  car  en  effet  c'est 
le  langage  qu'ils  tiennent  à  ceux  qu'ils  induisent 
au  vice,  en  leur  ôtant  la  crainte  des  jugements 
de  Dieu,  et  de  mourir  de  la  mort  du  péché,  que 
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leur  théologie  accommodante  sépare  des  plus 
noires  actions. 

C'est ,  monseigneur ,  ce  qui  nous  engage  à  se- 
conder les  desseins  de  nos  confrères  de  divers 
diocèses ,  qui  ont  pris  à  tâche  de  découvrir  le 
poisou  de  ce  funeste  livre  par  les  cens,ures  de 
nosseigneurs  leurs  évéques ,  qui  ont  flétri  et 
déshonoré  ce  misérable  ouvrage  de  telle  sorte, 
que  Ton  peut  dire  que  ces  auteurs  n*ont  eu  de 
prudence  qu'en  ce  qu'ils  y  ont  celé  leur  nom , 
parce  qu'en  effet  la  condamnation  de  ce  monstre 
auroit  été  suivie  de  celle  de  leur  personne. 

L'exemple  de  tant  de  prélats  qui  ont  censuré 
cette  Apologie  nous  fait  espérer  la  même  justice 
de  votre  piété,  afin  qu'ayant  ôté  au  libertinage 
cette  protection ,  la  pureté  de  l'Évangile  soit  dé- 
sormais la  règle  de  nos  moeurs. 

A  lisieux ,  le  5  février  i65g. 


iir. 


a$ 
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MANDEMENT 

Des  Vicaires  généraux  de  M.  le  cardinal  de  Retz ,  archevêque  de 
Paris ,  pour  la  publication  de  la  censure  par  eux  faite  du  livrr 
intitulé  :  Apohgie  pour  ies  Casmstes ,  etc.  (*). 

Dci  97  ooTenbre  i658. 

Les  vicaires -généraux  de  M.  rémioeatissime 
cardinal  -de  Rete ,  archevêque  de  Par» ,  à  toas 
les  curés  de  la  ville,  fauboui^s  et  diocèse  de 
Paris,  salut  en  uotre  Seigneur.  Ayant  ordonne 
que  la  censure  par  nous  faite  d'un  livre  inti- 
tulé :  Apologie  pour  les  Casuisles ,  etc. ,  seroit 
publiée  partout  où  besoin  sera ,  en  la  manière 
accoutumée  ;  et  étant  nécessaire  d'en  donner 
connoissance  aux  peuples  de  vos  paroisses  :  à 
ces  causes  nous  vous  mandons  de  ^dénoncer  di* 
manche  prochain,  au  prône  de  vos  messes  pa- 
roissiales ,  que  ledit  livre  a  été  par  nous  censuré 
et  condamné ,  ainsi  que  plus  au  long  il  est  dé- 
claré par  notre  censure  du  vingt-troisième  jour 
d'août  dernier  passé ,  que  nous  avons  fait  impri- 
mer par  Charles  Savreux ,  imprimeur  ordinaire 
du  chapitre  de  TÉglise  de  Paris,  laquelle  nou.< 
vous  envoyons  avec  ces  présentes;  et  comme 

(*)  Ce  Mandement  fut  donné  en  conséquence  de  la  Coc* 
clusion  des  Curés  de  Paris ,  imprimée  ci-dessus,  page  3 14- 
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nous  avons  fait  défenses  à  toutes  personnes  de 
cette  ville  et  diocèse  de  Pars,  de  lire,  garder, 
imprimer,  vendre  et  débiter  ledit  livre  sous  les 
peines  de  droit ,  vous  ferez  entendre  nosdites 
défenses  à  vos  paroissiens ,  à  ce  qu'ils  n'en  pré- 
tendent cause  d'ignoràace.  Fait  à  Paris ,  ce  37  no* 
vembre  i658. 

u^insi  signé,  de  Coxtes  et  de  Hodengq. 
Et  plus  bas ,  BAUDOUTJf  • 

CENSURE  . 

D'un  livre  intitulé  :  j4pologie  pour  les  Casuistes ,  etc. ,  faite  par 
M.  rArcheréque  de  Rouen ,  primat  de  Normandie. 

Du  4  i*nvtfr  1659. 

François  ,  par  la  permission  divine ,  archevêque 
de  Rouen  ^  primat  de  Normandie ,  à  tous  les 
Bdèles  soumis  à  notre  autorité ,  salut  et  béné- 
liction. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  Tennemi  de 
lotre  salut  tache  de  semer  parmi  le  bon  grain 
le  la  doctrine  évangélique,  Hivraie  de  Terreur 
it  du  péché.  L'Église ,  qui  veille  sans  cesse  par 
e  ministère  de  ses  pasteurs  4  conserver  sa  gloire 
l*à  se  maintenir  agréable  à  son  divin  époux , 
'est  toujours  élevée  avec  viguetu*  contre  les  ef- 
t>rts  de  ce  cruel  et  subtil  adversaire.  Cependant, 
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quoiqu'elle  soit  pure  et  sainte  dans  ses  mœurs, 
aussi-bien  que  dans  sa  foi;  quoique  la  discipline 
de  sa  conduite  soit  immaculée  et  incorruptible 
dans  sa  source ,  aussi-bien  que  la  tradition  des 
vérités  dont  Jésus-Christ  Ta  rendue  dépositaire, 
elle  se  voit  néanmoins  toujours  obligée  de  gémir 
dans  sa  douleur ,  de  voir  que  quelques-uns  de 
ses  enfants ,  qui  se  sont  mêlés  de  composer  des 
livres  de  la  doctrine  morale,  suivant  plutôt  les 
égarements  d'une  raison  obscurcie  par  la  cor- 
ruption du  péché,  que  les  lumières  et  les  règles 
des  Écritures  divines,  des  saints  Canons  et  de 
la  tradition  sacrée,  sont  tombés  en  des  excès 
dignes  de  compassion ,  et  qui  font  bien  voir  ce 
que  Ton  doit  attendre  d'un  esprit  quand  il  est 
abandonné  à  lui-même  et  à  son  propre  sens. 

Nos  pères  l'ont  bien  reconnu  dans  les  siècles 
passés,  et  se  sont  vus  obligés,  dans  l'extrémicé 
du  mal  et  dans  l'importance  de  ses  suites ,  d'user 
de  toute  la  vigueur  que  leur  inspiroit  leur  zèle 
et  leur  autorité,  et  de  faire  même  brûler  les  li- 
vres pénitentiaux  que  quelques  auteurs  avoient 
composés  contre  l'usage  et  les  sentiments  de 
l'Église.  Mais  nonobstant  toutes  ces  ordonnan- 
ces et  toutes  ces  précautions,  le  désordre  n'a  p> 
laissé  de  continifer,  et  même  de  s'augmenter 
avec  scandale  ,  le  monde  s'étant  trouvé  reropii 
de  livres  qui  traitent  de  la  discipline  des  mœurs. 
A  proportion  de  leur  multitude ,  le  nombre  des 
fautes  a  crû;  et  ce  qui  d'abord  avoit  été  sans  au- 
torité la  production  d'un  esprit  particulier  et 
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lefTet  de  son  égarement ,  a  passé  pour  probable 
dans  le  sentiment  de  plusieurs  qui  ont  eu  la  té- 
mérité de  le  soutenir.  Ainsi,  chacun  ayant  amour 
pour  ses  pensées,  et  ajoutant  quelque  chose  du 
sien  à  ce  qui  avoit  été  avancé  par  les  premiers , 
la  corruption  est  venue  jusqu'au  dernier  excès ,  et 
a  même  donné  occasion  aux  hérétiques  de  notre 
temps  de  blasphémer  contre  la  sainte  Église , 
qu'ils  ont  voulu  rendre  responsable  de  ces  er-" 
reurs ,  quoiqu'elle  ne  les  ait  jamais  approuvées, 
mais  qu'au  contraire  elle  les  ait  condamnées, 
et  par  ses  ordonnances  sacrées ,  et  par  ses  prati* 
ques  toujours  saintes. 

Mais  comme  nous  apprenons  dans  le  saint 
Évangile ,  que  le  père  de  famille  ne  voulut  pas 
que  ses  serviteurs  se  missent  en  devoir  d'arra- 
cher l'ivraie  qui  étoit  dans  son  champ ,  de  peur 
qu'ils  n'arrachassent  aussi  le  bon  grain ,  dans  le 
dessein  qu'il  avoit  de  la  faire  séparer  dans  le 
temps  de  la  moisson  ^  et  de  la  jeter  au  feu  :  ainsi 
comme  les  auteurs  qui  se  sont  si  misérablement 
trompés  dans  la  doctrine  de  la  théologie  morale , 
ëtoient  catholiques ,  remplis  de  suffisance  et  de 
piété,  et  que  suivant  la  fragilité  de  la  condition 
humaine ,  ils  avoient  laissé  échapper  ces  erreurs 
en  des  ouvrages  qui  d'ailleurs  pouvoient  être 
utiles  à  l'Église  et  à  l'instruction  des  fidèles: 
les  évéques  établis  dans  la  famille  de  Jésus- 
Christ  pour  en  être  après  lui  les  véritables 
pères,  ne  se  sont  pas  servis  de  toute  leur  puis- 
sance, ni  de  l'extrême  sévérité  d'une  discipline 
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rigoureuse;  ils  se  sont  contentés  de  donner  de 
temps  en  temps  ati  public  des  preuves  de  Taver- 
sion  quUls  avoient  pour  le  relâchement  de  la  doc- 
trine des  mœurs  et  de  la  conduite  des  conscien- 
ces ;  et  ils  ont  attendu  qu'il  plût  à  Dieu  de  km 
donner  des  ouvertures  nécessaires  et  des  moyens 
plus  propres  pour  y  mettre  la  dernière  main.  Les 
plaintes  en  furent  faites,  il  y  a  quelques  années, 
au  clergé  de  France  assemblé  à  Paris ,  et  il  or- 
donna que  Ton  travail leroit  incessamment  à 
composer  une  somme  de  théologie  morale  con- 
forme aux  sentiments  de  TÉglise ,  après  quoi  on 
procéderoit  à  supprimer  tous  ces  ouvrages  si  op- 
posés à  la  sainteté  de  sa  doctrine. 

C  est  dans  cet  esprit  que  nous  avons  diffère 
jusqu'à  présent  de  déclarer  nos  sentiments  par- 
ticuliers sur  ce  sujet ,  par  un  acte  de  notre  auto- 
rité pastorale  ;  et  que  la  plainte  en  ayant  été 
portée  devant  nous,  il  y  a  deux  ans,  après  avoir 
fait  faire  plusieurs  procédures  en  notre  consei! 
et  ett  notre  cour  ecclésiastique ,  nous  renvoyâmes 
le  tout  k  l'assemblée  des  prélats  de  France  ;  la- 
quelle dans  ce  même  esprit,  et  pressée  de  la  mul- 
titude des  affaires  importantes  qui  roccupoient. 
se  contenta  de  faire  publier  et  de  recommander 
à  tous  ceux  qui  ont  soin  de  la  direction  des  con- 
sciences ,  les  règles  de  saint  Charles  Borromée sur 
l'administration  du  sacrement   de  pénitence 
espérant  que  les  instructions  de  ce  grand  et  saii.t 
archevêque,  pleines  de  l'esprit  de  Jésus-^IhriM 
et  de  son   Église ,  condamneroient  en   mêmt 
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temps  toutes  les  faussetés  de  la  prudence  de  la 
chair,  et  établiroient  fortement  les  vérités  de  la 
morale  chrétienne  et  évangélique. 

Mais  nous  avons  vu  depuis  peu ,  avec  douleur, 
paroitre  un  livre  anonyme ,  ou  plutôt  une  espèce 
de  monstre  en  la  théologie  morale,  que  nous 
pouvons  appeler  bien  plus  justement  la  condam- 
nation des  casuistes  que  leur  apologie ,  ainsi  que 
son  auteur  a  voulu  le  nommer  :  libelle  dont  nous 
pouvons  dire  ce  que  disoient  les  pères  du  con- 
cile de  Châlons  de  certains  livres  composés  sur 
un  même  sujet  :  Quorum  sunt  cerii  errores ,  in* 
cerii  autores  :  de  quitus  rectè  dicipotest^  mortifia 
cabant  animas  quœ  moriuntur  et  vivificalHmt  ani- 
mer quœ  non  vis^unt  ;  et  ce  que  le  grave  Tertul- 
lien  reprocboit  au  faux  évangile  de  Marcion  : 
Aon  agnoscenilum  opusy  quodnon  erigal  fixmtem^ 
nullam  oonstaniiain  prœferat ,  nullam  fid&n  re- 
protnittat  de  plerUmdine  tiiuli,  ei pro/essione  de- 
hitâ  autoris  ;  ouvrage  dont  les  principes  sont 
faux  ,  les  raisonnements  trompeurs,  les  consé- 
quences pernicieuses,  et  la  doctrine  opposée  à 
celle  de  TÉvangile  de  Jésùs-Christ ,  dans  lequel 
en  un  mot  se  trouve  ramassé ,  par  un  étrange 
dessein  ,  ce  qu'il  y  avoit  de  corruption  et  de 
relâchement  épandu  dans  le  grand  nombre  des 
auteurs  qui  ont  écrit  de  la  morale  depuis  plu* 
sieurs  siècles. 

Nous  avons  cru  que  la  Providence  divine , 
qui  sait  titer  le  bien  du  mal ,  Ta  voit  ainsi  permis 
par  9ts  jugements  toujours  équitables,  pour 
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prévenir  le  temps  de  la  moisson  dans  une  occa- 
sion si  importante  pour  la  justification  de  son 
Église  ;  tant  pour  empêcher  le  dommage  que 
pourroient  recevoir,  par  une  si  méchante  doc- 
trine, les  âmes  rachetées  par  le  prix  du  sang  de 
Jésus*Christ ,  que  pour  nous  donner  le  moyen 
de  brûler ,  pour  ainsi  dire ,  cette  ivraie ,  et  toutes 
ces  erreurs  par  le  feu  d'une  censure  également 
sévère  et  charitable. 

Nous  n'avons  pu  nous  dispenser  d'un  devoir 
si  nécessaire  k  la  gloire  du  Sauveur  et  au  salut 
des  fidèles  qu'il  a  soumis  à  notre  conduite  ;  et 
nous  avons  tâché  de  suivre  l'exemple  de  Dieu , 
dont  le  pape  saint  Grégoire-le-Grand  nous  a 
laissé  cette  observation  ,  qu*encore  qu'il  eût  en- 
tendu la  clameur  des  crimes  de  ces  deux  villes 
infâmes  qui  attirèrent  sur  elles  les  vengeances 
et  les  feux  du  ciel ,  et  que  sa  connoissance 
infinie  qui  éclaire  toutes  choses ,  l'en  eut  suf- 
fisamment instruit  :  néanmoins  pour  s'accom- 
moder à  la  foiblesse  des  hommes  ,    et  nous 
apprendre  ce  que  nous  avons  à  faire  en  ces 
occasions,  le  texte  sacré  dit  qu'il  voulut  s'en 
éclaircir  une  seconde  fois ,  en  descendant  lui- 
même  sur  les  lieux.  Nous  avons ,  à  son  imita- 
tion ,  voulu  procéder,  en  cette  rencontre ,  avec 
toute  la  circonspection  qui  nous  a  été  possible. 
Après  avoir  reçu  par  diverses  fois  les  plaintes 
et  les  requêtes  des  curés  de  notre  métropoli- 
taine ,  donné  la  communication  à  aotre  pro- 
moteur général ,  vu  ses  réquisitions ,  et  fait 
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examiner  ce  livre  par  nos  grands  vicaires  en 
présence  de  M.  Tévéque  d'Olonne,  qui  préchoit 
pour  lors  dans  notre  Église  cathédrale ,  nous 
avons  reconnu  la  vérité  des  extraits  qui  nous 
en  ont  été  présentés.  Nous  avons  voulu  le  lire 
avec  soin;  et  après  avoir  attendu  quelque  temps 
que  Fauteur  de  cette  pernicieuse  doctrine  effaçât 
lui-même,  par  ses  larmes  et  par  une  rétractation 
chrétienne ,  les  funestes  caractères  d'un  si  mé- 
chant livre ,  nous  avons  cru  être  obligés  d'y 
apporter  le  remède  que  Jésus-Christ  nous  a  mis 
entre  les  mains  par  la  communication  de  son 
autorité  sacrée. 

C'est  en  son  nom  que  dans  l'unité  de  son  es- 
prit, qui  remplit  son  Église  et  qui  anime  ses 
pasteurs,  dont  plusieurs  ont  condamné  cette 
même  doctrine ,  vu  la  censure  qui  en  a  été  faite 
par  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  nous  avons 
déclaré  et  déclarons  ledit  livre  intitulé  :  jipo- 
logie  pour  les  Casuistes ,  contre  les  calomnies  des 
Jansénistes  y  etc. ,  contenir  plusieurs  propositions 
fausses,  pernicieuses,  erronées,  scandaleuses, 
tendantes  au  libertinage ,  et  à  la  corruption  des 
mœurs  et  de  la  discipline  de  l'Église,  et  entiè- 
rement opposées  aux  maximes  de  l'Évangile: 
et  comme  tel ,  l'avons  condamné  et  condam« 
nons  ,  faisant  très  -  expresses  défenses  ,  sous 
peine  d'excommunication,  à  tous  les  fidèles  de 
notre  diocèse ,  de  le  lire ,  de  le  retenir ,  ou  d'en 
soutenir  la  doctrine  :  à  tous  curés  ,  vicaires , 
prêtres ,  confesseurs  et  directeurs ,  de  s'en  servir 
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pour  la  conduite  des  âmes  ;  et  à  tous  impri- 
meurs et  libraires  de  l'imprimer  ou  distribuer, 
sous  les  mêmes  peines.  Et  afin  que  personne  ne 
rignore ,  nous  avons  ordonné  que  ces  présentes 
seront  lues  et  publiées  aux  prônes  de^  messes 
paroissiales  dans   toutes  les    églises  de   notre 
diocèse,  et  envoyées  aux  maisons  religieuses  à 
la  diligence  des  doyens  :  nous  réservant ,  selon 
l'usage  et  la  pratique  de  l'Église,  à  donner  en 
temps  et  lieu  des  canons  pénitentiaux ,  pour 
servir  d'instruction  et  de  règle  à  la  direction  des 
consciences.  Enjoignons  en  outre  à  tous  ceux 
qui  ont,  sous  notre  autorité,  la  conduite  des 
âmes ,  de  veiller  soigneusement  dans  ces  temps 
périlleux  sur  les  peuples  que  nous  avons  com- 
mis à  leurs  soins ,  et  de  leur  remettre  souvent 
en  la  mémoire  cet  excellent  avis  du  saint  apôtre: 
Videte  ne  quis  vos  decipiat  per  philosophiam  et 
inanem  fallaciam  secundùm  traditionenK  hom- 
num  f  secundùm  elementa  mundi  y  et  nonsecun- 
dàm  Christum.  Donné  à  Rouen ,  en  notre  palais 
archiépiscopal ,  le  4  janvier  iCSg. 

Signé ,  François  ,  archevêque  de  Rouen. 

m 

Et  plus  bas  y  MoRA.irG£. 
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CENSURE 

D'un  livre  intitulé  :  jépologie  pour  les  Casuistes,  etc. ,  faite  par 

M.  rÉvéque  de  Nevers. 

Dq  8  novembre  i658. 

ËusTACHE  de  Cbéry ,  par  la  grâce  de  Dieu  et 
autorité  apostolique,  évéque  de  Nevers,  con- 
seiller du  roi  en  ses  conseils  d'état  et  privé  :  A 
tous  doyens ,  chanoines  et  chapitres  ,  abbés , 
prieurs,  curés ,  vicaires , prédicateurs,  et  autres 
ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers  de  notre 
diocèse,  salut. 

L'étroite  obligation  que  Jésus-Christ  a  im- 
posée à  ceux  qu'il  a  établis  prélat»  et  pasteurs 
sur  son  peuple,  de  conserver  tout  ensemble 
1  unité  des  esprits  dans  le  sacré  lien  de  la  paix , 
et  sa  doctrine  saine  dans  tout  le  corps  mystique 
de  son  Église ,  nous  a  fait  souvent  gémir  en  sa 
présence,  dans  la  crainte  de  devenir  prévarica- 
teurs dans  notre  charge ,  soit  en  tolérant  le  mal 
par  une  trop  longue  indulgence,  soit  en  le  répri- 
mant par  une  trop  prompte  sévérité.  Car  comme 
le  fils  de  Dieu  nous  a  prescrit  d'une  part  de  lais- 
ser croître  l'ivraie  jusqu'au  jour  de  la  moisson , 
de  peur  de  cueillir  le  bon  grain  en  voulant  l'ar- 
racher; et  que  d'ailleurs  il  traite  de  mercenaires 
intéressés,  de  chiens  muets,  d'idoles^Msriléges , 
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-les  successeurs  des  apôtres  qui  répriment  aussi 
peu  généreusement  les  corrupteurs  des  mœurs 
de  son  Eglise,  qu'ils  défendent  lâchement  la 
vérité  de  sa  doctrine  ':  il  faut  croire  avec  le  sage 
qu'il  y  a  un  temps  de  se  taire,  en  dissimulant 
quelque  temps  des  choses  répréhensibles,  pour 
éviter  de  plus  grands  maux  ;  et  un  temps  de 
parler,  lorsque,  faute  de  contredire  les  impie) 
profanateurs  de  la  parole  de  Dieu ,  les  peuples 
pourroient  donner  quelque  croyance  à  leun 
sentiments  opposés  aux  plus  saintes  et  plus  im- 
portantes maximes  du  christianisme.  C'est  pour- 
qaoi,  après  que  nous  avons  jusqu'ici  supporté, 
avec  douleur,  là  licence  insupportable  de  quel- 
ques nouveaux  casuistes,  qui  remplissent  l'Eglise 
de  livres  pleins  de  pernicieuses  maximes  d'uae 
morale  pharisienne  ;  et  entre  les  autres ,  le  plus 
méchant  et  le  plus  dangereux  de  tous  ayant  paru 
depuis  quelques  mois  dans  notre  diocèse,  sans 
nom  ,  permission  ,  ni  approbation  quelconque, 
intitulé  :  jépologie  pour  les  CasiUstes ,  contre  h 
calomnies  des  Jansénistes  .-e/c. ,  et  qu'on  nomme- 
roit  mieux  le  testament  nouveau  de  l'amour  de 
la  chair,  puisqu'il  est  opposé  à  celui  de  Jésiiiî' 
Christ,  qui  apprend  aux  fidèles  à  vivre  selon 
l'esprit  ;  nou9  avons  cru  que  nous  étions  indis- 
pensablement  obligés  de  procéder  k  sa  juste  con- 
damnation ,  et  de  te  frapper  des  foudres  que 
ieu  nous  a  mis  en  main  pour  la  destruction  de 
erreur.  C'est  un  méchant  livre  qui  détruit  li 
upart^l^  préceptes  du  Décalogue,  introduit 
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la  profanation  des  sacrements ,  porte  à  Firrévé- 
rence  de  nos  plus  sacrés  mystères  :  il  enseigne 
aux  valets  à  voler  leurs  maîtres,  et  aux  enfants 
des  hommes  à  souiller  leurs  mains  violentes 
comme  des  Gains  dans  le  sang  de  leurs  frères  :  il 
présente  aux  libertins ,  pour  rompre  les  jeûnes 
commandés  de  l'Église,  des  moyens  les  plus 
honteux  et  les  plus  brutaux  :  il  approuve  la 
simonie  la  plus  manifeste ,  et  dit  qu'un  bien 
temporel  peut  servir  de  motif  pour  en  donner 
ou  recevoir  un  spirituel  :  il  permet  aux  per- 
sonnes consacrées  aux  divins  autels ,  les  compa- 
gnies domestiques  les  plus  infâmes  :  il  permet 
enco)*e  l'usure ,  et  fournit  des  moyens  pour  en 
faciliter  la  pratique  contre  l'Écriture  et  les  Ca- 
nons :  il  autorise  les  calomnies  les  plus  noires, 
et  qui  imposent  malicieusement  de  faux  crimes 
à  des  innocents  véritables  :  enfin  il  soutient  la 
pernicieuse  doctrine  de  la  probabilité  fondée 
sur  le  raisonnement  purement  humain ,  maxime 
la  plus  impie,  erreur  la  plus  dangereuse,  venin 
le  plus  mortel  de  la  morale  chrétienne.  Ces  opi- 
nions détestables,  et  plusieurs  autres  qui  favo- 
risent les  excès  les  plus  honteux  de  TAlcoran 
des  Turcs,  que  nous  ne  marquons  point  ici, 
pour  ne  pas  offenser  les  oreilles  chastes  et  chré- 
tiennes, nous  ont  fait  connoitre  combien  il  étoit 
nécessaire  d'employer  l'autorité  que  Dieu  nous 
a  donnée  pour  arrêter  et  condamner  ce  livre 
cnriminel.  A  quoi  nous  nous  sentons  particulière- 
ment excités  par  la  requête  qui  nous  a  été  pré- 
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seatée  à  oe  sujet  par  tous  les  curés  de  notre 
diocèse ,  nommément  par  ceux  de  notre  ville 
épiscopale,  qui ,  dans  la  juste  crainte  que  cette 
mauvaise  doctrine,  nouvellement  publiée,  deve- 
nant contagieuse,  ne  cause  la  perte  des  âmes, 
dont  ils  doivent  rendre  à  Dieu  un  compte  très- 
exact,  implorent    avec  instance  l'autorité  de 
notre  jugement.  C'est  pourquoi,  pour  satisfaire 
à  une  requête  si  juste  et  si  charitable ,  et  de 
notre  part  au  devoir  de  notre  charge;  pour  em- 
pêcher les  impressions  mauvaises  que  les  fidèles 
pourroient  en  prendre ,  pour  fermer  la  bouche 
aux  hérétiques  qui  s'en  prévalent  <en  nous  impu- 
tant ces  erreurs ,  et  pour  arrêter  désormais  la 
hardiesse  de  ces   nouveaux    casuistes   :   après 
l'avoir  vu,  Lu,  examiné  et  diligemment  con- 
sidéré, et  l'avoir  fait  voir ,  lire  et  examiner  par 
plusieurs  docteurs  jet  personnes  de  piété  en  notre 
conseil ,  nous  avons  condamaé  et  condamnous 
par  ces  présentes  ce  livre,  intitulé  :  Apologie 
pour  les  Casuistes ,  œntre  les  calomnies  des  Jansé- 
nistes ^  etc.  y  comme  contenant  plusieurs  propo- 
sitions contraires  aux  lois  divines  et  humaines, 
qui  ouvrent  la  porte  à  toutes  sortes  de  dérègle- 
ment et  de  libertinage,  «t  qui  détruisent  le^ 
maximes  de  l'Évangiie  les  plus  saintes  et  les 
plus  nécessaires   pour  le  saluit.  Avons  £auLt  ec 
faisons  très*expresses  inhibitions  et  défenses  à 
toutes  pwsonnes  de  notre  diocèse  de  lire,  ven- 
dre, acheter,  ni  distribuer  ledit  Uvce,  sous  peine 
d'excommuaicatipn.  Vous  enjoignons  d'ensei- 
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gner  aux  peuples ,  dans  un  esprit  de  paix  et  de 
charité ,  les  vertus  opposées  à  ces  maximes  con-* 
damnées,  et  de  les  conduire  dans  la  voie  du  ciel 
selon  les  régies  de  l'Évangile  et  de  TÉglise ,  €on« 
traires  aux  relâchements  épouvantables  de  ces 
nouveaux  casubtes.  Et  à  ce  qu'aucun  n'en  ignore, 
nous  ordonnons  que  ces  présentes  seront  lues  et 
publiées  aux  piiônes  et  prédications  de  notre 
diocèse  par  trois  dimanches  consécutifs ,  et  affi- 
chées en  la  manière  aocoutumée.  Fait  en  notre 
palais  épiscopal,  le  8  novembre  i658. 

Ainsi  signé ,  Eustachc  ,  évêque  de  Nevers. 
Etpiusbas,  Maitosaat. 

PROJET 

■ 
De  Bfandement  contre  l*Âpologîe  pour  les  Casuîstes  {*), 


JJ'amovk  que  nous  avons  pour  nos  peuples  nous 
obligeant  à  une  vigilance  continuelle,  pour  pré- 
venir tout  ce  qui  peut  leur  nuire ,  nous  nous 
sommes  sentis  obligés  de  la  redoubler,  quand  le 
pernicieux  livre  intitulé  :  Apologie  pour  les  Ca* 
sijùstes^  a  commencé  à  se  répandre  dans  ce  dio- 

(^)  Ce  Projet  a  été  trouvé  parmi  les  papiers  de  Pasoal , 
»«xr  quelques  fcnilles  détachées. 
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cèse.  Et  c^est  pourquoi ,  sur  la  requête  que  nos 
curés  nous  ont  incontinent  présentée  pour  le 
censurer ,  et  l'assurance  que  l'importance  de  la 
chose  le  mérite  ,  nous  avons  résolu  ,  en  leur 
accordant  une  demande  si  juste ,  de  travailler 
en  même  temps  à  fortifier  les  fidèles,  non-sèule- 
ment  contre  le  relâchement  qu'ils  pourroient 
recevoir  de  ces  opinions  flatteuses ,  autorisées 
par  ce  nombre  étrange  de  casuistes ,  mais  encore 
contre  une  tentation  bien  plus  importante ,  et 
qui  iroit  au  renversement  entier  de  la  foi ,  si  oa 
n'étoit  soutenu  et  confirmé  par  la  pleine  con- 
noissance  de  ses  principes  ;  car  il  est  sans  doute 
que  les  impies  tirent  de  ces  abus  des  consé- 
quences contre  la  vérité  de  notre  religion ,  ca- 
pables  d'ébranler  les  foibles ,  en  les  donnant 
pour  des  marques  que  Dieu  ne  règle  pas  la  con- 
duite de  l'Église  ,  puisque  après  l'avoir  assurée 
d'une  possession  éternelle  de  la  vérité  y  on  h 
voit  abandonnée  à  des  erreurs  et  à  des  égare- 
ments si  effroyables. 

Voilà  le  plus  grand  des  maux  que  ces  im- 
piétés produisent  :  elles  servent  d'armes  au\ 
ennemis  de  la  foi  pour  nous  combattre  ,  et  sont 
également  utiles  au  démon  pour  corrompre  Ie> 
fidèles  et  pour  fortifier  les  infidèles.  Mais  comme 
on  ne  tombe  dans  ces  erreurs  que  faute  d'en- 
tendre  les  Écritures,  nous  nous  sentons  oblige^ 
de  les  expliquer  si  clairement  à  ceux  auxqueN 
nous  sommes  redevables  des  instructions  évan 
géliques ,  que  les  personnes  pieuses  soient  tir- 


CONTAE   l'apologie   t>ES   CA.SOISTES.    4^7 

sormaU  sans  péril,  et  les  aimples  sans  ^excuse 
dans  les  conséquences  qu'ils  tirent  des  égare^ 
ments  des  casuistes.  Car  tant  s'en  faut  que  ces 
abus  qui    se   glissent  dans   l'Église,  puissent 
rendre  suspecte  la  vérité  des  promesses  de  Jésus- 
Christ  ,  que  rien  n'en  prouve  davantage  la  vé- 
rité ;  et  qu'elles  seroient  fausses  au  contraire,  si 
ces  abus  mêmes  n'arrivoient.  Si  Jésus*Christ  en 
promettant  à  l'Église  que  sa  vérité  et  son  esprit 
reposeroient  sur  elle  éternellement,  Tavoit  en 
même  temps  assurée  d'une  suite  calme  et  tran*- 
quille  de  vérité  et  de  paix ,  on  auroit  sujet  d'être 
surpris  de  voir  le  mensonge  et  l'erreur  paroitre 
avec  tant  d'insolence.  Mais  quelle  raison  j  a-t-il 
de  rétre ,  après  qu'il  a  déclaré  que  phisieurs  y 
jerteroîent  le  trouble,  sous  l'apparence  néan« 
moins  de  la  piété  ,  et  qu'ils  viendroient  en  son 
nom  pour  détourner  les  hommes  de  la  véritable 
voie  :  de  sorte  que  ces  désordres  qui  croitroient 
toujours ,  seroient  enfin  si  grands  dans  la  fin  des 
siècles ,  que  les  élus  mêmes  en  seroient  séduits, 
s'il  étoit  possible  de  les  séduire  ?  Il  est  donc  in- 
dubitable  que  ces  scandales  doivent  arriver , 
quoiqu'à  la  ruine  de  ceux  qui  les  causent ,  et 
de  ceux  qui  s'y  perdent.  Car  Dieu  les  souffre , 
non  pas  afin  qu'on  suive  ces  désordres  ,  mais 
)fin  qu'on    les  combatte,  et  qu'il  paroisse  en 
cette  épreuve  qui  sont  ceux  qui  lui  sont  véri« 
ablement  fidèles  ;  et  c'est  pourquoi  il  est  si  im- 
portant de  les  éviter. 
Saint  Paul ,  qui  fait  la  même  prédiction,  nous 
III.  a? 
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4oniie  ?n  inéme  temp^  1^  d^scrlptiop  de  ces  sé- 
ducteurs y  afip  qu'oq  puisse  mieux  les  eonnoi- 
tre,  quand  il  dit  à  TipQotMe(//  Tim.  3,  i  e/ 
seqq.  )  qu'il  viendra  dans  le«  derniers  temps  des 
bommes  ayant  TappareQçe  de  la  piété,  mais  qui 
en  rejetteront  l'essencQ  ;  qui  seront  pleina  d'am- 
bition et  d'apfiour-propre ,  s^uperbes  ^  calomnia- 
teurs ;  qui  s'introduiront  dans  les  maisons  dei 
particuliers ,  et  s'assujettiront  les  femmes  sim- 
ples ,  en  les  flattant  dans  leurs  péchés  et  dans 
les  désirs  de  leurs  cœurs  ;  qui  travailleront  sam 
cesse  à  devenir  savants ,  et  n'arriveront  jamais 
à  la  connoissance  de  la  vérité.  £t  il  finit  ceUe 
peinture ,  en  disant  qu'ils  ne  réussiront  pas  dans 
leurs  desseins,  et  qu'enfin  leur  foiblesse  et  leur 
impertinence  sera  connuç  de  tout  le  monde. 

Qui  ne  diroit  que  s^aint  Paul  a  vu  ce  qui  se 
passe  aujourd'hui  à  nos  yeux,  où  des  hommes, 
sous  l'habit  de  la  piété,  présentent  aux  fidèles 
une  morale  qui  baunit  l'amour  de  Dieu ,  qui  est 
l'essence  de  1^  piété;  autorisent  la  calomnie, 
l'orgueil ,  l'aipbition  ,  par  leurs  préceptes  et 
par  leurs  exemples  ;  étudient  sans  cesse ,  et  ne 
peuvent  arriver  aux  premières  connoissanceN 
du  christianisme  ;  et  sont  enfin  tombés  dans  des 
excès  qui  les  ont  rendus  le  sujet  de  la  risée  de 
tout  le  monde  ?  On  ne  peut  douter  que  toutes 
ces  choses  ne  soient  conduites  par  l'ordre  de  U 
même  Providence  qui  les  a  prédites,  et  qui  les 
permet  pour  éprouver  ceux  qui  sont  véritable- 
ment fidèles.   Mais  nous  apprenons,  par  ce:» 
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mêmes  prophéties,  que  ces  désordres  doivent 
aller  bien  plus  avant 

Nous  voyons,  à  la  vérité,  aujourd'hui  une 
compagnie  bien  puissante  qui  soutient  ces  cor- 
ruptions; mais  nous  en  voyons  en  même  temps 
une  bien  autrement  considérable  et  autorisée 
qui  s'y  oppose.  Et  si  on  a  sujet  de  gémir  de  voir 
quelques  religieux  relâchés  et  quelques  casuistea 
corrompus  qui  introduisent  ces  relâchements , 
on  a  sujet  de  bénir  Dieu  de  ce  que  les  pasteurs 
ordinaires  de  l'Église  leur  résistent;  et  qu'ainsi 
le  corps  de  la  hiérarchie ,  en  quoi  consiste  pro- 
prement l'Église,  demeure  exempt  de. ce  relâ- 
chement,  n'y  ayant  que  quelques-unes  de  ces 
personnes  égarées  qui  sont  hors  de  la  hiérarchie, 
et  qui  tiennent  entre  nous  le  rang  que  les  Caiix 
prophètes  tenoient  entre  les  Juifs,  qui  trem- 
pent dans  ces  impiétés  ;  en  quoi  il  n'arrive  rien 
que  de  conforme  à  ce  que  saint  Pierre  a  prédit 
{//  Pet.  a ,  I  )  en  cette  sorte  :  «  De  la  même  ma- 
j»  nière  qu'il  y  a  eu  de  faux  prophètes  entre  lea 
»  Juifs ,  aussi  il  s'en  élèvera  entre  nous.  » 

Voilà  l'état  présent  des  choses.  Quoique  la 
licence  y  soit  grande,  elle  n'est  pas  néanmoins 
sans  une  puissante  opposition.  Mais  un  temps 
doit  venir,  duquel  il  est  écrit  :  «  Malheur  à 
*  celles  qui  seront  enceintes  en  ce  temps-là  1 
»  {Maith.  a49  19)  :  et  croyez -vous  qu'alors  le 
»  Fils  de  l'Homme  trouve  de  la  foi  sur  la  terre? 
m  (Luc.  18,  8.)»  £t  c'est  en  ce  temps  que  les 
prêtres  mêmes  et  le  reste  des  fidèles,  ayant 
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presque  tous  consenti  aux  impiétés  des  faux 
docteurs  y  la  mesure  étant  ainsi  comblée ,  la  fin 
de  rÉglise  et  de  l'univers  doit  arriver  avec  la 
seconde  venue  du  Messie  :  de  même  que  la  des- 
truction de  Tancien  temple  et  de  la  synagogue 
est  arrivée  dans  une  semblable  corruption,  les 
feux  prophètes  ayant  entraîné  dans  leur  parti  le 
peuple  et  les  prêtres  mêmes  au  premier  avène- 
ment du  Messie.  Car,  comme  toutes  choses  leur 
arri voient  en  figure,  et  que  la  synagogue  a  été 
rimage  de  TÉglise,  selon  saint  Paul  (/  Cor.  io« 
6  et  lï),  nous  pouvons  nous  instruire ,  par  ce 
qui  lui  est  arrivé,  de  ce  qui  doit  nous  arriver, 
et  voir,  dans  leur  exemple,  la  source,  le  progrès 
et  la  consommation  de  l'impiété.  L'Écriture  nous 
apprend  donc  que  c'est  des  faux  prophètes  que 
l'impiété  a  pris  son  origine;  qu'elle  s'est  de  là 
répandue  sur  le  reste  des  hommes,  comme  dit 
Jérémie  (Jerem.  !i3^  i5).  C'est  des  prophètes  que 
l'abomination  est  née,  et  c'est  de  là  qu'elle  a 
rempli  toute  la  terre  ;  ils  ont  formé  une  conspi- 
ration ouverte  contre  la  vérité  au  milieu  du 
peuple  de  Dieu  :  les  grands  du  monde  ont  étt 
les  premiers  suppôts  de  leurs  doctrines  flat- 
teuses  ;  les  peuples  en  ont  été  ensuite  infectés. 
Tant  que  les  prêtres  du  Seigneur  en  sont  de- 
meurés exempts,  Dieu  a  suspendu  les  effets  de 
sa  colère  ;  mais  quand  les  prêtres  mêmes   sV 
sont  plongés ,  et  que  dès  lors  il  n'est  rien  reste 
pour  apaiser    la   colère  divine,    les  fléaux^    de 
Dieu  sont  tombés  sur  ce  peuple  sans  mesure  ,  et 
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y  sont  demeurés  jusqu'à  ce  jour.  Les  prophètes , 
dit  Jérémie  {Jerem,  5, 3i),  ont  annoncé  de  fausses 
doctrines  de  la  part  de  Dieu  :  les  prêtres  y  ont 
donné  les  mains,  et  mon  peuple  y  a  pris  plaisir. 
Quelle  punition  leur  est  donc  préparée  ?  C'est 
alors  qu'il  n'y  a  plus  de  miséricorde  à  attendre, 
parce  qu'il  n'y  a  plus  personne  pour  la  deman- 
der. Les  prêtres ,  dit  Ézéchiel  (  Ezech.  is ,  a5 
et  seqq.)j  ont  eux-mêmes  violé  ma  loi.  Les 
princes  et  les  peuples  ont  exercé  leurs  vio- 
lences, et  les  prophètes  les  flattoient  dans  leurs 
désordres.  J'ai  cherché  quelqu'un  qui  opposât 
sa  justice  à  ma  vengeance ,  et  je  n'en  ai  point 
trouvé.  Je  répandrai  donc  sur  eux  le  feu  de  mon 
indignation ,  et  je  ferai  retomber  sur  leurs  têtes 
le  fruit  de  leurs  impiétés. 

Voilà  le  dernier  des  malheurs  où,  par  la  grâce 
de  Dieu,  l'Eglise  n'est  pas  encore,  et  où  elle  ne 
tombera  pas ,  tant  qu'il  plaira  à  Dieu  de  soutenir 
ses  pasteurs  contre  la  corruption  des  faux  doc- 
leurs  qui  les  combattent;  et  c'est  ce  qu'il  im- 
porte de  faire  entendre  à  ceux  qui  sont  sous 
notre  conduite ,  afin  qu'ils  ne  cessent  de  deman- 
der à  Dieu  la  continuation  d'un  zèle  si  impor- 
tant et  si  nécessaire,  et  qu'ils  évitent  eux-mêmes 
les  doctrines  molles  et  flatteuses  de  ces  séduc- 
teurs qui  ne  travaillent  qu'à  les  perdre.  Car  de 
la  même  manière  que  la  piété  des  saints  de  l'an- 
cien Testament  consistoit  à  s'opposer  aux  nou- 
reaulés  des  faux  prophètes ,  qui  étoient  les  ca- 
»uistes  de  leur  temps  :  de  même  la  piété  des 
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fidèles  doit  avoir  maintenant  pour  objet  de  ré- 
sister au  relâchement  des  casuistes ,  qui  sont  les 
feux  prophètes  d'aujourd'hui  ;  et  nous  tie  de- 
vons cesser  de  faire  entendre  à  nos  peuples  ce 
que  les  vrais  prophètes  crioient  incessamment 
aux  leurs,  que  Tautorité  de  ces  docteurs  ne  les 
rendra  pas  excusables  devant  Dieu  ;  s'ils  suivent 
leurs  fausses  doctrines;  que  toute  la  société  des 
casuistes  ne  sauroit  assurer  la  conscience  contre 
la  vérité  éternelle  ;  que  cette  abominable  doc- 
trine de  la  probabilité ,  qui  est  le  fondement  de 
toutes  leurs  erreurs,  est  la  plus  grande  de  leurs 
erreurs  ;  que  rien  ne  sauroit  les  sauver  que  la 
vérité  (  Joan.  8  ^  3i.  )  ;  ^^  4^^  ^'^^^  ^^^  fausseté 
horrible  que  de  dire  qil'on  se  sauve  aussi  bien 
par  l'une  que  par  l'autre  de  deux  opinions  con- 
traires ,  et  dont  il  y  en  a  une  par  conséquent  de 
feusse.  C'est  ce  qu'ils  soutiennent  tous ,  et  sani 
quoi  toute  leur  doctrine  tombe  par  terre  ;  car  ils 
n'ont  point  d'autre  fondement  à  ces  horrible5 
maximes  ,  qu'ils  renouvellent  encore  dans  ce 
nouveau  livre  :  «  Qu'on  peut  discerner  par  U 
i>  lumière  de  la  raison  qUaûd  il  est  permis  ou 
i>  défendu  de  tuer  son  prochain  ;  qu'on  peut  le 
1»  tuer  pour  défendre  ou  réparer  son  honneur. 
»  qu'on  peut,  sans  crime,  calomnier  ceux  qm 
»  médisent  de  tious  ;  ^ue  tous  nos  péehés  seront 
»  remis ,  pourvu  que  nous  les  confessions  san^^ 
»  quitter  les  occasions  prochaines ,  sans  faire  pé- 
]»  nitence  en  cette  vie,  et  sans  avoit*  d'autre rt^ret 
»  d'avoir  péché ,  sinon  pour  le  mai  temporel  qui 
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»  en  vient,  et  encore  si  foible  que  le  pécheur  et 
»  pénitent  juge  qu'il  est  prêt  à  retomber  en  peu 
»  de  temps.  »  Quand  on  leur  demande  sur  quoi 
ils  fondent  ces  horribles   maximes,  ils   n'ont 
d'autre  chose  à  répondre ,  sinon  que  leurs  pères 
et  leurs  docteurs  l'ayant  jugé  probable ,  cela  est 
sûr  en  conscience ,  et  aussi  sûr  que  les  opinions 
contraires.  Et  c'est  sur  quoi  nous  annonçons  à 
tous  ceux  sur  qui  Dieu  nous  a  donné  de  l'auto- 
rité, que  ce  sont  des  faussetés  diaboliques ,  et 
que  tous  ceux  qui  suivront  ces  maximes  sur  lâ 
foi  de  ces  faux  docteurs ,  périront  avec  eux  ;  de 
même  que  les  prophètes  de  Dieu  annonçoient 
autrefois  à  leurs  peuples,  qui  se  reposoient  ainsi 
sur  leurs  faux  prophètes ,  que  Dieu  exteirmine* 
roit  tout  ensemble ,  et  ces  maîtres ,  et  ces  disci* 
pies,  magistros  et  discqmhs  {Mtdach,  a,  la); 
et  que  ceux  qui  assurent  ainsi  la  conscience  des 
hommes ,  et  ceux  qui  reçoivent  ces  assurances ,  se- 
ront ensemble  précipités  dans  une  pareille  ruine  : 
Et  qui  beaiificant,  et  qui  beaii/kanittr  {ïsûias ,  9 , 
16).  De  sorte  que  tant  s'en  faut  que  cette  pro» 
habilité  de  sentiments  et  cette  autorité  de  doc-* 
teurs  qui  les  enseignent,  excusent  devant  Dieu 
ceux  qui  les  suivent;  que  cette  confiance  est  att 
contraire  le  plus  grand  sujet  de  la  colère  de  Dieu 
sur  eux ,  parce  qu'elle  ne  vient  en  effet  que  d^ufi 
désir  corrompu  de  chercher  du  repos  dans  Mê 
vices ,  et  non  pas  d'une  recherche  pute  et  sin» 
cére  de  la  vérité  de  Dieu ,  qui  feroit  discerner 
atsémeot  la  fausseté  de  ces  opinions ,  qui  font 
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horreur  à  tous  ceux  qui  ont  de  véritables  senti- 
ments de  Dieu  ;  et  c'est  pourquoi  cette  tranquil* 
lité  dans  les  crimes  les  augmente  si  fort,  que 
Dieu  a  déclaié  par  ses  prophètes  {Ezech.  i!\y 
i4  et  seqq.)  à  la  synagogue,  et  par  elle  à  FÉglise, 
que  toutes  les  prières  des  justes  ne  saaveroient 
pas  de  sa  fureur  ceux  qui  auroient  ainsi  suivi 
ces  maîtres  des  fausses  doctrines.  C'est  ce  qu'on 
voit  en  Jérémie ,  lorsqu'il  demandoit   miséri- 
corde à  Dieu  pour  les  Juifs ,  et  qu'il  lui  repré- 
sentoit  que  c'étoit  sur  la  foi  de  ces  faux  pro- 
phètes qu'ils  étoient  demeurés  dans  leurs  crimes. 
Seigneur ,  dit*il  {Jerem.  i4»  i^  et  seqq.) ,  ils  ont 
agi  de  la  sorte,  parce  que  leurs  prophètes  la 
assuroient  que  vous  approuviez  leur  conduite; 
et  que  bien  loin  de  les  punir,  vous  les  rempli- 
riez de  bonheur  et  de  paix  ;  c'est-à-dire ,  qu  ils 
avoient  suivi  l'autorité  de  plusieurs  grands  doc- 
teur^  qui  étoient  tenus  pour  prophètes.  Et  ce- 
pendant que  répond  Dieu  à  ce  saint  homme? 
Les  prophètes  ont  parlé  selon  leur  propre  esprit, 
et  non  pas  selon  le  mien ,  dit  le  Seigneur.  Ce  ne 
sont  pas  mes  paroles,  mais  leurs  propres  paroles 
qu'ils  ont  annoncées  ;  et  c'est  pourquoi  je  per- 
drai ces  docteurs  ;  mais  j'exterminerai  de  méine 
ceux  qui  les  ont  écoutés  et  suivis.  Ne  priez  donc 
point  pour  ce  peuple  (Jerem.  i5 ,  i  etseqq.)\cèt 
quand  Moïse  et  Samuel  se  présenteroient  devant 
moi  pom*  arrêter  ma  fureur ,  je  ne  leur  ferai 
point  miséricorde;  et  s'ils  vous  demandent  :  que 
ferons  -  nous  donc  ?  Dites  -  leur  :  que  ceux  qtii 
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sont  destinés  à  la  mort  aillent  à  la  mort,  et  que 
ceux  qui  sont  réservés  à  la  famine  et  au  meurtre 
courent  à  la  fin  qui  leur  est  destinée. 

Que  si  Dieu  a  traité  de  cette  sorte  le  peuple 
juif,  dans  les  ombres  et  les  ténèbres  où  il  étoit; 
s'il  ne  leur  a  pas  pardonné  leurs  crimes ,  quoi- 
qu'ils s'y  fussent  engagés  sur  l'autorité  de  tant 
de  docteurs  graves  et  anciens  en  apparence;  s'il 
n'a  pas  épargné  les  hommes  des  premiers  temps , 
dit  saint  Pierre  (  //  Pet  3,5),  comment  trai- 
tera-t-il  un  peuple  qu'il  a  rempli  de  tant  de  lu- 
mières et  de  tant  d'effets  de  son  amour,  s'il  a 
assez  d'aveuglement  et  d'ingratitude  pour  se  dis* 
penser  de  l'aimer  sur  la  foi  de  quelques  casuistes 
modernes  qui  l'en  assurent  ? 

Nous  déclarons  donc  hautement  que  ceux  qui 
serbient  dans  ces  erreurs  seroient  absolument 
inexcusables  de  recevoir  la  fausseté  de  ces  mains 
étrangères,  qui  la  leur  offrent  au  préjudice  de 
la  vérité  qui  leur  est  présentée  par  les  mains 
paternelles  de  leurs  propres  pasteurs  ;  et  qu'ils 
seroient  doublement  coupables  dans  ces  impié- 
tés ,  et  d'avoir  reçu  des  opinions  qu'ils  ne  dé- 
voient jamais  admettre ,  et  pour  les  avoir  reçues 
de  ceux  qu'ils  ne  dévoient  jamais  écouter.  Car 
comme  les  personnes  qui  sont  hors  de  la  hié- 
rarchie n'ont  de  pouvoir  d'y  exercer  aucune 
fonction  que  sous  nos  ordres  et  selon  nos  règle^ 
ments ,  tout  ce  qu'ils  disent  contre  noire  aveu 
doit  être  regardé  comme  suspect  et  irrecevable. 
Ainsi  les  fidèles  doivent  en  demeurer  exempts . 
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et  demander  k  Dieu  la  persévérance  des  pasteurs 
naturels  de  son  Église  ;  afin  que  ce  malheureui 
repos,  et  ce  consentement  géhéral  à  Terreur  qui 
doit  attirer  le  dernier  jugement  de  Dieu ,  n'ar- 
rire  pas  de  nos  jours  comme  il  arriva  k  la  fin  de 
la  synagogue,  lorsque  les  prophètes  se  relâché- 
rent.  Les  princes  sont  dans  la  corruption ,  les 
prêtres  les  y  accompagnent  Les  prophètes  les  y 
confirment ,  et  tous  ensemble ,  en  cet  état ,  se 
reposent  encore  sur  le  Seigneur,  en  disant  ^/e- 
mm.  7,  4  eiseqq.):  Dieu  est  au  milieu  de  nous; 
il  ne  nous  arrivera  aucun  mal.  C'est  pour  cette 
raison,  dit  le  Seigneur,  que  Jérusalem  sera  to- 
talement détruite ,  et  que  le  temple  de  Dieu  sera 
renversé  et  anéanti. 


RÉPONSE 

A  un  écrit  publié  sur  le  sujet  des  miracles  qu'il  a  plu  ^  Dieu  et 
faire  k  Port-Royal  depuis  quelque  temps,  par  une  sais  te 
épine  de  la  couronne  de  notre  Seigneur.  A  Paris ,  i655. 


GoMBÉB  de  toutes  les  ch(»es  extérieures  rien 
ne  réveille  tant  notre  foi  et  oe  fortifie  tant  notre 
espérance ,  que  les  œuvres  miraculeuses  qui  nous 
rendent  comme  visible  la  présence  de  Dieu  in- 
visible {j^ag.  tr.  8 ,  in  foan.)  :  toutes  les  personnes 
de  piété  qui  ont  etitendu  parler  des  merveilles 
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que  Jésus'Chmt  a  faites  depuis  quelque  temps 
dans  l'église  de  Porl*Royal ,  pat  une  sainte  épine 
de  sa  couronne ,  en  ont  reçu  une  sensible  conso-^ 
lation  9  et  se  sont  crues  obligées  de  le  bénir  de 
ces  marques  extraordinaires  de  sa  bonté  et  de  son 
amour. 

Et  en  effet ,  peut-on  avoir  une  véritable  affec- 
tion pour rÉglise catholique,  et  ne  pas  ressentir 
beaucotip  de  joie  de  cê  que  Dieu  a  voulu  mon- 
trer sa  puissance  dans  une  église  consacrée  aa 
saint  sacrement,etparune  épine  de  sa  couronne? 
Ces  miracles  ne  servent-ils  pas  k  confondrcf  Thé* 
résie  calviniste ,  qui  nous  accuse  d'être  idolàtfc*es 
parce  que  nous  adorons  Jésus-Christ  comme  pré- 
sent réellement  et  substantiellement,  dans  Teu- 
charistie ,  et  d'être  superstitieux  parce  que  nous 
révérons  les  saintes  reliques  :  puisque  si  ce  culte 
de  rÉglise  catholique  n'étoit  fondé  sur  la  foi  des 
Apôtres  et  des  pères,  et  sur  la  tradition  de  tous 
les  siècles ,  c'est-à-dire ,  sur  la  pierre  inébran- 
lable delà  vérité  divine,  Dieu  ne  feroit  pas  des 
miracles  qui  l'autorisent? 

Mais  la  parole  de  saint  Paul  (//Cor.  a^  i6) 
sera  toujours  véritable ,  que  ce  qui  est  aux  Uns 
odeur  de  vie  pour  la  vie ,  est  aux  autres  odeur  de 
mortpot&tû  mon.  Il  s'est  trouvé  des  esprits  assez 
préoccupés  contre  des  vierges  consacrées  à  Jésus- 
Christ ,  pour  s'opposer  aux  faveurs  que  Dieu  leur 
faisoit ,  et  en  prendre  même  sujet  de  les  déchirer 
comme  des  ennemies  dé  Dieu.  C'est  ce  que  toutes 
Jes  personnes  sages  tiennent  de  voir  avec  éton^^ 
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nement  dans  un  écrit  qui  a  été  publié  depuis  peu 
dans  Paris ,  sous  le  titre  de  Rabat-Joie ,  ou  Obser- 
vations sur  ce  qu'on  dit  être  arrivé  au  Port-Âojraly 
au  sujet  de  la  sainte  épine  (  par  le  père  Annat). 
Ce  seul  raot  de  Rabat-Joie  y  dans  un  sujet  si  sé- 
rieux et  si  saint ,  leur  a  fait  juger  quel  est  l'esprit 
qui  anime  cet  auteur. 

Mais  tout  le  corps  de  Técrit  leur  a  bien  fait 
voir  encore  davantage  qu'il  n'y  eut  jamais  de  plus 
étrange  aveuglement  ni  de  plus  grande  maU> 
gnité.  Car  qui  auroit  pu  croire  que  la  passion 
des  hommes  eût  été  capable  de  se  porter  jusqu'à 
cet  excès  ,  que  de  s'en  prendre  aux  ouvrages  de 
Dieu  même  ?  que  d'oser  faire  aujourd'hui  ce  que 
n'osa  faire  autrefois  un  prophète  corrompu  par 
des  présents ,  qui  est  de  maudire  ceux  que  Dieu 
bénit  (  Num.  c.  a4  )  9  et  d'entreprendre  de  détour- 
ner les  fidèles  d'aller  implorer  son  secours  dans 
une  église  où  lui  seul  les  attire  et  les  appelle  par 
les  assistances  extraordinaires  que  plusieurs 
d'entre  eux  témoignent  y  avoir  reçues? 

Tout  ce  que  cet  auteur  dit  dans  cet  écrit  peut 
se  rapporter  à  ces  trois  points  :  le  premier  re- 
garde cesguérisons  extraordinaires ,  et  la  relique 
par  laquelle  Dieu  les  a  faites  ;  le  second  est  sur 
les  conséquences  qu'on  doit  en  tirer  ;  le  troi- 
sième  concerne^  la  dévotion  de  tant  de  personnes 
pieuses  y  qui  viennent  adorer  Dieu  dans  cette 
Église  ,  et  y  révérer  cette  sainte  épine  ;  et  c'est 
le  point  dont  cet  écrivain  paroit  si  blessé ,  qu'il 
est  visible  que  son  principal  but ,  dans  la  publi- 
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cation  de  ce  libelle ,  a  été  de  détourner  cette  dé- 
votion publique,  en  représentant  comme  un 
lieu  très-dangereux  et  infecté  d* hérésie,  une  mai- 
son religieuse  que  Dieu  honore  si  visiblement 
de  ses  bénédictions  et  de  ses  grâces. 

Tout  ce  dessein  est  si  éloigné  de  la  piété  chré- 
tienne et  catholique ,  qu'il  semble  que  cet  auteur 
a  appréhendé  lui-même  qu'on  n'attribuât  son 
écrit  à  quelque  ministre  calviniste ,  et  que  c'est 
autant  pour  cette  raison  que  pour  faire  croire , 
par  la  plus  outrageuse  des  calomnies,  que  Port- 
Royal  est  hors  de  l'Église ,  qu'il  a  pris  la  qua- 
lité de  docteur  de  V Église  catholique.  Car  il  est 
vrai  qu'on  n'auroit  du  attendre  un  pareil  écrit 
que  de  ceux  qui  ont  quelque  raison  d'être  bles- 
sés des  miracles  que  Dieu  fait  dans  l'Église  ca- 
tholique pour  la  confusion  de  toutes  les  sectes 
hérétiques  et  schismatiques.  On  n'auroit  pas  été 
étonné  de  voir  qu'un  ministre  de  Charenton  eût 
produit  en  cette  rencontre  un  livre  semblable  à 
celui  qu'un  ministre  de  Provence  mit  au  jour  il 
y  a  quelques  années  ,  pour  s'opposer  aux  mira- 
cles que  Dieu  faisoit  dans  Marseille ,  au  tombeau 
de  roessire  Jean-Baptiste  Gault ,  son  dernier  évé- 
que ,  et  empêcher  que  les  catholiques  n'en  pus- 
sent  tirer  avantage  contre  ceux  de  leur  parti. 

Mais  qui  auroit  cru  que  des  catholiques  vou- 
lussent imiter  ces  ennemis  de  l'Église ,  et  travail- 
ler si  utilement  pour  l'intérêt  de  la  secte  de  Cal- 
vin ,  que  si  les  raisonnements  qu'ils  font  sur  ce 
^ujet  contre  la  maison  religieuse  où  Dieu  a  dai-        ^ 
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gné  opérer  ces  merveilles ,  avoient  quelque  iorce, 
ils  oteroient  à  TÉglise  tout  l'avantage  qu  elle  peut 
preadre  des  miracles  doul  Qîeu  Tbonore  ;  puis- 
que si  l'abus  que  cet  auteur  fait  de  cette  parole 
de  saint  Paul,  que  les  miracles  sonipouF  les  infi- 
dèles j  et  non  pas  pour  les  fidèles  ^  de  voit  porter 
ces  religieuses,  comme  il  te  prétend ,  à  entrer  ea 
défiance  de  leur  foi  à  cause  des  miracles  que 
Dieu  fait  dans  leur  église ,  il  faudrait  aussi  y  par 
la  même  raison ,  que  tous  les  miracles  qui  se  font 
dans  rÉglise  catholique,  fussent  des  sujets  aux 
catholiques  de  se  défier  de  la  vérité  de  notre  re- 
ligion ,  et  de  se  regarder  comme  des  infidèles  que 
Dieu  voudroit,  par  ces  merveilles,  convertir  à 
la  vraie  foi  :  ce  qui  est  seulement  horrible  à 
penser. 

C'est  ce  qui  me  fait  espérer  que  cette  réponse 
sera  reçue  favorablement  par  tous  ceux  qui  ai- 
ment TÉglise,  et  qu'ils  seront  aussi  touchés  de 
compassion  pour  des  vierges  qu'on  tâche  de  noir- 
cir avec  tant  d'emportement,  que  d'indignation 
contre  ceux  qui  veulent  leur  ravir  la  plus  grande 
ronsolation  qui  leur  reste  dans  leurs  peines, 
qui  est  d'avoir  quelque  assurance  de  la  part  de 
Dieu ,  qu'elles  n'ont  pas  mérité  des  traitements 
si  indignes  de  la  part  des  hommes. 

Cet  auteur  travaille  à  vouloir  les  en  priver  de> 
la  première  partie  de  son  écrit.  Au  lieu  que  saint 
Paul  dit  :  Que  lorsquun  des  membres  de  Jésus- 
Christ  est  glorifié^  tous  les  autres  s* en  réjornssent 
%        (/  Cor.  12.  a6)  :  celui-ci,  au  contraire,  par  no 
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esprit  de  division  et  de  schisme ,  s'afflige  des  œu- 
vres ipiraculeuses  qu'il  plait  à  Pieu  de  faire  dans 
ce  monastère.  Il  attribue  aeulemeQt  à  un  çofnr 
mun  bruii  le  preipier  miracle  »  dont  la  vérité 
constante  et  visible  a  réduit  quelques-uns  de^ 
huguenots  mêmes  à  un  silenoe  d'étonnement 
Il  en  parle  comme  s'il  n'étoit  appuyé  que  sur  des 
rapports  de  particuliers  qu'on  ne  peut  croire  sans 
légèreté  de  cœur;  au  lieu  qu'il  Test  sur  la  solen- 
nelle attestation  que  des  personnes  publiques, 
tels  que  sout  des  médecins  et  des  chirurgiens,  en 
ont  donnée  par  écrit ,  et  sur  l'information  juri- 
dique ,  composée  de  vingt-cinq  témoins  tous  irré- 
prochables, que  M.  Tévéque  de  Toul  a  faite  à  la 
requête  de  M.  le  promoteur ,  à  laquelle  il  a  tra- 
vaillé avec  un  soin  extraordinaire ,  comme  il  l'a 
témoigné  lui-même  ;  qu'il  a  entièrement  achevée, 
et  signée  de  sa  main  ,  et  qu'il  auroit  confirmée  il 
y  a  long-temps  par  son  jugement,  s'il  avoit  con- 
tinué de  gouverner  l'archevêché  de  Paris  ;  puis- 
qu'il a  témoigné  lui-même  qu'il  avoit  écrit ,  et  à 
Rome ,  et  à  la  cour,  que  la  vérité  de  ce  miracle 
ne  pouvoit  être  révoquée  en  doute. 

Mais  après  que  cet  écrivain  a  fait  ce  qu'il  a  pu 
pour  donner  lieu  de  douter  d'un  effet  si  indubi- 
table de  la  toute-puiasance  divine,  il  veut  enccH^e 
faire  un  crime  à  ces  religieuses  de  la  manière 
riont  elles  ont  reçu  cette  insigne  faveur  du  ciel. 
Il  les  accuse  «  d'avoir  contrevenu  aux  ordon-- 
I»  nances  de  l'Église  portées  par  le  concile  de 
»>  Trente ,  en  publiant  par  un  excè^  de  joie ,  et 
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»  voulant  fairecroire  des  miracles  qui  n'ont  point 
3>  encore  été  reconnus ,  ni  approuvés  des  supé- 
»  rieurs.  »  Et  c'est  ce  qui  m'oblige ,  pour  les  dé- 
fendre contre  une  accusation  si  injuste ,  de  rap- 
porter en  ce  lieu  quelques  circonstances  du 
premier  miracle  et  de  leur  conduite;  et  j'espère, 
que  si  les  lecteurs  sont  touchés  d'admiration 
pour  la  merveille  que  Dieu  a  opérée  dans  ce 
monastère ,  ils  seront  édifiés  de  la  manière  chré- 
tienne dont  elles  Tout  reçue. 

M.  de  La  Poterie  j  ecclésiastique  de  condition 
et  de  piété,  avoit  depuis  quelque  temps,  parmi 
les  autres  reliques  de  sa  chapelle,  une  sainte 
épine  de  la  couronne  de  notre  Seigneur ,  laquelle 
ayant  envoyée  aux  religieuses  carmélites,  qui 
avoient  eu  une  sainte  curiosité  de  la  voir,  il 
l'envoya  aussi  à  Port-Royal  le  vendredi  a4  mars 
dernier.  Les  religieuses  la  reçurent  avec  beau- 
coup de  dévotion  :  elles  la  mirent  au  dedans  de 
leur  chœur  sur  une  table  parée  en  forme  d'au- 
tel ;  et  après  avoir  chanté  l'antienne  de  la  sainte 
couronne,  elles  allèrent  toutes  la  baiser.  Une 
petite  pensionnaire,  nommée  Marguerite  Périer* 
qui  depuis  trois  ans  et  demi  avoit  une  fistule 
lacrymale ,  s'approcha  pour  la  baiser  en  son 
rang;  et  la  religieuse,  sa  maîtresse,  ayant  eu 
plus  d'horreur  que  jamais  de  l'enflure  et  de  h 
difformité  de  son  œil,  eut  mouvement  de  faire 
toucher  la  relique  à  son  mal ,  croyant  que  Dieu 
étoit  assez  bon  et  assez  puissant  pour  la  guérir. 
Elle  n'y  fit  pas  alors  d'autre  attention.  Mais  h 
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petite  fille  s'étant  retirée  à  sa  chambre ,  yn  quart 
d'heure  après  elle  s'aperçut  que  son  mal  étoit 
guéri  :  et  l'ayant  dit  à  ses  compagnes,  on  trouva 
en  effet  qu'il  n'y  paroissoit  plus  rien;  il  n'y 
avoit  plus  aucune  tumeur  ;  son  œil ,  que  cette 
euflure  qui  avoit  été  perpétuelle  depuis  plus  de 
trois  ans ,  avoit  rapetissé  et  rendu  pleurant , 
étoit  devenu  aussi  sec,  aussi  saiii  et  aussi  vif 
que  l'autre.  La  source  de  cette  boue  qui  couloit 
de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  par  l'œil ,  par 
le  nez  et  par  la  bouche,  et  qui  avoit  encore 
coulé  sur  sa  joue  un  moment  avant  le  miracle  ^ 
comme  elle  l'a  déclaré  dans  sa  déposition,  se 
trouva  toute  séchée.  L'os ,   qui  étoit  carié  et 
pourri ,  fut  rétabli  en  son  premier  état  Toute 
la  puanteur  qui  en  sortoit,  et  étoit  si  insuppor- 
table,  qu'il  avoit  fallu  la  séparer  d'avec  les  au- 
tres par  l'ordre  des  médecins  et  des  chirurgiens, 
se  changea  en  une  haleine  aussi  douce  que  celle 
d^un  enfant  :  elle  recouvra  aussi  au  même  ins- 
tant l'odorat,  qu'elle  avoit  perdu  entièrement 
par  la  corruption  de  ce  pus  qui  lui  sortoit  par 
le  nez«  Et  tous  ses  autres  maux,  qui  étoient  une 
suite  de  celui-là,  ne  parurent  plus  :  jusque-là 
même  que  son  teint,  qui  étoit  pâle  et  plombé , 
devint  vif  et  clair  autant  qu'elle  l'eut  jamais. 

Qui  est  la  personne  de  piété  qui  pût  rien  trou- 
ver à  redire ,  quand  ce  miracle  auroit  causé  des 
éclats  et  des  transports  d'une  joie  spirituelle 
pareils  à  ceux  que  saint  Augustin  décrit  dans  la 
Cité  de  Dieu ,  où  il  rapporte  la  gu^rison  de  ce 
III.  28 
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jeune  homme  qui  avoit  été  maudit  par  sa  nicre, 
et  souffroit  un  continuel  tremblement  dans  tous 
ses  membres?  «  L'Église  étoit  pleine,  dit-il;  elle 
D  retentissoit  de  ces  cris  de  réjouissance,  gloire 
»  à  Dieu;  louange  à  Dieu.  »  {Lib,  aa ,  cap.  8.; 
Mais  la  discipline  de  cette  maison,  qui  observe 
toujours  un  fort  grand  silence ,  et  qui  le  redou< 
ble  encore  pendant  le  sacré  temps  de  carême, 
où  elles  n'ont  pas  même  entre  elles  de  confé- 
rences communes,  comme  en  un  autre  temps, 
fit  que  la  nouvelle  de  cette  guérîson  miraculeuse 
ne  s'y  répandit  que  peu  à  peu.  Les  unes  la  surent 
seulement  le  lendemain,  les  autres  trois  jours 
après,  les  autres  au  bout  de  huit,  et  il  s'en 
trouva. quelques-unes  qui  l'ignoraient  encore 
quinze  jours  après. 

Mais  ce  qui  est  plus  remarquable,  est  que  la 
mère  prieure,  à  qui  la  relique  avoit  été  adressée, 
laissa  passer  upe  semaine  entière  sans  en  faire 
rien  savoir  à  cet  ecclésiastique ,  son  parent ,  <]ui 
la  lui  avoit  envoyée.  Néanmoins  api^ès  ces  huit 
jours  elle  pensa  que  le  respect  qu'elle  lui  devoir, 
Tobligeoit  à  lui  en  donner  avis  par  une  lettre, 
dont  j'ai  cru  d'autant  plus  devoir  rapporter  ici 
les  propres  paroles ,  que  M.  de  La  Poterie  en- 
voyant quelque  temps  après  la  même  relique 
aux  religieuses  Ursulines,  il  leur  envoya  au^si 
l'original  de  cette  lettre,  les  priant  de  la  tire 
avant  que  d'honorer  cette  sainte  épine;  parce 
que  le  miracle  qu'elles  y  apprendroient,  la  leur 
feroit  encore  avoir  en  plus  grande  vénération. 
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Le  lecteur  jugera  par  ce  billet ,  qui  est  du  3i 
de  mars,  si  sa  joie  étoit  excessive  y  comme  le  re- 
proche cet  écrivain, 

MONSIEUB  MON  COUSIN, 

Je  n^ai  pu  encore  vous  remercier  de  la  bonne  pens^  que 
vous  avez  eue  de  nous  favoriser  de  la  vue  de  votre  sacvé 
reliquaire.  Il  parôît  que  ç*a  été  par  une  inspiration  de  Dieu^ 
qui  vouloit  en  tirer  un  effet  merveilleux ,  dont  je  dois  vous 
informer ,  quoique  nous  n'ayons  pas  dessein  de  le  faire 
savoir  à  personne. 

Elle  lui  trace  ensuite  un  abrégé  de  la  relation 
du  miracle,  que  M.  Dalencé,  fameux  chirurgien, 
venoit  d'en  faire  ce  même  jour.  Elle  finit  par  ces 
mots  : 

Voilà ,  monsieur ,  une  attestation  bien  certaine  de  votre 
relique >  dont  il  a  plu  k  Dieu  de  nous  consoler  :  et  je  le- 
prends  pour  un  présage  qu'il  veut  guérir  nos  Ames ,  et  les 
sanctifier  par  les  épines  des  persécutions  dont  on  nous 
menace. 

Le  lecteur  jugera,  par  ces  lignes  si  modestes, 
avec  quelle  disposition  ou  a  reçu  cette  grâce  à 
Port-Royal.  Cet  ecclésiastique  même  approuva 
cette  modestie  dans  la  réponse  qu'il  lui  fit  le  a 
d^avril,  laquelle  étoit  conçue  en  ces  propres 
termes  : 

Ma   BÉVÉREffDE   HÂRB   ET  COUSIIfB, 

La  lecture  de  la  lettre  que  vous  m'aves  fait  la  charité  de 
m*écrire  m'a  causé  une  si  grande  consolation ,  que  la  joie 
m'a  tiré  des  larmes  du  cœur  et  des  yeux.  Je  loue  l'humble 
retenue  que  vous  avec  de  ne  divulguer  ce  miracle ,  parce 


I 


436  BlêPONSE    A   Vn   ÉCRIT 

qu'il  est  arrivé  en  votre  monastère ,  dont  plusieurs ,  par  la 
malice  du  temps ,  ont  une  telle  aversion ,  qu'ils  ne  vou- 
droient  pas  le  croire ,  mais  plutôt  que  vous  l'auriez  mis  en 
avant  pour  donner  quelque  haute  estime  de  votre  maison, 
ou  pour  d'autres  intérêts  que  ces  personnes  se  forgeroient 
en  l'esprit,  selon  leur  humeur  et  leur  fantaisie.  Mais  pour 
moi ,  je  crois  être  obligé  de  le  foire  connoitre  avec  discrétion 
dans  les  occasions ,  pour  n'aller  au  contraire  de  ce  que  noos 
apprend  l'ange  dans  Tobie ,  qu'il  est  bon  de  cacher  le  secret 
du  roi ,  mais  qu'il  est  honorable  de  révéler  et  confesser  les 
œuvres  de  Dieu  :  et  agissant  de  la  sorte ,  peut-être  que  ceui 
qui  entendront  ce  miracle  si  assuré  arrivé  en  votre  maison , 
et  non  sans  un  trait  particulier  de  la  providence  de  Dieu ,  «li- 
minuerontde  l'aversion  qu'ilsy  ont ,  et  auront  quelque  com- 
passion des  persécutions  dont  vous  êtes  attaquées  sans  sujet. 
Je  ne  fois  ancan  doute  que  notre  Seigneur  ne  veuille  sanc- 
tifier vos  Ames  par  ces  persécutions ,  et  je  le  supplie  de  tout 
mon  cœur  qu'il  vous  fortifie  pour  les  supporter. 

Certes  ceux  qui  savent  en  quel  état  étoit  alors 
cette  maison  religieuse ,  jugeront  aisément  qu*en- 
core  que  ce  fût  une  grande  consolation  à  ces  pau- 
vres filles,  de  voir  que  Jésus-Christ,  qui  est  toute 
leur  espérance  et  tout  leur  refuge,  avoit  voulu 
montrer  si  visiblement  qu'il  étoit  avec  elles  en 
guérissant  cette  enfant,  comme  saint  Augustin 
dit  qu'il  témoigna  son  affection  envers  Marthe 
et  Marie  y  lorsqu'il  ressuscita  leur  frère  :  néan- 
moins  l'affliction  qui  les  avoit  saisies  par  la 
crainte  des  troubles  dont  leurs  ennemis  les  me- 
naçoient,  les  rendoit  si  éloignées  de  tout  excès 
de  réjouissance ,  que  cette  faveur  ne  leur  servit 
que  pour  soulager  un  peu  leur  esprit  dans  le  fort 
de  leurs  peines  et  de  leurs  douleurs. 
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C'est  donc  à  tort  que  cet  écrivain  les  accuse 
d'avoir  corUrevenu  aux  ordonnances  de  V Église  y 
en  publiant  par  un  excès  de  joie  des  miracles  qui 
n  avoient  point  encore  été  reconnus  y  ni  approuvés 
des  supérieurs.  Car  Port-Royal  n'a  pas  fait  la 
moindre  avance,  ni  le  moindre  écrit  pour  publier 
même  le  premier ,  quoique  si  extraordinaire  et 
si  surprenant.  Le  bruit  qui  s'en  est  répandu  n'est 
point  venu  des  religieuses  :  elles  crurent  qu'elles 
dévoient  admirer  en  secret  et  en  silence  cette 
oeuvre  de  Dieu,  ainsi  qu'elles  avoient  fait  en 
des  rencontres  pareilles  depuis  quinze  ans.  Mais 
comme  Dieu,  en  inspirant  à  ses  serviteurs  le 
désir  de  cacher  aux  yeux  des  hommes  les  grâces 
qu'ils  reçoivent  de  lui ,  ne  laisse  pas  souvent  de 
les  faire  éclater  par  d'autres  moyens ,  il  a  voulu 
en  cette  occasion  que  ce  miracle  fût  su  de  tout 
Paris ,  et  cru  même  de  toute  la  cour ,  sans  que 
les  religieuses  y  contribuassent  en  rien. 

I>es  médecins  et  les  chirurgiens ,  qui  étoient 
touchés  d'une  si  grande  merveille,  se  tinrent 
obligés  en  conscience  de  la  dire  à  tout  le  monde, 
pour  rendre  gloire  à  celui  qui  leur  avoit  fait 
voir  sur  l'œil  et  le  visage  tout  défiguré  de  cette 
petite  fille  les  traits  vénérables  de  sa  main  puis- 
sante* C'est  ce  que  fit  encore  M.  Périer,  père  de 
la  petite ,  qui  est  un  conseiller  de  la  cour  des 
aides  de  Clermont  en  Auvergne  ^  d'où  il  avoit 
été  mandé  par  une  lettre  écrite  le  a4  de  mars, 
quatre  heures  avant  le  miracle  ,  pour  venir  as- 
sister à  l'incision  et  à  l'application  du  bouton 
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de  feu  que  M.  Dalencé  devoit  faire  à  Toeil  de 
sa  fille  aussitôt  qu'il  seroit  arrivé  :  il  fut  si  sur- 
pris de  la  trouver  parfaitement  et  miraculeu- 
sement guérie ,  lorsqu'il  la  vit  à  Port-Royal  ie 
5  d'avril ,  qu'il  se  crut  obligé,  par  un  sentiment 
de  reconnoissance  envers  Dieu ,  de  faire  assem- 
bler les  médecins  et  les  chirurgiens ,  qui  don* 
nèrent  tous  leur  attestation  par  écrit  le  jour 
du  Vendredi-Saint  Et  ensuite  il  joignit  sa  voix 
à  la  leur ,  et  imita  le  zèle  du  lépreux  de  l'Évan- 
gile (  M€irc.  1 ,  44  ^^  4^  Jf  m^^  publia  partout  la 
grâce  qu'il  avoit  reçue  de  Jésus-Christ,  nonob- 
stant la  défense  de  Jésus-Christ  même. 

Cependant  toute  la  certitude  d'un  effet  si  mer- 
veilleux ,  et  toute  l'édification  qu'il  a  causée  dans 
l'Église  ,  n'ont  pu  empêcher  qu'il  ne  se  soit 
trouvé  des  personnes  dans  l'Église  même  qui 
nV>nt  pu  dissimuler  qu'ils  en  étoient  scandalisés. 
Ce  que  les  hérétiques  n'auroient  pu  faire  sans 
découvrir  ouvertement  leur  animosilé  contre 
l'épouse  de  Jésus  -  Christ ,  a  été  fait  par  des 
catholiques.  Ils  n'ont  travaillé  depuis  cinq  mois 
qu'à  ruiner  la  vérité  de  ce  miracle  dans  Tesprit 
du  peuple ,  par  un  grand  nombre  de  £aux  bruits 
qu'ils  ont  répandus  partout. 

D'abord  ils  ont  dit  à  plusieurs  personnes, 
que  c'étoit  une  fourbe  et  une  supposition  ,  et 
qu'on  produisoit  la  sœur  aînée  de  la  petite  fille 
malade  au  lieu  d'elle.  Ce  qui  obligea  de  faire 
voir  à  M.  le  promoteur  et  à  plusieurs  autres , 
les  deux  soeurs  ensemble. 
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Ils  publièrent  depuis  que  sa  fistule  lacrymale 
étoit  revenue,  et  qu'elle  en  étoit  plus  malade 
que  jamais.  Ce  qui  porta  M.  Dalencé ,  chirur- 
gien, qui  Tavoit  vue  malade  et  parfaitement 
guérie,  à  venir  à  Port -Royal  avec  le  médecin 
d*un  prince  du  sang ,  pour  le  convaincre ,  ainsi 
qu'il  fit  par  ses  propres  yeux ,  de  la  fausseté  de 
ce  bruit. 

Ils  ont  dit  enfin ,  que  véritablement  la  gué* 
rison  de  son  œil  avoit  toujours  continué  ;  mais 
que  la  malignité  de  Thumeur  qui  lui  cailsoit 
cet  ulcère  à  Tœil ,  étoit  tombée  sur  les  parties 
nobles ,  et  Tavoit  réduite  aux  derniers  soupirs. 
Ce  qui  engagea  M.  Guillard ,  chirurgien  ,  qui 
Favoit  vue  malade  et  guérie  ,  et  ^voit  aussi  at- 
testé ce  miracle  par  écrit ,  à  venir  la  revoir  au 
mois  de  juillet  dernier,  où  il  la  trouva  aussi 
saine  que  le  premier  jour;  et  depuis  encore 
M.  Félix,  premier  chirurgien  du  roi ,  qui  l'avoit 
vue  dès  le  mois  d'avril ,  ayant  eu  la  curiosité  de 
la  revoir  le  8  d'août ,  et  ayant  trouvé  sa  gué- 
rison  aussi  entière  et  aussi  admirable  qu'elle  lui 
parut  alors ,  il  a  déclaré ,  par  un  écrit  signé  de 
sa  main  :  Quil  étoit  obligé  de  coqfesserque  Dieu 
seul  avoit  pu  produire  un  effet  si  subit  et  si  er* 
iraordinaire. 

Cet  écrivain  reproche  encore,  à  ces  religieuses, 
€^elles  ont  exposé  cette  nouvelle  relique  avant 
quelle  eût  été  reconnue  et  approujvée  par  le  supé- 
rieur  j  et  prétend  qu'en  cela  elles  ont  aussi  con- 
trevenu à  Vordonnance  de  V Église  portéfi  par  le 
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concile  de  Trente.  Mais  elles  ne  Font  point  ex- 
posée dans  leur  Église  comme  on  y  expose  les 
reliques  ordinaires  :  elles  Tont  tenue  enferma 
au  dedans  du  monastère  ;  et  jamais  elles  ne 
l'en  ont  tirée  ,  que  lorsque  plusieurs  personnes 
demandoient  à  la  baiser  :  ce  qu'elles  n'ont  point 
fait  même  sans  en  donner  avis  à  M.  l'évéque  de 
Toul,  qui  a  trouvé  bon  qu'elles  suivissent  en 
ce  point  la  dévotion  du  peuple  et  de  plusieurs 
personnes  de  condition ,  qui  venoient  et  vien- 
nent encore  adorer  cette  sainte  épine ,  dont 
Jésus^Christ  même ,  le  supérieur  des  supérieurs, 
venoit  de  justifier  la  vérité  par  cette  insigne 
merveille  qu'il  avoit  faite  par  son  entremise. 
Il  n'y  a  point*d'approbation  pareille  pour  une 
relique  ,  à  cette  attestation  du  ciel.  Un  miracle 
certain  ,  visible ,  irréprochable  comme  est  celui- 
là  ,  en  est  la  plus  forte ,  la  plus  sainte  et  la  plus 
divine  preuve. 

C'est  ainsi  qu'il  fit  connoître  anciennement 
sa  véritable  croix ,  comme  l'Histoire  ecclésias- 
tique nous  l'apprend  :  c'est  ainsi  qu'il  a  fait 
reconnoître  aujourd'hui  cette  épine  de  sa  sainte 
couronne.  Aussi  M.  l'évéque  de  Toul ,  comme 
très-instruit  dans  la  science  et  dans  la  discipline 
de  l'Église  ,  jugea  qu'après  un  événement  si 
miraculeux ,  on  ne  devoit  pas  refuser  à  tant  de 
personnes  pieuses  la  liberté  de  la  révérer. 

Une  autre  accusation  de  cet  auteur ,  est  que 
des  personnes  de  condition  étant  à  l'extrémité, 
lorsqu'eux  ou  leurs  parents  ont  envoyé  prier 
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les  religieuses  de  Port-Royal  de  trouver  bon 
que  quelqu'un  de  leurs  confesseurs  ou  quelque 
ecclésiastique  de  leur  part  portât  cette  relique 
chez  les  malades ,  elles  leur  ont  accordé  cette 
demande  contre  V ordre  du  concile  de  Trente ,  qui 
défend  le  transport  des  reliques  chez  les  malades. 

Mais  il  devoit  savoir,  i^  que  cet  ordre  est 
principalement  pour  des  châsses  et  pour  des 
reliques  attachées  à  des  Églises  particulières , 
que  le  concile  a  jugé  à  propos  de  ne  point  tiver 
des  lieux  où  elles  ont  accoutumé  d'étré  rêvé* 
rées,  si  ce  n'est  pour  des  cérémonies  publiques  ; 
a^.  que  cet  ordre  n'est  pas  généralement  observé 
dans  l'Église  de  Paris ,  puisque  tout  le  monde 
sait  qu'il  j  a  des  reliques  qu'on  transporte  assez 
souvent  chez  les  malades ,  comme  le  manteau 
du  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg ,  et  une 
côte  de  sainte  Opportune  ;  3*.  que  cette  accu- 
sation ,  quelque  foible  qu'elle  soit ,  ne  toucfaie 
point  Port-Royal ,  puisque  la  mère  abbesse  n'a 
accordé  qu'on  transportât  cette  relique  que  par 
Tordre  de  M.  l'évéque  de  Toul ,  en  qualité  de 
grand-vicaire  ;  ce  que  peuvent  attester  les  reli- 
gieuses du  "Val-de-Grâce  ,  lesquelles  ont  elles- 
mêmes  obtenu  cette  permission.  Et  M.  Charton, 
le  jeune,  qui  est  à  présent  pénitencier,  peut 
témoigner   aussi  que  lui-même  prit  la  peine, 
il  y  a  trois  ou  quatre  mois,  d'y  venir  par  deux 
fois  pour  la  porter  avec  un  ecclésiastique  de 
Port-Royal  chez  deux  personnes  mourantes. 
Qne  si  ce  reproche  est  déraisonnable  en  soi , 
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il  l'est  encore  davantage  dans  la  bouche  de  ceux 
qui  le  font ,  puisque  eux-mêmes  ont  demandé 
qu'on  voulut  bien  la  porter  che^  un  malade 
qu'ils  assistoient.  Le  père  des  Déserts,  jésuite, 
en  écrivit  une  lettre  lui-même  à  M.  Tévéque  de 
Toul,  dont  la  substance  étoit  :  «  Que  les  reli- 
»  gieuses  de  Port-Royal  ayant  témoigné  qu*elles 
»  ne  pou  voient  pas  donner  la  sainte  épine  pour 
»  être  portée  hors  de  chez  elles  sans  sa  permis- 
»  sion ,  il  le  supplioit  très  humblement  de  la  lui 
»  accorder  en  faveur  d'une  personne  fort  malade* 
9  qui  désiroit  d'avoir  cette  consolation.  »  Cette 
lettre  fut  rendue  à  ce  prélat ,  lorsqu'il  étoit  dans 
la  sacristie  de  Port-Royal.  Après  cela  le  lecteur 
peut  juger  si  c'est  la  charité  qui  porte  cet  écri- 
vain ,  comme  il  dit ,  à  former  de  semblables  ac- 
cusations ,  et  à  faire  un  crime  à  des  religieuses 
de  ce  qu'elles  ont  fait  non-seulement  par  For- 

re  de  leur  supérieur ,  mais  à  la  prière  même 

e  ceux  qui  les  en  reprennent. 
Il  n'est  pas  plus  équitable  dans  sa  seconde 
partie.  Après  avoir  dit  :  «  Qu'il  suppose  que  les 
»  miracles  qu'on  rapporte  sont  véritables;  que 
9  cette  relique  est  reconnue  par  les  supérieurs 
S)  pour  une  relique  assurée ,  et  que  tout  s'est  fait 
»  à  Port-Royal  selon  les  lois  de  l'Église ,  »  il  ne 
veut  pas  qu'on  puisse  en  tirer  aucune  consé- 
quence qui  soit  favorable  à  cette  maison  reli- 
gieuse. 

Cette  preuve  si  publique  de  la  miséricorde  et 
de  la  bienveillance  de  Dieu  envers  ses  servantes , 
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n'a  point  adouci  le  cœur  de  cet  ennemi.  Il  renou- 
velle encore  une  partie  des  calomnies  que  feu 
M.  Tarchevéque  étouffa  par  une  censure  (*)  qui 
fut  publiée  dans  toutes  les  paroisses  de  Paris ,  et 
que  Dieu ,  qui  les  en  a  vu  noircir  de  nouveau ,  a 
voulu  confondre  par  ces  miracles.  Il  leur  attri- 
bue encore  V hérésie ,  Vimpiéié  et  le  schisme.  Il  les 
met  en  parallèle  avec  les  huguenots  ,  comme 
des  personnes  hérétiques  avec  d'iiutres  Itérétiques. 
Il  aime  mieux  blesser  Thonneur  de  l'Église  ,  et 
lui  ravir  un  privilège  qu'elle  a  reçu  de  son  époux , 
qui  est  le  don  des  miracles ,  que  de  cesser  de 
ravir  l'honneur  à  ces  humbles  filles  de  l'Église. 
Il  aime  mieux  donner  lieu  de  croire ,  par  un  hor- 
rible scandale ) que  le  Saint-Esprit^  qui  n'anime 
que  le  corps  de  Jésus-Christ ,  et  qui  n'est  point 
dans  toutes  les  synagogues  de  Satan  ,  ne  laisse 
pas  de  faire  des  miracles  dans  une  maison  qu'il 
appelle  le  siège  éTune  nous^elle  hérésie ,  que  de 
reconnoître  par  ces  marques  de  la  vraie  Église , 
Tin  justice  criminelle  de  ceux  qui  veulent  l'en 
diviser. 

Et  enfin  il  veut  qu'on  ajoute  plus  de  foi  à  de 
noires  médisances  qui  ont  été  ruinées  par  divers 
rcrits  y  qu'aux  déclarations  très  -  sincères  de  la 
pureté  de  leur  foi,  qu'elles  ont  toujours  données 
à  leur  archevêque  ;  qu'au  jugement  de  M.  l'évé- 
que  de  Toul ,  leur  supérieur ,  qui  a  témoigné 

(•)  Lhrre  du  pcrc  Bnsacîer ,  jésuite ,  intitulé  :  Le  Jansé'^ 
Ftàsme  confondu,  censuré  par  feu  M.  l'archevêque  en  1662. 
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une  extrême  satisfaction  de  leur  conduite,  aprè^ 
une  première  visite  qu'il  y  a  faite ,  et  une  s^ 
coude  qu'il  a  voit  commencée;  et  qu'à  Tautorité 
de  Jésus-Christ  même ,  qui  a  confirmé  leurs  dé- 
clarations et  le  jugement  de  ce  prélat  par  les 
miracles  qu'il  a  voulu  opérer  chez  elles  «  pour 
rendre  plus  accomplie  la  justification  de  leur 
innocence. 

£st-il  possible  que  cet  écrivain  ne  sache  pas  ce 
que  l'Évangile  nous  a  appris ,  que  les  miracles 
sont  d'ordinaire  les  fruits  d'une  véritable  foi? 
Jésus-Christ  ne  dit-il  pas  au  père  de  la  fille  morte, 
qu'i/  navoit  qu*à  croire ,  et  que  sa  fille  serait  sau- 
vée?  {Luc y  8,  5o.  )  Ne  dit-il  pas  au  père  du  dé- 
moniaque :  Si  vous  pouvez  croire ,  tout  est  pas- 
sible  à  celui  qui  croit?  (  Marc.  9,  aa.  )  Et  TE  van- 
gile ,  parlant  de  Jésus  -  Christ  même ,  ne  dit-il 
pas  ;  Que  V injcrédalité  de  ceux  de  Nazareth ,  qui 
étoitson  pays,  étoit cause  qu  il  ne pouvoit j fairt 
aucuns  miracles?  (  Marc.  6,  5,6.)  Comment 
donc  prendroit-il  plaisir  à  en  faire  plusieurs 
parmi  des  hérétiques  et  des  schismatiques ,  qui. 
selon  l'esprit  de  l'Église  et  le  sentiment  de> 
pères  ,  sont  pires  même  que  les  infidèles  ? 

Mais,  pour  ne  rien  dire  ici  que  ce  qui  est 
reconnu  par  tous  les  théologiens  touchant  le^ 
miracles ,  et  ce  que  cet  écrivain  même  ne  peut 
•pas  nier,  il  est  certain  que  Dieu  ne  fait  jamat> 
des  œuvres  miraculeuses  9  qui  sont  visiblemeoi 
au-delà  de  toutes  les  forces  de  la  nature,  et  qui 
ne  peuvent  être  attribuées  qu^à  un  coup  extracr- 
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dlnaire  de  sa  puissance  infinie,  en  des  temps 
et  en  des  circonstances  qui  puissent  porter  les 
hommes  qui  en  jugent  raisonnabieLent,  à  en- 
trer ou  à  se  confirmer  dans  Terreur.  C'est  pour 
cette  raison  que,  selon  saiiit  Thomas  et  les  théo- 
lo^ens  après  lui ,  les  miracles  sont  appelés  dans 
rÉcriture  du  nom  de  signes ,  parce  qu'ils  signi* 
fient  et  marquent  toujours  quelque  vérité,  aux 
hommes,  quasi  veritatis  alicujus  ad  homines  si- 
gnificaiiva.  Et  ainsi ,  comme  ce  langage  est  encore 
plus  (divin  que  les  paroles ,  il  est  impossible  que 
Dieu ,  qui  est  la  vérité  même ,  en  fasse  jamais 
qui  d'eux-mêmes  portent  les  hommes  à  em- 
brasser la  fiiusseté. 

Si  cela  n'étoit,  le  Sauveur  n'auroit  pu  prendre 
avantage  de  ses  miracles  pour  convaincre  l'infi- 
délité des  Juifs,  et  les  obliger  de  le  reconnoitre 
pour  le  Messie  et  pour  le  Fils  de  Dieu  égal  à  son 
Père.  Il  n'auroit  pu  leur  dire  :  Si  vous  ne  me 
croyez,  croyez  à  mes  œuvres.  {Jo€m.  lo,  38.)  Il 
n'auroit  pas  eu  droit  de  prouver  la  puissance 
qu'il  avoit  de  remettre  les  péchés  par  la  guéri- 
son  du  paralytique  comme  par  un  témoignage 
certain ,  et  auquel  ses  ennemis  mènes  dévoient 
se  rendre.  Et  TEvangile  n'auroit  rien  dit  de  con- 
vaincant pour  la  confirmation  de  la  doctrine  du 
même  Sauveur,  lorsqu'il  dit  :  «  Que  les  apôtres 
»  prêchant ,  le  Seigneur  coopéroit  avee^  eux ,  et 
»  confirmoit  leurs  paroles  par  les  miracles  qui 
>  les  suivoient  »  {Marc.  i6,  ao.) 

Il  est  donc  clair  que  ce  principe^  qui  est  que 
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les  miracles  marquent  toujours  aux  hommes 
quelque  yérilé,  a  toujours  été  le  fondement  de 
la  véritable  religion  ;  et  c'est  ce  que  les  apôtres 
nous  témoignent  dans  les  actes,  lorsque  après 
les  menaces  que  les  Juifs  leur  firent  de  les  châ- 
tier s'ils  préchoient  encore  Jé^us-Christ ,  ils  éle- 
vèrent tous  ensemble  leur  voix  à  Dieu,  et  lui 
dirent  :  <c  Seigneur ,  regardez  leurs  menaces ,  et 
»  donnez  I/a  force  à  vos  serviteurs  d'annoncer 
»  votre  parole  avec  toute  confiance,  en  étendant 
»  votre  main  pour  faire  des  prodiges  et  des  roi- 
9  racles  dans  la  guérison  des  maladies  au  nom 
»  de  votre  saint  Fils  Jésus  ;  »  {j4ct  4  9  t^Q ,  3o. 
comme  s'ils  lui  eussent  dit  :  montrez  que  le  ciel 
est  pour  nous ,  que  nous  sommes  vos  fidèles 
serviteurs ,  et  que  notre  doctrine  est  la  vôtre , 
puisqu'elle  est  soutenue  de  votre  puissance. 

L'Histoire  ecclésiastique  est  pleine  d'exemples 
qui  confirment  cette  vérité.  Mais  pour  n'en  rap- 
porter que  deux ,  Dieu  ne  mon  tra-t*il  pas  qu'il 
étoit  avec  les  catholiques  contre  les  ariens* 
lorsque  saint  Athanase  fit  venir  saint  Antoine  a 
Alexandrie  pour  confirmer  la  foi  de  l'Eglise  par 
les  miracles  que  Dieu  feroit  par  son  entremise!" 
Et  le  peuple  ne  conclut-il  pas  fort  bien  que  Dieu 
étoit  dans  l'Église  catholique ,  où  il  faisott  de< 
miracles ,  et  que  l'esprit  de  la  vérité  étoit  aTec 
ceux  parmi  lesquels  l'esprit  de  la  vertu  et  de  la 
puissance  de  Dieu ,  qui  n'est  que  le  même  «  chav 
soit  les  démons  et  guérissoit  les  malades  ? 

^e  montra-t-il  pas  encore  qu'il  étoit  avec  saint 
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Ambroise  et  tout  le  parti  catholique ,  lorsque 
ayant  révélé  à  ce  saint  évéque  où  étoient  les 
corps  des  saints  martyrs  Gervais  et  Protais ,  on 
les  tira  de  terre ,  et  un  aveugle  connu  de  tout 
Milan,  s'étant  fait  approcher  de  ces  deux  corps 
saints,  et  ayant  fait  toucher  un  linge  à  leur  cer- 
cueil y  n'eut  pas  plus  tôt  porté  ce  linge  à|ses  yeux , 
qu'ils  s'ouvrirent  à  l'heure  même  ?  «  Le  bruit  de 
»  ce  miracle ,  dit  saint  Augustin ,  se  répandit  de 
»  tous  cotés ,  fit  retentir  partout  les  louanges  du 
>  Seigneur ,  et  arrêta  la  fureur  de  la  persécu- 
»  tion.  »  (Confess.  c.  7.)  Et  Paulin,  qui  a  écrit  la 
vie  de  saint  Ambrpise ,  ajoute  encore  que  «  parce 
j»  que  Dieu  faisoit  des  miracles  dans  l'Église  où 
»  furent  mis  les  corps  de  ces  saints  martyrs ,  qui 
9  éioii  aux  catholiques^  la  foi  catholique  en  crois* 
9  soit  de  jour  en  jour ,  et  la  perfidie  arienne  di« 
»  minuoit  » 

Mais  il  faut  remarquer  que  Dieu  ne  fait  pas 
seulement  des  miracles  pour  confirmer  les  vé- 
rités de  la  foi,  et  qu'il  en  fait  encore  quelque* 
fois  pour  justifier  l'innocence  de  ses  serviteurs 
et  de  ses  servantes,  pour  éclaircir  des  choses 
cachées,  et  pour  confondre,  par  une  voix  divine 
et  uoe  autorité  suprême,  les  impostures  de  leurs 
ennemis,  lorsqu'ils  ne  peuvent  les  détruire  par 
ies  preuves  humaines  et  ordinaires.  Ce  fut  ainsi 
]u*il  se  déclara  autrefois  pour  l'innocence  de 
Min t  Chrysostôme ,  lorsque ,  dès  la  première  nuit 
|ui  suivit  sou  premier  bannissement,  il  ébranla 
an  quartier  de  la  ville  de  Constantinople  par  un 
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tremblement  de  terre,  qui  porta  Tempereur,  saisi 
de  crainte ,  à  le  faire  revenir.  Ce  fut  ainsi  qu  il 
découvrit  l'innocence  de  cette  femme  de  Yerceil , 
faussement  accusée  d'adultère  par  son  mari ,  en 
faisant ,  au  rapport  de  saint  Jérôme ,  que  le 
bourreau  ne  pût  en  sept  coups  entamer  seule* 
ment  sa  peau  avec  son  épée.  Ce  fut  ainsi  qu'il  se 
rendit  protecteur  de  la  chasteté  de  sainte  Cu- 
négonde ,  impératrice  ,  soupçonnée  de  n'avoir 
pas  gardé  la  foi  conjugale,  en  lui  faisant  tenir 
dans  sa  main  un  fer  rouge  ainsi  qu'un  bouquet 
de  fleurs.  Ge  fut  ainsi  que  par  la  vue  qu'il  ren- 
dit à  un  aveugle ,  il  montra  que  saint  Bernard 
n'a  voit  prêché  la  croisade  que  par  son  esprit , 
quoique  l'armée  eût  été  minée,  et  qu'il  eût  été 
décrié  ensuite  comme  un  faux  prophète.  Ce  fut 
ainsi  qu'au  rapport .  de  Césarius ,  religieux  de 
Citeaux ,  il  décida  la  question  qui  divisoît  et 
partageoit  les  théologiens  et  les  docteurs  de  la 
Faculté  de  Paris  touchant  la  justice  ou  Tinjus* 
lice  de  la  cause  de  saint  Thomas  de  Cantorbéri. 
qui  s^opposoit  lui  seul  à  tous  les  évéques  catho- 
liques d'Angleterre ,  en  faisant  un  grand  nombre 
de  miracles  à  son  tombeau. 

Nous  n'avons  maintenant  qu'à  appliquer  ces 
maximes  à  ce  qui  s'est  fait  à  Port-Royal  ;  et  j'* 
ne  doute  point  que  ceux  qui  en  considéreroni 
les  circonstances  particulières,  ne reconnoissent 
que  Dieu  n'a  guère  parlé  plus  intelligiblement 
pour  soutenir  Tinnocence  persécutée ,  cjpi^tl  Ta 
fai);  en  cet;te  rencontre. 
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Une  maison  religieuse  est  déchirée  depuis 
plusieurs  années  par  de  continuelles  imposture^. 
Des  personnes  ennemies  et  violentes  tâchent  de 
la  décrier  partout  comme  infeétëe  d'hérésie.  Ils 
y  emploient  jusqu'à  des  calomnies  aussi  horri- 
bles qu'est  celle  de  publier  (*)  qu'oik  n'y  croit 
pas  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  le 
Saint-Sacrement,  quoiqu'on  Vj  adore  sans^  cesse 
par  un  institut  particulier.  On  les  traite  d'ex- 
communiées ,  et  on  tâche  de  faire  croire  à  tous 
ceux  qui  ne  les  çonnoissent  pas  ^  que  C'est  un 
crime  de  mettre  de  petites  filiés  entre  leurs 
mains  pour  les  élever  et  pour  les  insti'uire.  Où 
veut  même  persuader  qu'on  doit  luir  leur  Église 
comme  une  Église  de  schisma tiques.  On  les  me- 
nace de  la  dernière  persécution.  Il  ne  leur  reste 
aucune  consolation  qu'en  leur  innocence ,  au- 
cune espérance  qu'en  leurs  prières ,  aucun  re- 
fuge qu'en  Dieu.  £t  dans  le  point  fiiéme  où  il 
sembloit  que  tout  étoit  préparé  pour  les  acca^ 
bler ,  Dieu  fait  éclater  parmi  elles  les  liiarqueé 
les  plus  visibles  de  sa  protection  et  de  son  amour. 
Il  y  fait  apporter  une  sainte  épine  de  sa  cotl^ 
ronne.  Il  s'en  sert  pour  y  signaler  sa  toute*piiis- 
^ance  par  iVin  des  miracles  les  plus  cet*taini 
'X  les  plus  sensibles  qu'il  ait  fait  depuis  plu- 
iieura  siècles.  Il  agit  lui-même  daiis  le  cœui*  des 

(*)  Livré  du  perc  Meynîer,  jésuite  de  Poitiers ,  intitulé  : 
>  Porê^Rcfal  et  Ger^e  ^intelligence  contre  le  Saint" 
acrement  de  ÏAukel^  iinpnmé  à  Mtîeit^a  i6S& 
III.  29 
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hommes  pour  le  faire  croire  à  tout  Paris,  et  le 
répandre  partout.  Il  en  imprime ,  par  son  esprit, 
une  admiration  religieuse  dans  les  personnes 
les  plus  incrédules.  Il  donne  au  peuple  catho- 
lique des  sentiments  d'une  dévotion  particu- 
lière pour  venir  l'invoquer  dans  cette  Église; 
et  pour  montrer  que  lui  seul  les  y  fait  venir, 
il  scelle  encore  ce  premier  témoignage  de  son 
amour  par  de  nouvelles  grâces  non  moins  ex- 
traordinaires que  la  première. 

Après  cela,  peut-on  avoir,  je  ne  dis  pas  quel- 
que lumière  de  piété;  mais  seulement  quelque 
étincelle  de  raison,  pour  douter  encore  si  Dieu, 
par  cette  conduite ,  s'est  déclaré  contre  les  reli- 
gieuses de  cette  maison ,  ou  pour  elles  ?  s'il  les 
a  tenues  pour  ses  ennemies,  ou  pour  ses  ser- 
vantes ?  s'il  les  a  traitées  comme  infidèles ,  ou 
comme  fidèles  ?  s'il  a  conspiré  avec  leurs  adver- 
saires pour  les  perdre,  ou  avec  ceux  qui  con- 
noissent  leur  piété  et  leur  innocence  pour  les 
sauver  ? 

Lorsque  après  que  des  hommes  passionnés 
ont  écrit,  ce  qui  est  horrible  à  penser,  que 
Port'Royal  est  plus  proche  de  Genève  et  <i 
Charenton^  que  de  Rome  et  de  Notre-Dame  d< 
Paris  (*),  Dieu  choisit  cette  maison  religieuse 
pour  y  faire  admirer  son  pouvoir  par  des  mi- 
racles, c'est-à-dire,  pour  lui  faire  le  même 
honneur  qu'il  a  fait  en  divers  temps  à  ces  deu\ 

(*}  Le  grtnd  chemin  du  janatf niime  an  calvîniioiê. 


SUR   LES   MIRACLES   DE    PORT-ROT  AL.  /^Bl 

Églises,  celle  de  saint  Pierre ,  prince  des  apôtres , 
et  celle  de  la  Vierge ,  mère  de  Dieu  :  que  doit-on 
en  conclure ,  sinon  qu'il  a  voulu  faire  voir  qu  elle 
est  aussi  éloignée  de  Genève  et  de  Charenton 
par  sa  foi  toute  catholique  et  par  sa  piété  toute 
chrétienne,  que  proche  de  Rome  par  sa  très- 
humble  soumission  au  saint-siége,  et  de  Notre- 
Dame  de  Paris  par  sa  fidèle  obéissance  à  son 
archevêque  ? 

Lorsque  après  que  des  ecclésiastiques  préoc- 
cupés ont  voulu  persuader  à  tout  Paris  qu'un 
seigneur  de  la  cour  méritoit  d'être  retranché 
de  la  participation  des  sacrements ,  parce  qu'il 
refusoit  de  retirer  mademoiselle  sa  petite-fille 
de  Port-Royal,  qu'ils  appeloient  une  école  d'er- 
reur et  d'hérésie  pour  des  enfants.  Dieu  ne  fait 
pas  seulement  des  miracles  en  cette  maison, 
mais  veut  encore  que  le  premier  et  le  plus  écla- 
tant paroisse  en  la  personne  d'une  des  petites 
filles  qu'on  y  élève  en  sa  crainte  et  en  son  amour: 
qu'a-t-il  voulu  montrer  par  cette  guérison  si 
merveilleuse,  sinon  que  l'éducation  qu'elles  y 
reçoivent  est  aussi  salutaire  pour  leurs  âmes 
que  pour  leurs  corps;  et  qu'il  n'y  guériroit  pas 
leurs  yeux  malades  par  des  voies  miraculeuses, 
si  Ton  y  rendoit  leurs  esprits  et  leurs  cœurs  ma- 
lades par  des  doctrines  impies  et  corrompues  ? 

Et  après  qu'uh  auteur  très-envenimé  contre 
elles  (  le  père  Annat)  a  osé  écrire  sur  leur  sujet: 
a  Que  les  religieuses  mêmes  sont  bien  loin  de 
»  leur  compte  y  si  elles  se  flattent  de  leur  virgi- 
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»  nité  et  de  leur  profession ,  puisque  saint  Au- 
»  gustin  dit  qu'il  y  a  des  vierges  qui  sont  hors 
»  du  temple  du  Roi ,  des  religieuses  hérétiques  : 
]»  qu'à  la  vérité  elles  sont  vierges  ;  mais  qu'il  ne 
»  leur  servira  de  rien  d'être  vierges ,  si  on  ne  les 
»  conduit  dans  le  temple  du  Roi,  c'est-à-dire, 
»  dans  l'Église  »  :  peut-on  juger  autre  chose , 
sinon  que  Dieu  a  voulu  le  faire  rougir  de  sa 
calomnie ,  et  montrer  aux  plus  aveugles  qu'elles 
sont  dans  le  temple  du  Rot,  puisque  le  Roi 
même  qui  habite  au  dedans  d'elles  comme  dans 
ses  temples,  selon  la  parole  de  saint  Paul,  a 
voulu  se  montrer  encore  au  dehors  d'elles  dans 
leur  propre  temple ,  dans  Ibur  propre  ^lise ,  et 
faire  voir  à  tout  Paris ,  par  les  merveilles  qu'il 
y  opère,  l'union  étroite  qu'il  a  avec  elles  comme 
avec  ses  très-humbles  filles,  et  l'union  insépa- 
rable qu'elles  ont  avec  son  Église ,  comme  avec 
leur  sainte  mère  ? 

Et  enfin  pouvoit-il  mieux  étouffer  que  par  ces 
miracles  cette  maligne  et  vraiment*  diabolique 
calomnie ,  qui ,  ne  voyant  rien  que  de  pieux  et 
de  catholique  dans  cette  maison  religieuse,  lui 
attribnoit  un  venin  caché  d'intentions  secrètes 
et  criminelles  ?  Car  peut-on  appeler  des  jog^* 
ments  de  celui  qui ,  par  sa  lumière  infinie  et  sa 
justice  inflexible,  ne  peut  ni  être  trompé  par 
l'obscurité  des  replis  de  l'âme,  "ni  agir  en  sa 
faveur  que  lorsqu'elle  est  sincère  et  innocente 
devant  ses  yeux  ?  Si  Port-Royal  avait  regardé  Vini- 
quité  dans  son  cœur^  selon  l'expression  de  David . 
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le  Seigneur  ne  VauroU point  exaucé.  {Ps.65f  i8.  ) 
S*îl  y  avoUeu  de  la  duplicité  et  de  la  corruption 
desprit  dans  son  humÛe  soumission  aux  consti- 
tutions et  aux  décrets  de  TÉglise  romaine,  que 
devoit^il  attendre ,  que  des  châtiments  de  la  jus- 
tice de  Dieu,  ennemi  des  fourbes  et  des  hypo- 
crites ?  £t  si  on  avoit  demandé  à  ces  écrivains 
ce  que  cette  maison  religieuse  devoit  espérer  de 
lui  au  mois  de  mars  dernier,  lorsque  tout  étoit 
conjuré  contre  elle,  ils  ne  lui  auroient  promis 
que  les  vengeances  dues  à  des  complices  d'une 
nouvelle  hérésie.  Mais  il  a  paru  qu'ils  ont  plus 
de  crédit  sur  la  terre  que  dans  le  ciel ,  et  qu'ils 
gouvernent  plus  les  hommes  qui  peuvent  être 
surpris ,  que  le  Dieu  des  hommes  qui  ne  peut 
rétre*  Au  lieu  de  ces  châtiments  et  de  ces  ven- 
geances dont  ils  menaçoient  PortrRoyal  plus  que 
jamais,  ce  juge  des  vierges  a  répandu  sur  cette 
maison  ses  bénédictions  et  ses  ûiveum  les  plus 
singulières.  //  a  trompé  les  trompeurs 9  selon  la 
parole  de  rÉoriture, ( Pnoi^,  3,  34»)  I^  ^  montré 
combien  la  témérité  de  leurs  pensées  étoit  éloi* 
gnée  de  la  vérité  des  siennes  ;  combien  l'aveu- 
glement de  leur  passion  étoit  contraire  à  la 
lumière  de  sa  sagesse  ;  combien  la  cruauté  de 
leur  haine  étoit  opposée  à  la  douceur  de  son 
amour. 

Certes ,  s'ils  avoient  encore  quelque  reste  de 
modération  et  de  retenue ,  ils  seroient  au  moins 
demeurés  dans  le  silence,  se  sentant  accablés 
du  poids  de  la  main  de  Dieu.,  oppressi pondère 
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manus  Déiy  comme  dit  saint  Augustin.  Car 
comme  en  cette  rencontre  la  calomnie  ne  s*atta- 
chant  qu'à  ce  qui  est  connu  de  Dieu  seul ,  ne 
pouvoit  être  confondue  que  par  lui  seul ,  il  sem- 
ble aussi  qu'il  a  pris  plaisir  à  s'en  rendre  juge, 
et  à  révéler  le  secret  des  cœurs  y  comme  il  est  dit 
dans  l'Évangile  :  {Luc.  2, 35.)  qu'il  a  voulu  décou- 
vrir quel  étoit  le  venin  aiclié ,  qui  a  causé  tant 
de  troubles  et  tant  de  scandales  :  que  ce  n'étoit 
pas  celui  de  l'erreur,  mais  de  l'envie  :  que  l'hé- 
résie et  l'impiété  n'empoisonnoient  pas  les  âmes 
de  ses  épouses  ;  mais  que  l'animosité  et  la  jalousie 
envenimoient  celles  de  leurs  ennemis.  Et  ainsi 
l'on  peut  dire  maintenant  de  l'innocence  de  ces 
accusées ,  ce  que  l'apôtre  disoit  autrefois  :  Deus 
qui  justificat y  quis  est  qui  condemnet?  {Rom.  8, 
33,. 340  et  de  la  malignité  de  leurs  accusateurs, 
ce  que  Jésus-Christ  reprochoit  aux  siens  :  f'^os 
estis  qui  justificatis  vos  coram  hominibuSj  Deuy 
autem  novit  corda  vestra.  (  Luc*  16 ,  1 5.  ) 

Que  pouvoit  donc  faire  davantage  pour  la 
protection  de  cette  maison ,  celui  qui  est  la  cha- 
rité et  l'équité  souveraine?  Et  de  quelle  sorte 
pouvoit-il  se  déclarer  plus  hautement  contre 
ceux  qui  vouloient  l'opprimer  par  leurs  impos- 
tures et  leurs  violences?  Les  hommes  s'expliquent 
en  paroles  j  dit  saint  Augustin;  mais  Dieu  parie 
par  actions.  {Ep-  49-  )  C'est  pourquoi  ce  saint  dit 
excellemment  :  «  Que  ses  miracles  sont  comme 
»  son  éloquence,  qui  ne  s'entend  pas  par  les 
)>  oreilles;  mais  qui  se  considère  par  les  yeux  et 
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9  par  Tesprit  :  In  opère  disfino  quamdam  Deî  elo- 
»  quentiam  non  €Uidire,  sed  considerare  permise.  » 
(  De  Civit.  Deiy  aa ,  c.  8.  )  C'est  le  plus  haut  et 
le  plus  divin  langage  de  sa  providence  :  et  si 
Ton  veut  savoir  ce  qu'elle  veut  dire ,  lorsqu'elle 
se  déclare  pour  Finnocence  de  ses  serviteur»  ou 
de  ses  servantes  persécutés  par  la  calomnie ,  le 
grand  saint  Grégoire,  pape,  nous  l'enseigne^ 
lorsqu'il  dit  que  :  or  Ces  miracles  sont  les  armes 
»  dont  Dieu  les  couvre;  mais  des  armes  toutes 
»  brillantes  d'éclairs,  qui  frappent  et  éblouissent 
»  leurs  persécuteurs ,  afin  qu'ils  n'osent  plus  les 
»  persécuter  :  Arma  miraculorum  mentes  perse^ 
»  quentium  fulgurant  y  ut  eos  persequi  non  prœsu- 
9  mont.  »  {lÀb.  1 , 1/1  Ezech.  Hom.  5.  ) 

Aussi  Jésus-Christ  a  montré  bien  clairement 
que  ce  n'étoit  qu'à  Port-Royal  qu'il  vouloit  faire 
des  miracles  par  cette  sainte  relique ,  puisqu'il 
n'en  a  fait  aucun  durant  tout  le  temps  qu'elle  a 
été  en  plusieurs  autres  lieux»  Et  cependant  s'il 
n'a  voit  voulu  en  faire  que  pour  la  relique  même, 
où  sa  providence  eût-elle  pu  en  faire  plutôt  que 
parmi  des  religieuses  aussi  généralement  ho» 
norées  pour  leur  piété ,  que  le  sont  les  carmélites 
et  les  ursulines,qui,  par  leur  réputation,  auroient 
donné  de  l'éclat  à  ces  miracles,  et  les  auroient 
fait  recevoir  avec  applaudissement  de  tout  le 
inonde?  Mais  il  ne  Ta  pas  voulu  :  parce  que 
n^ayant  point  d'ennemis  qui  les  déchirent  et  les 
persécutent ,  elles  n'avoient  pas  besoin ,  comme 
quelques-unes   d'elles   ont  dit,  qu'il  fit  un 
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miracle  pçur  prouver  qu^il  est^vec  elles,  puisque 
cette  vérité  n'e3t  révoquée  e&  doute  par  qui  que 
ce  soit. 

M.  de  La  Poterie  garda  encore  cette  sainte 
épioe  dan$  3a  dbiapeUe  durant  plusieurs  jours, 
après  le  preoiier  miracle  qui  s^étoic  fait  à  Port- 
Royal.  Plusieurs  personnes  venoient  chez  lui 
pour  être  soulagées  dans  leurs  maladies.  C'étoit 
la  même  relique ,  et  néanmoins  Dieu  ne  fit  au- 
cun miracle  dans  ces  différents  lieux  où  elle  a 
été.  Mais  comme  ce  serviteur  de  Dieu  se  ^it  acca- 
blé par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  Teaoient 
dans  son  logis ,  et  qui  troubloient  sa  retraite  et 
son  repos,  il  jugea  que  puisque  Dieu  n'a  voit  fait 
aucun  miracle  par  cette  sainte  épine  qu^à  Port- 
Royal  y  c'étoit  là  où  il  vouloit  qu'elle  (ut.  Ce  seul 
mouvement  tout  de  foi  et  de  piété  le  fit  réaoudreà 
l'y  envoyer -de  nouveau  :  et  parce  que  cet  écrivain 
en  a  parlé  comme  d'une  relique  empruntée  par 
Port-Royal,  sji  passion  altérant  partout  la  vérité, 
et  envenimant  les  choses  les  plus  innocentes,  je 
rapporterai  ici  les  propres  paroles  que  cet  ecclé- 
siastique écrivit  à  la  mère  prieure  sur  ce  sujet 
le  17  d'avril. 

Ma  révérende  mère  et  cousiifEi 

J'ai  une  trë^-graDde  consolation  et  un  contenteateot  io- 
dicible  d'avoir  appris  combiçn  notre  Seigneur  a  été  honore 
et  loué  par  ses  épouses ,  du  miracle  si  grapd  et  si  évident 
qu'il  a  opéré  par  cette  sainte  épine  de  sa  sacrée  couronne: 
et  je  crois  que  comme  les  esprits  bienheureux ,  inférieur* 
en  gloire ,  n'ont  point  de  jalousie  de  ce  que  Dieu  est  plui 
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hauteniAiit  loué  et  glorifie  par  ceux  qui  sont  au-dessus 
d'eux  I  mais  au  contraire  en  ont  une  grande  joie ,  je  dois 
aussi  9  k  leur  imitation  j  me  réjouir  davantage  que  cette 
sainte  épine  soit  plus  fervemment ,  plus  dignement  et  par 
plus  de  personnes  honorée  en  votre  maison  qu'elle  ne  pou- 
voit  rétre  en  ma  chapelle.  Dieu  a  voulu  que  je  vous  la 
laissasse,  pninque  par  «Me  il  a  &ît  un  si  évident  miracle. 
J'en  suis  tout  étponé  en  moi-méiBe ,  lorsque  je  considère 
tout  ce  qui  s'est  passé  i  et  la  conjoncture  en  laquelle  il  est 
arrivé ,  vu  que  je  pouvois  vous  la  faire  voir  il  y  a  deux  mois , 
et  vous  aussi  me  la  demander  comme  ont  fait  les  carmélites. 
Mais  Dieu  l'avoit  réservé  pour  ce  temps ,  auquel  vous  éties 
menacées  de  plus  grandes  persécutions ,  pour  relever  vos 
esprits»  et  vous  donner  ane  grande  coafiaxioe  qu'il  ne  dé- 
laissera point  se# épouses.  Et  ce  qui  est  encore  remarquable, 
est  que  ce  miracle  est  arrivé  en  l'une  de  vos  petites  filles , 
lorsque  l'on  faisoit  courir  le  bruit ,  comme  vous  savez , 
qu'on  vouloit  vous  les  oter.  Je  trouve  tant  de  choses  si 
extraordînaires  et  si  remarquables  en  cette  faveur  que  Dieu 
voua  a  faite ,  que  je  ne  veux  entrer  plus  avant  en  ce  discours. 
An  rette ,  vous  ave«  voulu  mener  uve  vie  cachée ,  ei  n'être 
connues  que  de  Dieu ,  ne  l'étant  du  monde  >  sinon  par  les 
persécutions  qu'il  vous  faisoit;  mais  Dieu  a  voulu  £giijre 
connoltre  au  monde  votre  innocence ,  et  que  dorénavant  on 
aille  en  votre  sainte  maison  pour  recevoir  des  grâces  de  lui. 


Cette  relique  ne  fiut  pas  plus  tôt  reTentie  à 
Port^'Royal ,  que  Dieu  commença  d'y  faire  par 
elle  de  nouveaux  ipiracles.  Cette  arche  sainte 
(  //  Jleg.  6 ,  I  A.  )  a  apporté  le  bonheur  et  la  bé* 
nédiclion  en  cette  maison  y  parce  que  Dieu  l'a 
ainsi  voulu ,  comme  autrefois  il  voulut  que 
Tarcbe  d'alliance  rapportât ,  selon  rÉcriture , 
dans  la  maison  d'un  pieux  Israélite.  Je  rappor* 
ferai  ici  quelques-unes  de  ces  merveilles. 
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Une  religieuse  de  condition  de  la  Maison^ 
Dieu  de  Vernon  ,    nommée  sœur   Marguerite 
Carré  de  Merçay ,  ayant  été  près  de  deux  ans 
sans  pouvoir  marcher  qu'avec  de  grandes  diffi- 
cultés ,  aidée  d'une  autre,  9U  soutenue  d'un 
bâton  ,  à  cause  d'une  espèce  de  paralysie  qui  lui 
étoit  tombée  sur  les  jambes ,  pour  laquelle  elle 
avoit  usé  de  plusieurs  remèdes  sans  aucun  effet, 
et  étoit  même  sortie  de  son  monastère  pour 
prendre  des  eaux  de  Rouen,  que  le  médecia 
croyoit  lui  être  salutaires,  saus  en  ressentir  de 
soulagement;  enfin  ayant  été  envoyée  à  Parts 
avec  une  autre  de  ses  compagnes  ,  et   sa  foi 
l'ayant  portée  à  avt)ir  plutôt  recours  à  Dieu  qu'à 
des  remèdes  humains ,  dont  elle  avoit  éprouvé 
l'inutilité  durant  tant  de  temps  ,  elle  se  fit  me- 
ner à  Port  -  Royal  pour  adorer  la  sainte   épine 
et  y  communier;  ce  qu'ayant  fait,  elle  sentit  un 
grand  engourdissement  dans  les  jambes ,  qui  lui 
fît  craindre  de  ne  pouvoir  se  lever  de  sa  place  ; 
mais  sa  foi  et  sa  dévotion  l'ayant  portée  à  baiser 
encore  une  fois  cette  sainte  relique,  elle  en  res- 
sentit à  l'instant  l'effet  salutaire ,  s'étant  trouvée 
aussi  forte  pour  marcher,  monter  et  descendre, 
qu'avant  qu'elle  fût  malade;  jusque-là  que  s'en 
étant  retournée  peu  de  jours  après  en  son  mo- 
nastère ,  elle  fit  près  d'une  lieue  à  pied  sans  au- 
cune incommodité ,  comme  madame  Le  Lecden 
sa  prieure ,  l'écrivit  aussitôt  à  M.  Malet  ches  qui 
ces  deux  religieuses  a  voient  demeuré  étant  à 
Paris;  et^epuis,  la  même  prieure  a  envoyé  son 


SUR   LES   MIRACLES   DE    PORT-ROYAL.  4% 

attestation  avec  celle  du  médecin  et  du  chi- 
rurgien. 

Madame  Durand ,  femme  de  M.  Durand ,  pro- 
cureur de  la  cour,  entre  autres  infirmités,  en 
ayant  une  principale ,  qui  étoit  un  vomissement 
continuel  depuis  deux  ans  dix  mois,  qui  lui 
faisoit  rejeter  toute  sorte  de  nourriture,  elle  se 
fit  porter  à  Port-Royal  pour  demander  à  Dieu, 
par  l'attouchement  de  la  sainte  épine ,  la  gué-* 
risoD  de  ce  vomissement  ;  et  elle  l'obtint  si  en- 
tière le  samedi  i5  juillet,  après  avoir  adoré  et 
baisé  la  sainte  épine,  qu'ayant  senti  un  chan- 
gement en  elle  qui  lui  fit  croire  qu'elle  étoit 
guérie ,  elle  prit  ensuite  de  la  nourriture  dans 
le  monastère  même  ;  et  au  lieu  qu'elle  n'avoit 
encore  pu  retenir  celle  qu'elle  avoit  prise  chez 
elle  \e  matin ,  elle  la  retint  alors  sans  peine  , 
comme  elle  a  toujours  fait  depuis ,  sans  avoir 
eu  ni  vomissement,  ni  mal  de  cœur. 

D'autres  personnes  qui  étoient ,  ou  trop  ma- 
lades pour  pouvoir  souffrir  d'être  portées  à  Port- 
Royal  ,  ou  trop  éloignées ,  ou  trop  foibles  pour 
entrepreiidre  ce  voyage ,  se  sont  servies  des  linges 
qui  avoient  touché  à  cette  sainte  épine ,  et  les 
ayant  mis  sur  elles  avec  foi  dans  le  temps  des 
neuvaines  qui  se  faisoient  pour  elles  à  Port- 
Royal  ,  elles  ont  été  guéries  avec  l'admiration 
de  tout  le  monde. 

L'une  de  ces  personnes  est  une  petite  fille  de 
treize  ans,  nommé  Angélique,  fille  de  M.  Por- 
telot ,   procureur  de  la  cour ,  dont  les  divers 
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maux  étoient  si  étranges  et  si  inconnus ,  que 
nuls  remèdes  de  la  médecine  n'ont  pu  les  guérir 
durant  près  de  quatre  ans.  Elle  avoit  eu  des 
vomissements  pendant  six  mois ,  puis  la  fièvre, 
qui  ne  la  quittoit  point ,  avec  des  convulsions 
horribles ,  et  un  retirement  de  deux  verfcèbres 
de  Tépine  du  dos ,  qui ,  n'étant  plus  en  leur 
place  naturelle  ,  l'empéchoient  de  pouvoir  se 
tenir  en  son  séant ,  et  Tobligeotent  à  être  tou- 
jours couchée  plate ,  ayant  la  tête  plus  basse 
que  les  pieds ,  parce  qu'en  toute  autre  assiette 
elle  souffroit  d'extrêmes  douleurs ,  et  jetoit  de 
grands  cris  :  de  sorte  que  pour  la  mener  une  fois 
à  Notre-Dame-des-Yertus ,  on  fut  contraint  dek 
faire  porter  toute  couchée  sur  un  petit  asatelas 
dans  une  manne.  Enfin  n'ayant  pu  trouver  au- 
cune sorte  de  soulagement ,  le  bruit  des  miracles 
qui  se  faisoient  par  la  sainte  épine  à  Port-RoyaU 
porta  sa  mère  à  y  faire  faire  une  neuvatne  ;  ce 
qui  donna  à  la  malade  une  grande  confiance  de 
guérir.  Le  dernier  jour  de  la  neuvaine ,  qui  fut 
un  mercredi  5  juillet,  sa  mère  lui  ayant  apporté 
des  linges  qui  avoient  touché  la  sainte  éptne ,  et 
la  malade  les  ayant  mis  sur  elle ,  une   demi- 
heure  après  elle  sentit  un  grand  remueuieat  en 
tout  son  corps  ;  ses  convulsions ,  qu'elle  avoit 
d'ordinaire  cinq  ou  six  fois  le  jour ,  et  qu^elle 
avoit  encore  eues  trois  fois  ce  jour-là  avec  de 
sensibles  douleurs ,  cessèrent  entièrement  ;  la 
fièvre  la  quitta ,  et  ses  vertèbres  s'étant  remises 
en  leur  place ,  elle  se  mit  en  son  séant,  ce  qu'elle 
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navoit  pu  faire  depois  trois  ans  et  demi  ;  elle 
se  leva  y  marcha  par  la  chambre,  se  mit  à  genoux 
pour  rendre  grâce  à  Dieu ,  et  deux  jours  après 
vint  à  Port-ïloyal  se  portant  fort  bien  ;  ce  qui 
a  toujours  continué  depuis,  et  a  fait  venir  chez 
sou  père  grand  nombre  de  personnes  de  con- 
dition ,  qui  ont  été  les  spectateurs  et  les  témoins 
de  cette  merveille. 

Une  religieuse  du  monastère  des  ursulines  de 
Noyers  en  Bourgogne,  nommée  sœur  Claude* 
Marie  de  Saint  Joseph ,  qui ,  depuis  plus  de  deqx 
ans ,  étoit  étîque  et  paralytique,  en  telle  sorte 
qu'elle  avoit  même  les  pieds  renversés,  et  que 
les  genoux  lui  trembloient  sans  cesse  lorsqu'elle 
étoit  assise,  s'étant  fait  porter  à  l'Église  le  der* 
nier  jour  de  la  neuvaine  qu'on  faisoit  pour  elle, 
entendit  la  messe  assise,  et  s'étant  Daiit  mettre 
sur  les  jambes  des  linges  qui  avoient  touché  la 
sainte  épine,  elle  pria  qu'on  lui  récitât  tout  haut 
la  Passion  de  notre  Seigneur  ;  et  lorsque  la  sœur 
qui  la  lisoit  vint  au  couronnement  d'épines ,  et 
prononça  ces  mots,  j^ve^  Rex  Judœorum^  elle 
éleva  son  cœur  à  Dieu,  et  lui  demanda  qu'il  lui 
plût  lui  faire  la  grâce  de  l'adorer  dans  un  autre 
esprit  que  celui  des  Jui&,  puisqu'elle  le  recon- 
noissoit  pour  son  Dieu ,  son  roi  et  son  père ,  de 
qui  elle  attendoit  le  secours  dont  elle  avoit  be- 
soin. Ensuite  de  quoi  elle  sentit  une  vertu  se- 
crète et  divine  qui  se  répandit  dans  %e&  jambes, 
qui  remit  ses  pieds  dans  leur  état  naturel,  et 
raffermit  tellement  ses  genoux,  qu'elle  se  leva 
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dans  cet  instant;  et  ayant  marché  toute  seule 
jusqu'à  la  grille ,  s'y  mit  à  genoux  pour  adorer 
Jésus-Christ  comme  elle  venoit  de  le  lui  demaa- 
der.  Sa  fièvre ,  son  vomissement  continuel  et 
tous  ses  autres  maux  disparurent  aussitôt  La 
surprise  d'un  si  grand  miracle  fit  jeter  des  cris 
de  joie  par  les  religieuses.  Elle  entendit  toute 
une  messe  à  genoux  ;  et  les  ecclésiastiques  et  les 
magistrats  étant  venus  au  bruit  de  cette  mer- 
veille ,  on  en  chanta  le  Te  Deum,  durant  lequel 
celle  qu'on  avoit  apportée  à  l'Église  depuis  deux 
ans,  se  tint  toujours  debout,  et  depuis  ce  jour 
se  trouva  dans  une  si  pleine  et  entière  santé,  que 
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la  maison  en  fit  dresser  une  attestation  signé 
d'elles  toutes ,  qui  sont  au  nombre  de  cinquante- 
cinq  religieuses ,  et  l'adressa  à  un  ecclésiastique 
qui  avoit  dit  la  messe  pour  elles  à  Port-Royal,  et 
leur  avoit  envoyé  ces  linges. 

Une  des  religieuses  ursulines  de  Pontoise. 
nommée  sœur  Marie  de  l'Assomption  ,  avoit  étc 
tourmentée  durant  huit  mois  d'un  si  horribl»- 
mal  de  tête ,  et  de  si  violentes  et  si  continuelle> 
douleurs  en  cette  partie ,  qu'elle  n*avoit  repo> 
ni  jour  ni  nuit,  sans  qu'elle  pût  tirer  de  sou- 
lagements d'aucuns  remèdes ,  ni  même  d  une 
ouverture  qu'on  lui  avoit  faite  à  la  tète  jusquau 
crâne;  enfin  ayant  ouï  parler  des  merveilU:> 
que  Dieu  faisoit  à  Port-Royal  par  la  sainte  épine, 
y  .envoya  des  linges  qui  la  touchèrent,  et  quVII<' 
appliqua  à  son  mal  le  1 7  août  dernier ,  qui  fut 
le  premier  jour  de  sa  neuvaiae  ;  et  depuis  o- 
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jour  elle  sentit  une  si  notable  diminution  de 
son  mal ,  que  le  dernier ,  qui  fut  le  vendredi  a5, 
toute  la  communauté  en  rendit  grâce  à  Dieu 
avec  elle,  et  que  ce  fut  elle-même  qui  entonna 
le  Te Deum  qui  en  fut  chanté;  ce  qui  a  porté 
les  religieuses  i  envoyer  à  la  mère  abbesse  de 
Port-Royal  une  attestation  de  cette  guérison  mi- 
raculeuse ,  signée  des  ofûcières  de  la  maison , 
et  accompagnée  de  Tattestation  des  deux  méde- 
cins  et  du  chirurgien ,  qui  déclarent  que  ce  récit 
des  religieuses  est  très-conforme  à  la  vérité ,  et 
qu'ayant  employé  les  remèdes  de  la  médecine 
environ  Tespace  de  huit  mois  pour  le  soulage- 
ment de  la  malade ,  sans  en  avoir  eu  le  succès 
prétendu  et  espéré,  ils  voient  et  jugent  que  sa 
guérison  vient  plutôt  du  ciel  que  de  ces  remèdes 
de  la  médecine,  et  Testiment  tenir  entièrement 
du  miracle.  Ces  actes  sont  datés  du  i4  du  pré- 
sent mois  de  septembre. 

Mademoiselle  d'Espinay,  femme  de  M.  d*Es- 
pinay,  commis  au  contrôle-général  des  finances , 
reconnoit  que  de  ses  trois  derniers  enfants,  qui 
ont  été  trois  filles  :  la  première ,  qui  a  vécu  jus- 
qu'à rage  de  cinq  ans  et  demi  ;  et  la  seconde  jus- 
qu'à dix-huit  mois,  n'ont  jamais  pu  mettre  un 
pied  devant  l'autre  pour  marcher,  et  sont  mortes 
dans  cette  impuissance  :  la  troisième,  qui  est 
la  dernière,  étant  encore  en  ce  même  état  à 
rage  de  dix-sept  mois,  il  lui  étoit  survenu  une 
fièvre  continue  avec  un  grand  dévoiement  haut 
et  bas  j  qui  la  mettoit  en  danger.  Au  mois  d*août 
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dernier ,  sa  mère  envoya  à  Cachan  ^  près  de 
Paris ,  où  elle  étoit  en  nourrice ,  des  liages  qui 
avoient  toiichéà  la  sainte  épine  de  Port-Royal, 
et  fit  dire  la  messe  pour  elle  en  Téglise  de  ce 
monastère.  Sa  nourrice  lui  ayant  mis  ces  linges, 
elle  s'endormit ,  et  à  son  réveil  se  trouva  sans 
fièvre  et  sans  dévoiement  ;  ce  qui  ayant  convié 
sa  mère  à  aller  la  voir ,  elle  fut  étonnée  de 
trouver  que  non-seulement  elle  étoit  guérie  de 
sa  fièvre,  mais  que  même  elle  commençoit  à 
marcher  ;  et  peu  de  jours  après,  étant  seiilement 
soutenue  avec  la  lisière ,  elle  marchoit  aussi  bien 
qu'un  enfant  de  cet  âge  peut  faire  :  ce  qui  a 
toujours  continué  jusqu'à  présent,  au  grand 
étonnement  de  tout  le  voisinage. 

Une  religieuse  de  l'abbaye  du  Tfarésor,  de 
l'ordre  de  saint  Bernard,  fille  de  M.  de  La  Po- 
terie ,  conseiller  d'état ,  étant  malade  depuis 
sept  mois  d'une  fièvre  continue ,  accompagnée 
de  grailds  maux  de  tête  et  d'estomac,  et  tous  les 
remèdes  de  la  médecine  lui  ayant  été  inutiles, 
elle  écrivit,  au  commencement  de  septembre, 
à  M.  de  La  Poterie  l'ecclésiastique ,  son  oncle , 
pour  le  prier  de  lui  envoyer  quelque  chose  qui 
eut  touché  la  sainte  épine,  et  faire  faire  une 
neuvaine  pour  elle  par  les  religieuses  de  Port- 
Royal,  en  lui  mandant  le  jour  qu'on  la  corn- 
menceroit ,  et  l'heure  qu'on  célébreroit  la  sainte 
messe,  afin  qu'on  fit  la  même  chose  et  au  même 
temps  au  Thrésor.  M.  de  La  Poterie  lui  récrivit 
que  l'on   commenceroit   le  ii    septembre,  et 
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qu'elle  ne  mit  les  linges  qu'il  lui  envoyoit, 
après  les  avoir  fait  toucher  à  la  sainte  épine , 
que  le  dernier  jour  de  la  neuvàine.  La  malade 
ayant  gardé  cet  ordre ,  ne  sentit  point  de  sou- 
lagement durant  les  huit  premiers  jours,  et  au 
contraire  sa  fièvre  augmenta   notablement;  et 
se  trouva  si  mal  le  matin  du  9,  que,  voulant 
communier,  et  ayant  tâché  de  le  faire  à  genoux 
auprès  de  son  lit,  cela  lui  fut  impossible.  Après 
la  communion ,  elle  mit  les  linges  à  sa  tête  et  à 
son  côté  droit  ;  et  comme  nous  voyons  que ,  dans 
rÉvangiie,  quelques-uns  de  ceux  que  notre  Sei- 
gneur vouloit  guérir  étoient  avant  leur  guérison 
plus  violemment  tourmentés ,  elle  ressentit  de 
grandes  douleurs  et  une  augmentation  de  fièvre: 
mais  s'étant  assoupie  dans  la  violence  de  ce  mal , 
fort  peu  de  temps  après ,  entre  sept  et  huit  heures^ 
elle  se  réveilla  toute  guérie,  se  leva,  s'habilla, 
marcha,  descendit  toute  seule  à  l'église,  où  les 
soeurs,  qui  étoient  au  chœur,  furent  tellement 
étonnées  par  une  guérison  si  soudaine  et  si 
merveilleuse ,  que ,  pour  en  témoigner  à  Dieu 
leur  reconnoissance ,  elles  tirèrent  de  leur  sa* 
cristie  une  autre  sainte  épine  qui  est  dans  ce 
monastère ,  que  la  guérie  même  porta  dans  une 
procession  qui  fut  faite  par  toutes  les  religieuses 
après  lagrand'messe.  Elle  vint  ensuite  au  parloir 
voir  M.  Tabbé  de  Lauson ,  chanoine  de  Notre- 
Dame,  qui  se  trouva  alors  en  cette  abbaye,  où  il 
a  trois  sœurs  religieuses ,  auquel  elle  dit  qu'elle 
éloit  parfaitement  guérie,  et  le  pria  de  dire  à 
III.  3o 
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Paris ,  où  il  s'en  retournoit ,  qu'elle  attribuoit 
sa  guérison  aux  linges  qui  avoient  touché  la 
sainte  épine  de  Port-Royal ,  et  aux  prières  de  ces 
bonnes  religieuses.  Elle  a  depuis  écrit  la  même 
chose  à  M.  de  La  Poterie,  son  oncle  :  ajoutant 
a  qu'elle  fit  maigre  dès  le  lendemain ,  ce  qu'elle 
»  n'avoit  point  fait  depuis  le  premier  jour  de 
»  l'an ,  et  qu'elle  s'étoit  sentie  poussée  en  priant 
j»  Dieu,  de  le  supplier  d'envoyer  un  cierge  à  Port- 
»  Royal  pour  brûler  devant  la  sainte  épine, et  de 
»  la  recommander  aux  prières  des  religieuses, 
»  afin  qu'elles  lui  obtinssent  la  santé  de  son  âme, 
»  aussi-bien  que  celle  de  son  corps  »  ;  ce  sont  ses 
paroles.  Elle  lui  a  aussi  envoyé  l'attestation  du 
médecin  qui  l'avoit  traitée  durant  toute  cette  ma- 
ladie ,  qui  reconnoit  qu'une  guérison  si  prompte 
et  si  accomplie  n'étoit  arrivée,  ni  par  aucun 
mouvement  de  la  nature,  ni  par  aucun  secour» 
de  la  médecine. 

On  ne  rapporte  point  ici  d'autres  guérison^ 
semblables,  que  ceux  qui  les  ont  obtenues,  ou 
pour  eux ,  ou  pour  leurs  enfants ,  ont  estimées 
surnaturelles  et  toutes  divines,  comme  du  père 
Bernard  Caïgnetj  prieur  de  Saint-Vincent  de 
Senlis ,  de  l'ordre  des  chanoines  réguliers  dt 
saint  Augustin,  qui  est  venu  le  a8  septembre  i 
Port-Royal  dire  la  messe  en  action  de  grâces  :  de 
madame  de  Moncheny-y  demeurant  près  de  Saint- 
Jacques-de-rHopital  :  d'une  fille  âgée  de  vin«:t- 
quatre  ans,  nommée  Marie-Èlisabetk  Remanl. 
fille  de  M.  Renard,  de  la  paroisse  de  Saint-Lau- 
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rent  :  d'un  garçon  tailleur  de  la  commimauté 
des  tailleurs ,  nommé  Claude  Le  Bojr  :  d*une 
petite  fille  âgée  de  deux  ans  neuf  mois ,  nom* 
roée  Claude  Bêche,  fille  de  maître  Nicolas  Bêche, 
demeurant  en  la  rue  Saint*Antoine,  et  de  plu- 
sieurs  autres  dont  on  n'a  pas  retenu  les  noms, 
qui  viennent  tous  les  jours  remercier  Dîetr  à 
Port-Royal  des  grâces  qu'ils  ont  reçues. 

Il  suffit  de  dire  que  si  Dieu  n'y  faisoit  sentir 
ou  espérer  son  secours ,  il  n'y  a  aucune  consi- 
dération humaine  qui  pût  porter  tant  de  per- 
sonnes à  venir  an  bout  de  la  ville  adorer  cette 
sainte  épine  dans  Téglise  de  Port-Royal  ,  et  y 
faire  leurs  prières  tous  les  vendredis.  Car  on  ne 
les  y  attire  en  façon  quelconque  ;  et  par  la  grftce 
de  Jésus-Christ ,  on  ne  cherche  que  la  gloire  de 
Dieu  dans  une  affaire  toute  de  Dieu.  C'est  ce  qui 
a  donné  le  mouvement  à  M.  de  La  Poterie  de 
faire  le  don  entier  de  ce  qu'il  n'avoit  au  commen- 
cement laissé  qu'en  dépôt:  tant  de  giiérisons  ex- 
traordinaires lui  ayant  fait  juger  que  Dieu  de* 
mandoit  de  lui  qu'il  se  privât  de  ce  trésor  de 
bénédictions  et  de  grâces,  quelque  dévotion  qu'il 
eût  de  le  révérer  dans  sa  chapelle  avec  plusieurs 
autres  saintes  reliques ,  pour  le  donner,  comme 
il  a  fait ,  au  monastère  de  Port-Royal ,  où  Jésus* 
Christ  faisoit  paroitre  de  jour  en  jour ,  par  les 
merveilles  qu'il  y  opère  ,  que  c^est  là  oii  il  vetit 
que  cette  sainte  épine  de  sa  couronne  soit  ho* 
norée. 

Cependant  cet  écrivain  est  si  aveuglé  de  la 
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passion  qui  l'anime ,  que  bien  loin  de  reconnoi- 
tre  le  doigt  de  Dieu  dans  une  si  visible  protec- 
tion de  ses  servantes ,  il  prétend ,  au  contraire , 
que  toutes  ces  merveilles  que  Dieu  a  faites  en 
leur  faveur  et  dans  leur  église ,  ne  prouvent 
autre  chose  que  leur  infidélité ,  et  justifient 
contre  elles  toutes  les  accusations  de  leurs  en- 
nemis. 

Cette  prétention  est  si  étrange  qu'elle  suffit 
toute  seule  pour  ôter  croyance  à  des  personnes 
si  déraisonnables  ;  et  les  exemples  qu'ils  pro- 
duisent pour  l'appuyer,  ne  servent  qu'à  (aire 
voir  davantage  combien  elle  est  injuste  et  con- 
traire à  l'esprit  de  l'Église. 

Le  premier   qu'ils    allèguent  est  une    aussi 
grande  preuve  de  leur  suffisance  et  de  leur  sin- 
cérité ,  que  l'application  qu'ils  en  font  l'est  de 
leur  équité  et  de  leur  sagesse.  <t  Le  cardinal  Ba- 
»  ronius,  dit  cet  écrivain,  au  sixième  tome  de 
»  ses  Annales ,  en  l'année  quatre  cent  soixante 
»  et  quatorze  ,  rapporte  qu'une  femme  veuve  ^ 
V  Juive  de  nation  et  de  religion ,  avoit   en   sa 
9  maison  une  des  robes  de  la  très*sainte  Mère 
»  de  Dieu  ,  et  que  nonobstant  sa  fausse  religion 
9  et  son  incrédulité  ,  Dieu  ne  laissoit  pas  de 
3»  faire  plusieurs  grands  miracles  par  le  moyen 
»  de  cette  précieuse  relique  ;  de  sorte  qu'il  y  avoii 
D  tous  les  jours  en  ce  lieu  un  grand  concours , 
»  non  -  seulement  de  chrétiens  ,  mais  aussi  de 
»  Sarrasins  et  autres  infidèles  ,  qui  étoient  mi- 
»  raculeusement  guéris  de  plusieurs  maladies 
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»  ce  qui  n'empêcha  pas  que  cette  misérable  Juive 
»  ne  demeurât  toujours  dans  son  infidélité.  » 

Mais  il  est  très-faux  que  Baronius  dise  rien 
de  tout  cela,  ni  en  cette  année  quatre  cent 
soixante  et  quatorze ,  ni  en  aucune  autre.  Il  ne 
fait  que  renvoyer  sur  ce  sujet  à  Métaphraste  et 
à  Nicéphore ,  qu'on  sait  être  des  auteurs  très* 
fabuleux  et  de  fort  peu  d'autorité  parmi  les 
savants.  Les  cardinaux  Bellarmin  et  Baronius 
remarquent  du  premier^  qu'il  a  ajouté  aux  vies 
des  saints  qu'il  a  écrites ,  beaucoup  de  fausses 
circonstances,  et  principalement  des  Yniracles; 
et  ils  ne  font  guère  plus  d'estime  du  second , 
pour  la  vérité  de  l'histoire.  Et  cependant  cet 
écrivain  ne  s'est  pas  contenté  de  supposera  Ba- 
ronius ce  qu'il  n'a  jamais  dit  ;  mais  il  altère 
même  par  beaucoup  de  déguisements  et  de  faus- 
setés ce  qui  a  été  dit  par  ces  deux  Grecs. 

1^  Il  dissimule  le  fondement  de  toute  cette 
histoire ,  qui  est  qu'ils  disent  l'un  et  l'autre,  que 
la  Vierge  étant  prête  de  mourir,  laissa  deux  de 
ses  robes  à  deux  veuves  (  ou  deux  vierges ,  selon 
Métaphraste)  qui  avaient  eu  plus  d'affection  pour 
elle  pendant  sa  vie ,  selon  les  propres  paroles  de 
Nicéphore  (  Lib.  3,  cap.  ai.),  avec  ordre  de  les 
laisser  toujours  de  main  en  main  à  des  vierges 
di^es  de  posséder  un  si  grand  trésor ,  comme 
Métaphraste  le  remarque  plus  particulièrement 
Or,  il  seroit  contre  le  sens  commun ,  et  même 
contre  l'honneur  de  la  sainte  Viei^e ,  de  croire 
que  ses  deux  plus  grandes  amies  fussent  des 
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JuÎTes  de  religion  ,  c'est-ii^dire ,  des  ennemies 
de  son  fils  ;  et  qu  elle  les  eût  préférées  a  toutes 
les  femmes  chrétiennes ,  en  les  faîjiant  déposi- 
taires de  ses  robes.  Que  si  ces  premières  étoieat 
chrétiennes  «  comme  on  ne  peut  pas  en  dooter^ 
on  ne  peut  pas  croire  aussi  qu'ayant  eu  un  ordre 
exprès  de  les  laisser  à  d'autres  vierges  qui  eossent 
ie  même  respect  pour  ces  robes,  et  cet  ordre 
ayant  toujours  été  exécuté  selon  Métaphraste, 
elles  les  aient  laissées  à  d'autres  qu'à  des  filles 
qui  crussent  comme  elles  en  Jésus -Chnst, 
et  qui  révérassent  sa  sainte  mère  :  outre  que 
parmi  les  Juifs,  toutes  les  filles  se  marient,  et 
il  n'y  en  a  point  qui  demeurent  vierges  de  pro- 
fession. 

a^  Aussi  Nicéphore  ne  dit  point,  comme  fait  cet 
auteur,  que  cette  vierge  héhreuey  entre  les  mains 
de  laquelle  se  trouva  cette  robe  du  temps  de 
l'empereur  Léon ,  étoit  Juive  de  nation  et  de  reit- 
gion.  C'est  cet  auteur  qui  l'ajoute,  ayant  bien  vu 
que  le  seul  nom  à^hébreue  ne  suffisott  pas  pour 
cela,  parce  qu'il  pouvoit  ne  marquer  que  la 
nation.  Et  quant  k  Métaphraste ,  qui  setnble  le 
dire  en  témoignant  qu'elle  faisoic  difficulté  de 
manger  avec  des  chrétiens,  il  se  contredit  m  , 
visiblement  sur  ce  sujet ,  qu'il  ne  mérite  aucune 
croyance;  car  il  fait  dire  eusuite  à  cette  fille, 
qu'elle  savoit  que  cette  robe  qu'elle  gardoit  étoit 
celle  de  Marie  ^  mère  de  Dieu^  ce  qui  marque 
qu'elle  n'étoit  point  Juive  de  religion ,  puisqu^on 
cesse  de  l'être  lorsqu'on  reconnaît  que  ifarie. 
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mère  de  Jésus ,  est  mère  de  Dieu ,  et  par  coosé- 
quent  que  Jésus  est  Dieu. 

3^  Il  impose  encore  à  ces  deux  auteurs ,  en 
disant  que  cette  femme ,  qu'il  appelle  une  misé^ 
rable  Juive ,  demeura  toujours  dans  son  infidélité^ 
dont  aucun  d'eux  ne  dit  pas  un  mot  :  et  bien 
loin  que  Métaphraste  Tappeile  une  misérable 
Juive ^  il  dit  d'elle,  au  contraire,  quW/e  neût 
jamais  été  élevée  pour  être  gardienne  de  ce  trésor^ 
si  elle  neût  été  ornée  de  la  beauté  des  vertus  et  de 
la  pureté  de  rame. 

4^.  Aucun  de  ces  auteurs  ne  parle  de  ce  grand 
concours  de  Sarrasins  et  autres  infidMes  qui  étaient 
miracvJeusement  guéris.  Métaphraste  parle  bien 
des  miracles  qui  se  faisoient  chez  cette  fille  hé- 
breue ,  selon  sa  coutume  d'en  faire  entrer  par* 
tout,  comme  Bellarmin  Ta  remarqué  :  mais 
outre  qu'il  en  parle  de  telle  sorte ,  qu'on  ne  peut 
le  lire  sans  juger  que  c'est  une  fable  qu'il  raconte , 
il  ne  dit  point  qu'il  y  eût  des  Sarrasins  et  des 
infidèles  qui  fussent  guéris  par  cette  robe.  Ce 
sont  des  faussetés  de  cet  écrivain ,  qui  a  inventé 
ces  circonstances  pour  mieux  ajuster  son  conte, 
et  pour  donner  lieu  de  comparer  les  religieuses 
de  Port-Royal  à  une  misérable  Juive ,  et  ceux  qui 
vont  y  adorer  la  sainte  épine  ^àun  grand  concours 
de  Sarrasins  infidèles.  Mais  il  n'a  pas  pris  garde 
combien  son  mensonge  étoit  ridicule;  car  an 
temps  dont  il  parle ,  qui  est  l'an  quatre  cent 
soixante  et  quatorze ,  le  mot  de  Sarrasins  ne  se 
prenoît  qoe  pour  un  peuple  de  l'Ârabîe  appelé 
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Saraceni,  qui  n'éroit  porat  infidèle  ^  ayant  été 
converti  à  la  foi  chrétienne  plus  de  cent  ans  au- 
paravant, sous  la  reine  Maurice,  du  temps  de 
l'empereur  Valens,  et  qui  érant  alors  renfermé 
dans  ses  limites ,  ne  pouvoit  pas  faire  tous  les 
jours  un  grand  concours  chez  une  femme  qui  de- 
meuroit  en  Galilée,  à  plus  de  deux  cents  lieues 
de  là.  Il  fnudroit  donc,  pour  rendre  cette  fausseté 
vraisemblable,  qu'on  put  entendre  par  le  mot 
de  Sarrasins  des  infidèles  répandus  par  la  Judée; 
ce  qui  n'est  arrivé  que  plus  de  cent  cinquante 
ans  depuis,  lorsque  Mahomet,  ayant  infecté  ce 
peuple  de  son  impiété  environ  Pan  six  cent 
trente ,  et  ses  successeurs  s'étant  rendus  maîtres 
de  la  Judée ,  de  la  Syrie  et  de  plusieurs  autres 
provinces ,  on  a  commencé  à  entendre  par  le 
mot  de  Sarrasins  des  Mahométans  infidèles.  Mais 
quoi  qu'il  en  soit  de  cette  histoire ,  il  est  visible 
qu'on  ne  peut  en  tirer  aucun  avantage  pour  le 
dessein  de  cet  auteur,  puisque  des  miracles  faits 
par  la  robe  de  la  Vierge  ne  pouvoient  porter 
des  Juifs  qu'à  se  convertir  à  la  religion  chré- 
tienne. 

Il  en  est  de  même  du  deuxième  exemple ,  où 
cet  auteur  est  aussi  peu  sincère  que  dans  le  pre- 
mier. Car  Baronius ,  en  l'année  huit  cent  soixante 
et  quatorze ,  citée  par  cet  auteur ,  dit  seulement 
qu'il  y  avoit  une  chapelle  où  étoit  une  image  de 
la  Vierge  qui  faisoit  des  miracles,  et  que  plu* 
sieurs  chrétiens  et  Sarrasins  y  étoient  miracu- 
leusement guéris.  Il  ne  dit  quoi  que  ce  soil  de  ce 
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prince  sarrasin  de  Damas  qui  étoit  aveugle ,  et  que 
cet  écrivain  dit  qui  se  fit  porter  dans  cette  chapelle^ 
où  il  recouvra  la  vue;  ru)nobstant  quoi  il  persista 
toujours  dans  son  incrédulité.  Mais  qui  ne  voit 
que  cette  histoire  vraie  ou  fausse ,  ne  peut  servir 
qu'à  confondre  cet  écrivain ,  et  que  la  réflexion 
qu'il  y  fait  est  sa  propre  condamnation?  «  Si 
»  donc,  dit-il,  quelque  Sarrasin  adressant  alors 
9  la  parole  à  un  chrétien ,  lui  eût  dit  :  Puisque 
»  Dieu  a  fait  un  miracle  en  faveur  de  notre 
»  prince,  et  lui  a  rendu  la  vue  miraculeusement^ 
»  c'est  un  témoignage  par  lequel  il  a  voulu  dé- 
»  clarer  que  la  religion  des  Sarrasins  est  bonne  : 
p  cette  conséquence  eût-elle  été  bien  tirée  ?  et  le 
9  chrétien  en  fût-il  demeuré  d'accord?  »  Voilà 
son  raisonnement,  qui  suffit  seul  pour  ruiner 
tout  son  libelle  ;  car  qui  peut  douter  que  cette 
conséquence  de  ce  Sarrasin  n'eût  été  très- mal 
tirée  ,  et  que  le  chrétien  n'eût  eu  une  très- 
grande  raison  de  s'en  moquer?  Mais  il  ne  voit 
pas ,  au  contraire ,  que  c'étoit  au  chrétien  à  en 
tirer  une  qui  étoit  aussi  juste  en  elle-même, 
qu'avantageuse  pour  Port-Royal ,  puisqu'il  n'a« 
voit  qu'à  dire  à  ces  Sarrasins  :  Ne  voyez- vous  pas 
que  notre  religion  est  divine,  puisque  le  Dieu 
que  nous  adorons  dans  cette  chapelle,  qui  lui  est 
consacrée  en  l'honneur  de  sa  sainte  Mère ,  vous 
y  a  rendu  la  vue  ?  Il  n'y  a  que  lui  qui  fasse  de 
œs  merveilles ,  et  lui  seul  mérite  d'être  adoré  et 
s^rvi.  Cette  conséquence  ne  seroit-elle  pas  très^ 
bien  tirée?  Et  si  un  huguenot  aveugle  étant  allé 
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prier  Diea  dans  Téglise  de  Port--RoyaI ,  et  ayant 
baisé  la  sainte  épine,  y  recouvroit  miraculeuse- 
ment la  vue,  n'auroit-on  pas  sujet  de  lui  dire 
comme  à  ces  Sarrasins  :  Confessez  que  la  religioa 
catholique  est  la  seule  véritable ,  puisque  Dieu 
vous  a  guéri  dans  une  église  de  vierges  catho- 
liques ,  qui  adorent  Jésus-Christ  comme  étant 
sans  cesse  réellement  présent  sur  nos  autels ,  ce 
que  vous  tenez  pour  idolâtrie  ;  et  par  une  sainte 
relique  qu'elles  révèrent,  ce  que  vous  tenez  pour 
superstition? 

»  Et  ce  même  raisonnement  qu'on  pourroit  tirer 
de  ce  miracle  pour  ia  religion  catholique  contre 
ce  calviniste  que  Dieu  y  auroit  guéri ,  éloit  celui 
que  les  premiers  chrétiens  tiroient  autrefois 
contre  les  Juifs  et  les  païens ,  lorsque  ces  infi- 
dèles venoient  les  trouver  pour  être  délivrés, 
par  leurs  prières  ,  de  ia  possession  des  démons. 
Nous  le  voyons  dans  saint  Justin ,  martyr  {Dial. 
cum  Trjrph,)^  qui  prouve  aux  Juifs  que  Jésus- 
Christ  étoit  le  fils  de  Dieu ,  et  que  le  Père  l'avoit 
établi  Rédempteur  et  Sauveur  de  tous  les  hom- 
mes ;  parce  que ,  lorsque  les  chrétiens  ioTO- 
quoient  le  nom  de  Jésus  crucifié  sous  Ponce- 
Pilate ,  les  démons  qui  possédoient  les  corps  de 
quelques  Juifs  obéissoient  à  la  puissance  <ie 
Dieu ,  qui  agissoit  par  l'entremise  de  ses  disci- 
ples. Et  nous  le  voyons  encore  dans  Tertullies 
(  Ad  ScapuL  c.  40  9  <]ui  prouve  la  divinité  de  b 
même  religion  chrétienne  contre  les  païens, 
par  lesf guérisons  miraculeuses ,  soit  des  énei^* 
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mènes ,  soit  des  autres  malades ,  que  les  païens 
veooient  chercher  parmi  eux.  Et  né  fut-ce  pas 
aussi  ce  raisonnement  que  suivit  Gabinien , 
idolâtre ,  ami  de  saint  Augustin  {JEp*  67.  ) ,  lors- 
que ayant  prorois  à  Dieu  de  se  faire  baptiser,  s'il 
guérissoit  sa  fille  unique  ,  qui  étoit  fort  malade  ; 
et  ayant  manqué  k  exécuter  son  vo»i ,  il  fut 
frappé  d'aveuglement  ;  et  étant  dompié  par  ce 
nouveau  miracle  «  comme  dit  ce  père ,  il  se  fit 
chrétien  ?  Il  est  donc  visible  que  ce  second 
exemple ,  même  comme  il  est  falsifié  et  supposé 
par  cet  écrivain  ,  peut  servir ,  par  une  très- 
juste  conséquence ,  à  prouver  tout  le  contraire 
de  ce  qu'il  prétend  :  savoir ,  que  les  miracles 
que  Dieu  fait  à  Port-Royal ,  justifient  qu'il  y 
est  adoré  avec  pureté  de  foi ,  comme  ceux  qu'il 
faisoit  dans  cette  chapelle  de  la  Yiwge  justi- 
fioient  la  même  chose. 

Le  troisième  exemple  qu'il  allègue  e^  véri- 
table ,  étant  rapporté  dans  les  actes  du  septième 
concile  oecuménique  tenu  à  Nicée  touchant  les 
saintes  images  ;  mais  il  n'en  sauroit  aussi  rien 
conclure  de  raisonnable  que  contre  lui-même. 
U  est  dit  dans  ce  concile,  que  les  Juifs  ayant 
percé  une  image  de  Jésus-Christ  par  le  côté ,  il 
sortit  beaucoup  de  sang  et  d'eau  de  cette  plaie , 
comme  lorsque  le  côté  du  Sauveur  fut  percé 
d  une  lance  sur  la  croix  ;  et  que  ce  sang  mira- 
culeux ayant  guéri  plusieurs  malades  d'entre 
eux,  ils  8e  convertirent  tous ,  et  se  firent  chré- 
tiens. 
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Qu*a  de  commun  cette  histoire  avec  le  fiait 
dont  il  s'agit  ?  Le  sang  que  Jésus-Christ  fit  sortir 
d'une  de  ses  images  outragée  par  les  Jui£s ,  pou- 
voitril  les  porter  à  autre  chose  qu'à  concevoir  de 
l'horreur  de  leur  sacrilège ,  et  à  avoir  du  respect 
pour  celui  qu'ils  outrageoient  ?  Et  les  guérisons 
qui  furent  faites  ensuite  par  ce  sang  miraculeux, 
ne  les  poussoient-elles  pas  encore  davantage  à 
quitter,  comme  ils  firent,  leur  fausse  religion? 
Mais  qui  peut  en  conclure  que  des  religieuses 
adorant  une  sainte  épine  de  la  couronne  du  même 
Sauveur  avec  une  profonde  vénération,  et  Dieu 
ayant  daigné  en  même  temps  regarder  leur  foi, 
et  faire  un  miracle  en  leur  faveur,  elles  ont  dû 
inférer  de  là  quelles  n  étaient  pas  dans  la  vrak 
foi  y  et  que  leurs  ennemis  avoient  eu  raison  de 
les  traiter  d'hérétiques  et  d'infidèles  ? 

Y  eut*il  jamais  une  pensée  plus  extravagante? 
Cependant  c'est  de  là  que  cet  écrivain  conclut  : 
«  Qu'il  y  a  sujet  de  croire  que  Dieu  a  fait  ce 
»  miracle  pour  la  conversion  de  ces  religieuses 
»  qui  n'avoient  pas  la  vraie  foi  ;  parce  que  les 
»  miracles  et  les  signes ,  comme  dit  Tapotre , 
»  sont  pour  les  infidèles ,  et  non  pas  pour  les 
1»  fidèles.  »  Je  ne  sais  ce  qu'on  doit  admirer  da- 
vantage  en  cette  rencontre ,  ou  l'abus  que  cet 
auteur  ose  faire  de  la  parole  de  saint  Paul,  ou 
la  malignité  de  son  esprit  contre  une  maison 
consacrée  à  Dieu.  Car  quand  saint  Paul  dit,  par 
lant  du  don  des  langues ,  ce  que  Tarase ,  p- 
triarche  de  Constantinople ,  appliqua  aux  mi- 
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racles ,  en  général ,  dans  le  septième  concile 
œcuménique ,  que  ces  signes  sont  pour  les  infi* 
dèlesy  et  non  pas  pour  les  fidèles  ^  a-t-il  voulu 
dire  que  ceux  parmi  lesquels  se  font  ces  mira- 
cles, et  qui  les  obtiennent  par  leurs  prières, 
dpivent  être  tenus  pour  suspects  d'infidélité,  et 
ont  besoin  de  se  convertir  pour  devenir  fidèles? 
Si  cela  étoit ,  tant  s'en  faut  que  l'Église  cattho- 
lique  pût  jamais  se  servir  du  témoignage  des 
miracles  pour  confondre  les  hérétiques  ;  qu'au 
contraire,  tous  les  miracles  qui  se  font  dans 
notre  religion ,  pourroient  servir  aux  hérétiques 
pour  nous  persuader  que  ces  signes  n'étant  que 
pour  les  infidèles ,  et  non  pas  pour  les  fidèles , 
Dieu  ne  les  fait  parmi  nous  que  pour  nous  por* 
ter  à  changer  de  croyance  ,  et  à  sortir  de  notre 
infidélité  pour  embrasser  leur  communion. 

Que  si  ce  raisonnement  étoit  ridicule ,  ne 
Test-il  pas  autant  en  la  bouche  de  cet  écrivain  ? 
£t  n'est-il  pas  étrange,  que  ces  personnes  ne 
puissent  combattre  la  pureté  de  la  foi  de  ce 
monastère,  que  par  des  arguments  qui  retom- 
beroient  sur  toute  l'Église  catholique ,  s'ils  ne 
se  ruinoient  d'eux-mêmes,  et  ne  retomboient 
sur  leurs  propres  auteurs  ? 

Et  en  effet ,  lorsque  Dieu  fit  des  miracles  à 
Alilan  par  les  corps  des  saints  martyrs  Gervais 
et  Protais ,  ainsi  que  nous  avons  déjà  dit ,  le 
peuple  de  Milan  raisonna-t-il  comme  font  au* 
jourd'hui  les  ennemis  de  Port-Royal  ?  Dit-il ,  à 
leur  exemple ,  que  les  corps  de  ces  martyrs  pou- 
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voient  faire  des  miracles  parmi  les  hérétiques  et 
]es  infidèles ,  et  qu'il  y  avott  même  sujet  de 
croire  que  ceux  parmi  lesquels  ils  les  faisoient 
étoient  de  ce  nombre  ;  parce  que  les  miracles , 
selon  saint  Paul ,  sont  pour  les  infidèles ,  et  non 
pas  pour  les  fidèles  ?  Jamais  une  pensée  si  foile 
n'entra  dans  Tesprit  de  personne,  non  pas  même 
des  ariens,  dont  plusieurs  se  convertirent ,  aa 
rapport  de  Paulin ,  et  les  autres  en  étant  frap- 
pés, furent  au  moins  plus  retenus  à  persécuter 
les  catholiques  ;  car  tout  le  monde  jugea  ssift- 
ment ,  que  Dieu  ne  faisant  les  miracles  que  par 
sa  volonté  absolue ,  et  lui  seul  agissant  par  l<rs 
reliques  de  ces  martyrs,  il  montroit  qu'il  étoit 
avec  ceux  entre  les  mains  desquels  et  avec  les* 
quels  il  faisoit  paroitre  ces  merveilles  en  on 
temps  où  leurs  ennemis  s'efforçoient  de  le^ 
opprimer. 

Il  est  donc  vrai  que  Dieu  fait  des  miraclr» 
principalement  pour  la  conversion  des  infidèles; 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'en  fasse  au&<^i 
pour  la  consolation  et  la  justification  des  fidèles: 
ou  plutôt  tous  ceux  qu'il  fait  peuvent  conth- 
buer  à  ces  deux  fins  ,  étant  toujours  propre^ 
d'eux-mêmes  à  confondre  la  fausse  religion,  et 
à  confirmer  la  véritable.  Mais  ils  ne  peuvent 
servir  à  la  conversion  des  infidèles  qu'en  Tune 
ou  l'autre  de  ces  deux  manières.  La  première 
est  quand  les  miracles  enferment  en  eux-mêine5 
ou  dans  les  circonstances  des  temps ,  des  lieux 
et  des  moyens  dont  Dieu  se  sert,  des  marque^ 
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sensibles  qui  soient  contraires  aux  erreurs  de 
ceux  qu'il  veut  convertir.  Et  c'est  ce  qu'on  voit 
dans  les  trois  exemples  que  cet  ^écrivain  rap- 
porte ,  puisque  des  miracles  faits  par  la  robe  de 
la  sainte  Vierge,  ou  dans  une  église  de  la  même 
Vierge,  ou  par  du  sang  miraculeux  sorti  d'une 
image  de  Jésus^Christ ,  ne  pouvoient  porter  des 
Sarrasins  et  des  Juifs  qu'à  embrasser  la  religion 
chrétienne ,  où  la  Vierge  est  révérée  et  Jésus* 
Christ  adoré.  La  seconde  manière  est  quand  les 
miracles  font  comme  partie  du  culte  de  la  vraie 
religion ,  en  ce  qu'ils  s'obtiennent  par  les  ado* 
rations  et  les  prières  des  vrais  fidèles  :  en  sorte 
que  tout  homme  qui  les  considère  puisse  être 
naturellement  porté  à  les  prendre  pour  d«s  té* 
moignages  de  l'amour  que  Dieu  a  pour  eux*  Et 
alors  il  est  visible  que ,  s'il  y  a  des  personnes 
pour  la  conversion  desquelles  on  peut  croire 
que  ces  miracles  se  font ,  ce  n'a  garde  d'être  ceux 
parmi  lesquels  et  en  faveur  desquels  ils  se  font  : 
mais  que  ce  doit  être  nécessairement  ceux  qui 
leur  sont  opposés,  soit  qu'ils  combattent  leur 
foi  par  une  croyance  contraire,  comme  toutes 
les  hérésies  combattent  celle  de  l'Église,  soit 
qu'ils  attaquent  leur  vertu  et  leur  innocence 
par  des  faussetés  et  des  calomnies  que  Dieu  veut 
confondre  par  ces  miracles. 

C'est  pourquoi  cet  écrivain  a  raison  de  sou- 
tenir :  «  Que  c'est  non*seulement  une  fausseté, 
j»  mab  aussi  un  blasphème ,  de  dire  que  Dieu 
»  Casse  des  miracles  pour  autoriser  des  erreurs. 
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9  condamnées  par  son  Église ,  et  pour  justifiei 
»  ceux  qui  les  soutiennent  avec  obstination 
9  contre  Tautorité  de  la  même  Église.  »  Mais 
quelle  est  la  conséquence  que  la  lumière  de  la 
foi ,  la  charité  du  prochain  et  l'honneur  de  Dieu 
même  doivent  en  faire  tirer ,  sinon  que  quand 
une  maison  religieuse  a  été*  noircie  par  des 
accusations  sans  preuve ,  lesquelles  on  a  con- 
vaincues de  calomnie  par  des  écrits  sans  ré- 
plique ,  et  que  Dieu  y  fait  ensuite  des  miracles 
certains  et  visibles ,  on  doit  juger ,  non  que  Dieu 
veut  justifier  des  personnes  qui  soutenoient  des 
erreurs  (  ce  seroit  un  blasphème  que  de  le  dire  , 
mais  justifier  la  sincérité  de  leur  foi  contre  les 
impostures  de  ceux  qui  les  accusoient  de  sou- 
tenir des  erreurs  ? 

Et  y  a-t-il  rien  encore  de  moins  raisonnable 
que  de  prétendre,  comme  fait  cet  écrivain  dans 
près  de  deux  pages  entières ,  que  Dieu  a  eu  pour 
but,  dans  ces  miracles,  d'apprendre  aux  filles 
de.  Port- Royal  que  Jésus-Christ  est  mort  pour 
tous  les  hommes  ?  Car  ne  leur  a-t-il  pas  enseigne 
cette  vérité  par  la  bouche  de  son  apôtre  et  par 
la  voix  de  toute  l'Église  ?  Qu'est-ce  que  tous  les 
miracles  qu'il  a  faits  par  sa  vraie  croix ,  et  ceux 
qu'il  a  faits  depuis  peu  par  cette  sainte  épine  de 
sa  couronne ,  peuvent  leur  apprendre. davantasre 
sur  ce  sujet  ?  Il  est  donc  clair  que  Dieu  n*a  point 
fait  ces  miracles  pour  donner  à  ces  religieuse» 
cette  instruction,  dont  elles  n'avoient  aucun 
besoin ,  mais  plutôt  pour  convaincre  leurs  enne- 
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mis  quHl  approuve  la  sincérité  avec  laquelle 
elles  ont  toujours  cru  cet  article  de  la  foi  chré- 
tienne et  catholique  ;  et  qu'il  condamne  la  ca- 
lomnie de  ces  écrivains  qui  les  accusent  de  dénier 
le  mérite  et  la  vertu  de  son  sang^  et  de  symboliser 
ai^ec  les  calvinistes  en  plusieurs  de  leurs  erreurs.  ' 

Aussi  n'y  a-t-il  rien  de'si  foibte  que  le  fonde- 
ment de  cette  imposture,  puisqu'ils  n'en  ont 
point  d'autre  que  de  ce  que,  dans  la  traduction 
des  hymnes  de  TÉgiise ,  la  contrainte  des  vers 
a  été  cause  qu'on  n'a  pu  conserver  en  quelques- 
unes  Tépithète  de  Rédempteur  de  tous.  Car,  outre 
que  les  religieuses  n'ont  aucune  part  à  ces  ou- 
vrages ,  ils  dissimulent  qu'en  cinq  endroits  de 
ces  mêmes  Heures  on  a  mis,  en  termes  formels , 
que  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous  les  hommes , 
et  pour  sauver  tout  le  monde  y  lorsqu'il  n'étoit 
pas  dans  le  latin ,  et  que  même,  dans  Jes  pas- 
sages de  l'Écriture  où  l'on  a  choisi  ceux  qu'on 
a  voulu,  on  a  mis  celui  de  saint  Paul ,  où  il  dit 
plus  clairement  que  Jésus-Christ  est  mort  pour 
tous  les  hommes.  Ainsi  ce  qu'ils  objectent  de 
Tomission  de  cette  épithète  en  quelques  hymnes, 
ne  peut  être  qu'un  effet  de  leur  malignité  ;  et  ils 
devroient  considérer  que  le  pape  Urbain  YIII, 
d^heureuse  mémoire,  a  si  peu  cru  que  Tomis- 
sion  de  cette  épithète  en  vers  put  apporter  le 
moindre  préjudice  à  la  foi  de  l'Église,  qu'il  l'a 
lui-même  ôtée  avec  beaucoup  moins  de  néces- 
sité dans  sa  correction  des  hymnes,  ayant  mis 

au  lieu  de  ce  vers  de  l'hymne  de  la  Toussaint, 
III.  3i 
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ChrUte  redempior  omnium  y  celui-ci,  Placare, 
Christef  servulis. 

Nous  avons  vu  dans  quelles  absurdités  cet  au- 
teur se  jette ,  pour  persuader  aux  hommes  que 
les  merveilles  que  Dieu  a  faites  depuis  quelque 
temps  dans  le  monastère  des  religieuses  de  Port- 
Royal  ,  non-seulement  ne  servent  de  rien  pour 
justifier  leur  innocence,  mais  doivent  même  être 
prises  pour  un  témoignage  de  leur  infidélité.  Et 
nous  avons  fait  voir ,  au  contraire ,  par  les  exem- 
ples mêmes  qu'il  a  allégués ,  qu'il  n'y  eut  jamais 
de  prétention  plus  injuste  et  plus  préjudiciable 
à  l'Église  catholique;  puisque  ce  seroit  donner 
sujet  à  ses  ennemis  de  tourner  contre  elle  tous 
les  miracles  dont  Dieu  daigne  la  favoriser. 
Voyons  maintenant  les  efforts  qu'emploie  ce 
même  écrivain  ,  pour  faire  réussir  le  dessein  &i 
peu  digne  d'un  catholique  qu'il  témoigne  avoir, 
d'empêcher  que  les  fidèles  ne  viennent  implorer 
le  secours  du  ciel  dans  leurs  besoins  temporels 
et  spirituels  ,  en  un  lieu  saint  consacré  au  saint 
des  saints. 

Il  ose  dire  :  a  Que  cette  dévotion  du  peuple 
»  est  un  sujet  de  scandale  pour  le  prochain  ,  sil 
»  est  infirme  dans  la  foi.  »  Et  n'est-ce  pas ,  au  con- 
traire ,  un  sujet  d'édification  pour  le  prochain . 
quand  même  il  seroit  infirme  eu  la  foi ,  puisque 
l'infirmité  de  la  foi  ne  peut  être  plus  fortifiée 
que  par  les  miracles  qu'elle  voit  s'obtenir  dans 
une  maison  religieuse  de  l'église  catholique  ?  Et 
quel  peut  être  le  scandale  que  cet  auteur  veut 
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nous  faire  appréhender ,  sinon  un  scandale  de 
Pharisiens ,  comme  les  théologiens  mêmes  l'ap- 
pellent scandalum  Pharisœorum ,  auquel  nous 
sommes  obligés ,  selon  TÉvangile  {Matih.  i5, 
i4  ))  de  n'avoir  aucun  égard ,  et  de  ne  pas  lais- 
ser de  bénir  Dieu  dans  la  vue  de  ses  merveilles , 
quoiqu^il  se  trouve  des  personnes  assez  mal  dis- 
posées pour  se  scandaliser  de  ce  qui  donne  de  la 
joie  à  toute  l'Église? 

Il  les  avertit  encore  de  «  regarder  le  Port- 
»  Royal  comme  un  écueil ,  dont  la  rencontre 
»  pourroit  leur  causer  quelque  funeste  naufrage 
»  en  la  foi  ».  £t Dieu ,  au  contraire,  leur  fait  con- 
noitreque  c'estpoureux  un  port  de  grâce  et  de  bé» 
nédiction,  qui  leur  est  favorable  dans  leurs  maux. 

Enfin  il  leur  dit,  par  un  pitoyable  aveugle- 
ment, «  qu'ils  doivent  quitter  tous  ces  peler i- 
D  nages ,  neu vaines  et  dévotions  ;  parce,  dit-il , 
»  qu'étant  préjudiciables  au  bien  spirituel  du 
o  prochain,  elles  ne  peuvent  être  agréables  à 
y>  Dieu.  »  £t  Dieu,  au  contraire,  leur  montre 
et  leur  fait  sentir  qu'elles  lui  sont  très-agréa- 
bles, puisqu'il  les  approuve  et  les  sanctifie  en 
les  exauçant. 

Les  anciens  pères  honoroient  d'une  révérepce 
particulière  les  chapelles  ou  les  églises  dans 
lesquelles  Dieu  faisoit  des  miracles.  Ainsi  nous 
voyons  que  saint  Augustin  (De  Ciyit.  Dei^  lib.  aa , 
cézp.  8  )  respectoit  la  petite  chapelle  où  étoient 
tes  reliques  de  saint  Etienne  premier  martyr,  et 
où  furent  guéris  ce  frère  et  cette  soeur  qui  ayant 
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été  maudits  par  leur  mère,  trembloient  toujours. 
Et  nous  voyons  encore  que  ce  grand  saint  obligea 
un  de  ses  prêtres  et  un  de  ses  clercs ,  qui  avoitnl 
un  grand  différend  sur  un  fait  dont  il  n'y  avoit 
point  de  témoins ,  «  de  s'en  aller  ensemble  en 
D  pèlerinage  à  un  lieu  saint,  où  les  œuvres  terri- 
»  blés  que  Dieu  faisoit  pourroient  découvrir  plus 
j»  facilement  lequel  des  deux  avoit  conservé  la 
9  pureté  de  sa  conscience.  »  Sur  quoi  il  dit  ces 
belles  paroles  :  «  Il  est  bien  vrai  que  Dieu  est 
9  partout  :  que  celui  qui  a  créé  toutes  choses, 
9  n'est  contenu,  ni  enfermé  dans  aucun  lieu;  et 
»  qu'il  doit  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité  par 
»  ses  véritables  adorateurs,  afin  que  les  exauçant 
»  en  secret,  il  les  justifie  aussi  et  les  couronna 
»  en  secret  Mais  quant  aux  choses  secrètes  qui 
j>  doivent  venir  à  la  connoissance  publique  de^ 
9  hommes,  qui  peut  sonder  par  quelle  conduitr 
»  de  sa  sagesse  ces  sortes  de  miracles  extérieur 
D  se  font  en  quelques  lieux  saints,  et  ne  se  font 
9  pas  dans  les  autres?  Il  y  en  a  plusieurs  dVotri 
9  vous,  à  qui  la  sainteté  du  lieu  où  repose  I-^ 
9  corps  de  saint  Félix  de  Noie  est  très-connue 
9  et  c'est  là  où  j'ai  voulu  qu'ils  allassent  ;  parc- 
P  qu'on  pourroit  nous  écrire  de  là  avec  plus  i!. 
9  fidélité  et  plus  de  facilité  ce  qui  auroit  t' 
9  révélé  divinement  touchant  le  point  de  let: 
9  contestation.  Nous  savons  aussi  qu'à  Milan  k^ 
9  démons  qui  possèdent  des  corps ,  font  des  ct»n 
9  fessions    merveilleuses   et  terribles   dans   I 
9  basilique  des  martyrs.    L'Afrique  est  pleiu'. 
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N  de  corps  de  martyrs  ;  et  néanmoins  nous  ne 
»  savons  point  qu'il  s'y  fasse  aucun  de  ces  sortes 
»  de  miracles.  D'où  vient  cela  ?  De  ce  qu'ainsi 
»  que  tous  les  saints ,  selon  l'apôtre ,  n'ont  pas 
9  le  don  de  guérir  les  maladies,  ni  celui  de  dis- 
p  cerner  les  esprits  ;  aussi  Dieu ,  qui  divise  à 
9  chacun  comme  il  veut  les  dons  de  sa  grâce , 
»  ne  veut  pas  que  ces  miracles  se  fassent  dans 
»  toutes  les  églises  où  il  y  a  des  corps  saints.  » 
(^/?.  13,78.) 

Qu'est-ce  donc  que  les  pères  révéroient  dans 
ces  opérations  miraculeuses?  Ce  n'étoit  pas  seu- 
lement les  reliques  qui  leur  étoient  vénérables; 
car  il  y  en  avoit  partout ,  et  Dieu  ne  produîsoit 
ces  effets  extraordinaires  qu'en  quelques  lieux 
particuliers  :  mais  c'étoit  sa  main  toute-puifr« 
santé  9  qui  seule  agit  dans  les  anges  et  dans  les 
saints  ;  ipso  Deo  in  illis  opérante  :  c'étoit  le  choix 
çu'il/iiisoit,  par  un  conseil  immuable  j  du  lieu  et 
du  temps f  où  il  vouloit  agir  d'une  manière  divine: 
Ubi  et  quando  fajciat  y  incommutabile  consilium 
pênes  ipsum  est.  {^ug^  de  Civit.  Deiy  lib.  10, 
cap.  la.  ) 

De  quel  esprit  sont  donc  animés  ceux  qui  veu- 
lent, malgré  Dieu  même,  donner  encore  à  toute 
la  France  de  l'horreur  et  de  l'exécration  d'une 
maison  religieuse,  lorsqu'il  paroit  visiblement 
a  toutes  les  personnes  pieuses  et  équitables  que 
Dieu  veut  la  mettre  en  bonne  odeur  dans  toute 
r£glise?  Il  y  envoie  lui  seul  le  peuple  fidèle  et 
catholique.  Les  grands  et  les  petits  y  vont  avec 
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révérence,  parce  qu'ainsi  que  saint  Augustin 
dit,  rien  n'est  plus  vénérable  que  ces  efFeu 
divins  et  surnaturels,  ^tti^e/n^/e/i^,  dit-il ,  rendre 
visible  aux  yeux  des  hommes  V efficace  de  sa  puis- 
sance comme  présente  (7V.  9,  in  Joan,) ,  au  lieu  où 
elle  produit  ses  opérations  miraculeuses.  Et  ces 
personnes  voulant  leur  persuader  de  ne  plus  j 
aller,  veulent  leur  6ter  ce  respect  que  Fesprit  de 
Dieu  forme  dans  leur  cœur.  Jésus-Christ  agit 
aussi  véritablement  par  cette  sainte  épine  de  sa 
couronne ,  qu'il  faisoit  étant  dans  le  monde  par 
l'attouchement  de  sa  propre  chair.  Celuiy  dit 
saint  Augustin ,  qui  a  fait  par  sa  propre  chair  les 
miracles  rapportés  dans  VÉvan^e^  est  celui-là 
même  qui  en  fait  par  ses  serviteurs ,  ou  par  des 
reliques.  {In  Psal,  65.)  Et  il  se  trouvera  encore 
des  imitateurs  des  Pharisiens ,  qui  détourneront 
les  peuples  de  recourir  au  même  Jésus,  lequel 
paroit,  aux  yeux  de  la  foi ,  agissant  à  Port-RovaK 
comme  il  paroissoit ,  aux  yeux  du  corps ,  agissant 
dans  les  maisons  de  ses  disciples  et  de  ses  amis , 
pour  la  guérison  des  maladies  corporelles. 

Ne  peut-on  pas  dire  ici  avec  saint  Jérôme 
Malheur  sur  nous ,  misérables  ,  qui  sommes 
tombés  dans  les  vices  des  Pharisiens  !  yte  noL 
miseris ,  ad  quos  Pharisceorum  vitia  transierun:  ' 
{Uh,  4)  'Vz  c.  a3  Matth,)  «  Ils  n'étoient  pas  fur* 
1»  échauffés,  dit  saint  Chrysostome,  lorsque, 
»  voyant  les  apôtres  tirer  des  grains  de  blé  fit 
3»  quelques  épia ,  un  jour  de  sabbat ,  pour  le> 
»  manger,  ils  se  contentèrent  de  lui  dir#  :  Vt'> 
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»  disciples  font  là  une  chose  qu'il  n'est  pas  per- 
»  mis  de  faire  en  ce  jour.  Ils  expriment  cette 
9  accusation  en  des  paroles  simples  et  tranquilles. 
9  Mais  quand  ils  le  voient  guérir,  le  même  jour 
»  du  sabbat,  la  main  sèche  et  paralytique  de 
»  l'homme  qu'on  lui  avoit  amené,  ils  sont  em- 
»  brasés  d'une  si  violente  fureur ,  qu'ils  délibé- 
9  rent  entre  eux  de  le  tuer.  Lorsqu'il  ne  fait  rien 
»  de  grand  ni  de  sublime,  ils  sont  plus  paisibles; 
9  mais  quand  ils  voient  que ,  d'une  seule  parole, 
9  il  rend  la  santé  aux  malades,  ils  deviennent 
9  furieux  comme  des  bétes  farouches.  Ils  s'élè- 
9  vent  contre  lui  avec  plus  de  malignité  et  de 
9  rage  que  jamais  ;  et  étant  empoisonnés  du 
9  venin  de  l'envie  qui  les  ronge  et  qui  les  dé- 
9  vore ,  ils  persécutent  ses  miracles  mêmes  qu'il 

•  fait  pour  le  bien  des  hommes.  »  {Hom.  3o,  in 
Maith.  ) 

Et  le  même,  parlant  d'eux  sur  le  sujet  de 
rÉvangile  où  Jésus -Christ  délivra  un  démo- 
niaque de  la  possession  d'un  démon  qui  le  ren- 
doit  aveugle  et  muet ,  il  dit  ces  belles  paroles  : 
c  Ces  misérables  étoient  plus  affligés  de  ce  mi- 

•  racle  que  le  démon  même;  car  le  démon  sortit 
I»  aussitôt  de  cet  homme ,  et  s'enfuit  sans  dire 
»  mot  :  au  lieu  qu'eux  conspirèrent  contre  la 
9  vie  de  Jésus.  Et  parce  que  leur  volonté  sangui- 
9  naire  étoit  alors  impuissante,  ils  tâchèrent  de 
»  rainer,  parades  calomnies,  la  réputation  que 
9  c^s  merveilles  lui  acquéroient  dans  le  monde. 
9  Tant  l'envie  est  une  passion  maligne  et  ar- 
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p  clente!  Lorsqu'elle  voit  que  Dieu  fait  du  bien 
9  aux  hommes,  et  que  cela  retourne  contre  elle- 
-même, elle  en  pâlit,  elle  en  tremble,  elle 
»  conspire  pour  empêcher  la  continuation  de 
»  ces  grâces  en  perdant  celui  par  qui  Dieu  les 
»  fait  ;  et  néanmoins,  dit-il ,  ce  vice  ne  se  connoit 
j»  point,  personne  ne  pleure  d'y  être  tombé, 
»  personne  n'en  demande  pardon  à  Dieu.  > 
{^Homil.  49»  in  Matth,  ) 

Mais  si  cet  écrivain  et  ceux  de  son  parti  ont 
pour  Port-Royal  une  passion  d'ennemis,  on  ne 
doit  pas  laisser  d'avoir  pour  eux  une  charité  de 
frères.  C'est  ce  qui  me  porte  à  les  avertir  de  se 
garder  désormais  d'une  si  déplorable  jalousie. 
Ils  entreprennent  de  décrier  et  de  détruire  les 
oeuvres  de  Dieu.  Ils  veulent  changer  l'ordre  de 
ses  conseils,  et  arrêter  le  cours  de  sa  providence. 
Ils  censurent  sa  conduite;  ils  lui  disent  en  effet: 
Cur  itafacis?  Qu'ils  se  souvieuuent  de  cet  avis 
que  les  ennemis  mêmes  de  saint  Paul  prirent 
dans  les  Actes  :  Si  V Esprit  de  Dieu^  dirent-ils, 
ou  un  ange  du  ciel  lui  a  parlé ,  ne  combattons  pas 
contre  Dieu  {^ct,  aS,  9);  car  l'Écriture  nous 
apprend  (\\x  il  n  est  pus  facile  de  combattre  contre 
luL  {^Ecclesiast,  4^9  8.)  Et  c'est  ici  combattre 
directement  contre  Dieu,  puisque  c'est  lui  seul 
qui  fait  ces  merveilles,  e^  au  lieu  où  il  veut^  dit 
saint  Augustin.  {De  Ci\^.  Deiy  lib.  10,  c.  la.) 

Que ,  si  leur  envie  s'allume  de  nouveau  par  la 
durée  et  l'éclat  de  ces  miracles;  s'ils  continuent 
d'en  murmurer  et  de  s'en  plaindre  par  des  écrits  « 


r 
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comme  d'un  scandale;  s'ils  éteignent  en  eux- 
mêmes  l'esprit  de  la  piété  catholique  et  de  la 
charité  chrétienne,  lorsqu'ils  veulent  persuader 
que  celui  de  la  foi  est  éteint  dans  Port-Royal  : 
ils  doivent  appréhender  que  Jésus-Christ,  qu'on 
voit  agir  si  hautement  dans  cette  maison,  qui 
est  toute  à  lui ,  ne  les  regarde  avec  colère  du  haut 
du  ciel ,  et  avec  tristesse  de  voir  V aveuglement  de 
leurs  cœurs  y  comme  il  regarda  autrefois,  selon 
l*Évangile  (Marc.  3,5),  ceux  qu'ils  imitent  dans 
leur  envie. 

Ils  peuvent  méditer  utilement  sur  cette  parole 
de  saint  Ambroise  :  «  Que  ceux  qui  portent  envie 
»  aux  fruits  et  aux  bénédictions  de  la  vertu  de 
»  leurs  frères,  attendent  en  vain  le  secours  de 
»  la  miséricorde  du  ciel;  parce  que  Dieu  rejette 
»  les  envieux ,  et  détourne  les  miracles  de  sa 
9  puissance  de  ceux  qui  persécutent  dans  les 
»  autres  ses  grâces  et  ses  faveurs.  »  {Lib.  4'9  in 
c.  46  Lucœ.)  Qu'ils  ne  s'aveuglent  pas  tellement 
eux-mêmes  que   de  vouloir  imposer  silence  à 
Dieu ,  parce  qu'il  parle  en  faveur  de  ceux  qu'ils 
ont  résolu  de  perdre,  et  dont  lui  seul  soutient 
la  foiblesse  contre  leur  passion  et  leur  violence. 
Que,  s'ils  continuent  de  les  décrier  par  toutes 
sortes  de  calomnies,  et  secrètes,  et  publiques , 
qu'ils  souffrent  au  moins  qu'on  interroge  ces 
œuvres  de  Dieu ,  et  qu'on  entende  leur  langage 
qui  justifie  Port-Royal  :  Interrogemus  ipsa  mira- 
cala;  habent  enim^  si  intelligantUTy  linguam  suam, 
(  ^ug.  tr.ik^yin  Joan,  )  Qu'ils  cessent  de  haïr  uue 
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maison  religieuse  qu'il  paroi t  visiblement  que 
Dieu  ne  hait  pas;  qu'ils  cessent  de  la  persécuter, 
puisque  Dieu  la  défend  et  la  protège;  et  qu'ils 
considèrent,  avec  un  esprit  tranquille,  sage, 
chrétien,  qu'il  n'y  a  point  de  honte  à  craindre 
lorsqu'on  ne  cède  qu'à  la  voix  de  Dieu ,  qu  il 
n'y  a  point  de  sûreté  à  espérer  lorsqu'on  s'op- 
pose à  la  souveraineté  de  son  pouvoir ,  et  qu  il 
n'y  a  point  d'honneur  à  attendre  lorsque  Ion 
veut  étouffer  l'éclat  de  sa  gloire. 


ORDONNANCE 

• 

De  MM.  les  Yîcaires  généraux  de  M.  le  cardinal  de  Rets,  arche- 
vêque de  Paris,  pour  la  signature  du  Formulaire  de  foi, 
dressé  en  exécution  des  Constitutions  de  nos  aainU  pcivs  les 
papes  Innocent  X  et  Alexandre  VU. 


Je  Air- Baptiste  de  Contes  ,  prêtre  ,  docteur  es 
droits,  doyen  de  l'Église  de  Paris,  conseiller  du 
roi  en  ses  conseils  d'état  et  privé  ;  et  Alexandre 
de  Hodencq ,  aussi  prêtre ,  docteur  en  théologie 
de  la  société  de  Sorbonne ,  curé  et  archiprétre 
de  Saint'Severin ,  conseiller  du  roi  en  aesdits 
conseils ,  vicaires-généraux  de  M.  le  cardinal  de 
Retz ,  archevêque  de  Paris.  A  tous  ceux  qui  ces 
présentes  lettres  verront ,  salut  en  notre  Seî* 
gneur.  Comme  il  est  impossible  de  plaire  i 
Dieu  sans  la  foi ,  et  de  vivre  de  la  vie  d*un 
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véritable  chrétien  sans  cette  vertu ,  qui  est  le 
fondement  de  ce  qu'on  espère  ,  et  la  démonstra- 
tion des  choses  qu'on  ne  voit  pas  :  aussi  est-il 
très-important  que  les  prélats  de  l'Église  veillent 
de  telle  sorte  sur  ceux  que  Dieu  a  commis  à 
leur  conduite,  que  cette  foi ,  de  laquelle  ils  sont 
les  principaux  dépositaires,  ne  puisse  être  au- 
cunement altérée  par  des  contentions  de  doc- 
trine ,  qui  souvent  ne  blessent  pas  moins  la 
foi,  qu'elles  détruisent  la  charité,  laquelle, 
comme  dit  saint  Paul,  est  la  fin  du  précepte, 
et  procède  d'un  cœur  pur ,  d'une  bonne  con- 
science et  d'une  foi  non  feinte ,  ajoutant  que 
ceux  qui  s'en  départent ,  s'emportent  à  des  dis- 
cours de  vanité  et  de  questions  inutiles ,  qui 
ne  produisent  que  des  querelles ,  de  l'envie,  de 
la  médisance  et  de  mauvais  soupçons  :  et  quand 
il  arrive  de  telles  contentions  dans  l'Église ,  il 
n'est  pas  moins  du  devoir  épiscopal  d'en  arrêter 
le  cours  de  bonne  heure ,  et  de  réprimer  la  té- 
mérité de  ceux  qui  en  sont  les  auteurs  ,  ou  qui 
entreprennent  de  les  soutenir,  qu'il  est  de  la 
piété  et  charité  chrétienne  de  tâcher,  par  tous 
moyens,  de  les  réunir  en  un  même  esprit  dans 
le  centre  de  l'unité  catholique ,  qui  est  l'Église 
romaine.  C'est  ce  que  le  pape  Innocent  X,  d'heu- 
reuse mémoire ,  a  voulu  faire  au  sujet  des  cinq 
propositions  concernant  la  matière  de  la  Grâce, 
qui  lui  avoient  été  présentées  de  la  part  de  plu- 
sieurs évêques  de  France,  par  sa  constitution 
du  dernier  mai  i653,  après  la  publication  de 
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laquelle  nous  espérions  que  chacun  demeure- 
roit  dans  le  respect  et  la  soumission  dus  au 
saint-siége;  et  que  toutes  ces  contentions  et 
disputes  touchant  lesdites  propositions  cesse- 
roient.  Mais  le  malin  esprit,  qui  envie  toujours 
la  paix  de  TÉglise ,  et  s'efforce  d  y  entretenir  la 
division ,  a  renouvelé  ces  disputes  :  et  quoîqu  il 
ne  s'agît,  du  temps  dlnnocent  X,  que  de  sa\oir 
si  lesdites  propositions  étoient  véritables  et  ca« 
tholiques,  ou  si  elles  étoient  fausses  et  héré- 
tiques ;  et  que  ce  pape  les  ayant  condamnées 
comme  hérétiques,  il  n'y  eût  plus  rien  à  désirer, 
et  que  chacun  dût  se  soumettre  à  la  décision 
qu'il  en  avoit  faite  par  sadite  constitution  :  néan- 
moins on  a  mu  une  autre  question  de  fait ,  et  pré- 
tendu que  ces  propositions  n'étoient  pas  de  Cor- 
nélius Jansénius ,  évéque  d'Ypres ,  et  n'avoient 
point  été  condamnées  au  sens  de  cet  auteur; 
ce  qui  ayant  de  nouveau  troublé  la  tranquillité 
de  rÉglise ,  a  donné  sujet  à  notre  saint -père 
Alexandre  Yll  de  prononcer  sur  cette  question 
par  sa  bulle  du  i6  octobre  i656,  laquelle  nous 
avions  fait  publier  en  cette  ville  et  diocèse  de 
Paris,  par  notre  mandement  du  iik  avril  iGd;, 
et  ordonné  de  la  recevoir  avec  tout  l'honneur 
et  révérence  qui  est  dû  au  saint-siége  aposto* 
lique  ,  et  de  l'observer  de  point  en  point  selon 
sa  forme  et  teneur,  sous  les  peines  y  portées; 
ce  qui  eût  dû  entièrement  calmer  les  esprits. 
Cependant  le  contraire  est  arrivé ,  et  les  disputes 
ont  continué  comme  auparavant  ;  ce  qui  a  obligé 


MtJR   LA   SIGNAttJRE   DC   fORMtlAlAE.       49^ 

le  roi,  par  sa  piété  accoutumée  ,  et  le  zèle  qu'il 
a  pour  procurer  et  maintenir  la  paix  et  Funion 
dans  rÉglise  ainsi  que  dans  son  état,  de  désirer 
que  MM.  les  évéques  avisassent  entre  eux  à  trou- 
ver des  moyens  convenables  pour  faire  cesser 
toutes  ces  divisions ,  et  rétablir  la  paix  en  TÉglise 
sur  le  sujet  desdites  cinq  propositions.  A  quoi 
lesdits  sieurs  évéques  ayant  travaillé ,  et  pro- 
posé à  sa  majesté  de  faire  signer  un  formulaire 
de  profession  de  foi  ;  sa  majesté  Ta  autorisé  par 
arrêt  de  son  conseil  d'état  du  i3  du  mois  d'avril 
dernier,  et  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  écrire 
le  ao  du  même  mois ,  et  exhorté  de  nous  con« 
former  à  ce  moyen  proposé.  A  ces  causes ,  dé- 
sirant satisfaire  aux  bonnes  intentions  de  sa 
majesté,  et  contribuer,  autant  qu'il  nous  est 
possible  à  ses  pieux  et  louables  desseins ,  nous 
avons  ordonné  et  ordonnons  par  ces  présentes, 
que  ledit  formulaire  ci-après  transcrit  sera  signé 
par  tous  les  doyens,  chanoines,  chapitres,  ab- 
bés ,  prieurs ,  couvents ,  communautés  séculières 
et  régulières,  monastères  de  religieux  et  reli- 
gieuses, curés ,  vicaires ,  prêtres  habitués ,  béné- 
ficiers ,  et  généralement  de  tous  ecclésiastiques, 
principaux  des  collèges,  docteurs,  régents,  pro- 
fesseurs et  maîtres  d'école  de  cette  ville,  fau- 
bourgs et  diocèse  de  Paris ,  soi-disant  exempts 
et  non  exempts ,  ou  de  nul  diocèse  ;  et  ceux  qui 
composent  lesdits  corps  ecclésiastiques  séculiers 
ou  réguliers  feront  mettre  sur  le  registre  notre 
présente  ordonnance  et  ledit  formulaire,  et  y 
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souscriront ,  et  nous  rapporteront  un  acte  ori-* 
ginal  et  authentique  de  leurs  souscriptions  au 
bas  des  présentes  dans  quinze  jours  après  U 
publication  et  signification  d'icelles.  Et  quant 
aux  autres  particuliers  ecclésiastiques  qui  ue 
font  corps  ou  communauté  et  autres  ci-dessus 
exprimés,  ils  viendront  signer  dans  ledit  temps 
au  secrétariat  de  l'archevêché  de  Paris  ;  autre- 
ment à  faute  de  ce  faire,  et  ledit  temps  passé, 
sera  procédé  contre  eux  par  les  voies  de  droit, 
conformément  auxdites  constitutions  et  arrêt, 
sans  néanmoins  que  par  ledit  formulaire  et  la 
signature  d'icelui  il  soit  innové  auxdites  con- 
stitutions. Et  pour  ôter  tout  prétexte  de  dispute 
et  de  contention  à  Ta  venir  sur  ces  questions, 
et  tâcher,  par  toutes  voies,  de  réunir  les  esprits, 
nous  ordonnons  et  enjoignons  qu'à  l'égard 
même  des  faits  décidés  par  lesdites  constitu- 
tions ,  et  contenus  audit  formulaire ,  tous  de- 
meurent dans  le  respect  entier  et  sincère  qui  est 
dû  auxdites  constitutions ,  sans  prêcher ,  écrire 
et  disputer  au  contraire,  et  que  la  signature  que 
chacun  fera  dudit  formulaire ,  en  soit  un  témoi- 
gnage ,  promesse  et  assurance  publique  et  in- 
violable ,  par  laquelle  ils  s  y  engagent ,  comme 
de  leur  croyance  pour  la  décision  de  foi ,  après 
laquelle  signature ,  la  foi  de  chacun  étant  re- 
connue ,  nous  faisons  très-expresses  inhibitions 
et  défenses  à  tous  les  diocésains  de  mondit  sei- 
gneur Farchevêque^  sous  peine  d'excommuni- 
cation ,  de  se  diffamer  l'un  l'autre  du  nom  de 
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janséniste  et  de  semi-péiagien ,  et  leur  enjoi- 
gnons de  nous  avertir  de  ce  qu'ils  sauront  avoir 
été  dit  ou  fait  au  préjudice  desdites  constitutions 
et  de  notre  présente  ordonnance ,  pour  y  être 
pourvu  ainsi  que  de  raison.  Si  donnons  à  l'archi- 
prétre  de  Sainte-Marie  Madeleine ,  aux  doyens 
ruraux  de  ce  diocèse,  au  premier  prêtre  ou 
appariteur  sur  ce  requis ,  que  ces  pr^entes  ils 
signifient  à  tous  doyens ,  chanoines ,  etc. ,  à  ce 
qu'ils  n'en  prétendent  cause  d'ignorance ,  et 
aient  à  y  satisfaire  dans  le  temps  y  porté,  sous 
lesdites  peines ,  de  ce  faire  leur  donnons  pou- 
voir. Et  seront  les  présentes  publiées  au  prône 
des  messes  paroissiales ,  et  afiGchées  aux  portes 
des  églises  et  ailleurs  où  besoin  sera.  Donné 
à  Paris,  sous  le  sceau  des  armes  de  mondit 
seigneur  l'archevêque ,  le  huitième  jour  de  juin 
1661.  Signé,  DE  Coutes  et  de  Hodencq. 

Ensuit  ledit  Formulaire.  > 

Je  me  soumets  sincèrement  à  la  constitution 
du  pape  Innocent  X  du  3i  mai  i653 ,  selon  son 
véritable  sens ,  qui  a  été  déterminé  par  la  con- 
stitution de  notre  saint -père  le  pape  Alexan- 
dre VII  du  16  octobre  i656.  Je  reconnois  que 
je  suis  obligé  en  conscience  d'obéir  à  ces  con- 
stitutions :  et  je  condamne  de  cœur  et  de 
bouche  la  doctrine  des  cinq  propositions  de 
Cornélius  Jansénius ,  contenues  dans  son  livre 
intitulé,  Augustinus^  que   ces  deux  papes  et 
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les  évéques  ont  coudamnées  ;  laquelle  doclrine 
n^est  point  celle  de  saint  Augustin  ,  que  Jan« 
sénius  a  mal  expliquée  contre  le  vrai  sens  de 
ce  saint  docteur.  Et  au-dessous,  signé ^  Bii- 

DOUYir. 

DÉCLARATION 

Des  Curés  de  Paris ,  sur  le  Mandement  de  BfM.  les  Grand*- 

Yicaîres  de  M.  le  cardinal  de  RelE. 


Pardevaitt  les  notaires  apostoliques  de  la  cour 
archiépiscopale  de  Paris ,  soussignés ,  furent 
présents  vénérables  et  scientifiques  personneN 
M^  Noël  de  Bry ,  docteur  es  droits ,  curé  de  Saiut* 
Corne;  M' Nicolas  Mazuré ,  docteur  en  théologie, 
curé  de  Saint-Paul;  M®  Louis  Le  Noir,  docteu: 
en  théologie,  curé  de  Saint-Hilaire,  et  autres,  etc. . 
trouvés  à  Tissue  de  leur  assemblée  tenue  en  Far- 
«hevéché ,  lesquels  ont  dit  et  déclaré,  que  s*étant 
aujourd'hui  assemblés  en  la  salie  de  rarchevécht 
en  la  manière  ordinaire  et  accoutumée  pour  k-^ 
besoins  communs  de  leurs  paroisses  ,  sur  ce 
qu'ils  ont  représenté  qu'ils  avoient  intérêt,  pour 
le  dû  de  leurs  charges,  de  satisfaire  à  la  plainte 
de  leurs  ecclésiastiques,  et  d'un  grand  uombrv 
de  personnes  de  piété,  lesquels  ayant  ouï  avec 
une  extrême  satisfaction  la  publication  £aite  cl<. 
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Tordre  de  MM.  les  vicaires  généraux  de  M.  le 
cardinal  de  Retz,  archevêque  de  Paris,  en  date 
du  8  juin  dernier,  touchant  la  signature  du 
formulaire,  ont  été  extrêmement  surpris  d'ap- 
prendre que  quelques-uns  de  MM.  les  évêques 
ont  publié  que  ladite  ordonnance  a  donné  du 
scandale  aux  catholiques,  ce  qui  est  inculper  ma- 
nifestement lesdits  sieurs  comparants  qui  Font 
tous  publiée ,  et  la  plupart  signée  et  fait  signer 
par  leurs  ecclésiastiques  incontinent  après  la 
publication  d'icelle ,  et  les  autres  étant  disposés 
à  la  signer.  C'est  pourquoi  lesdits  sieurs  compa- 
rants ayant  une  entière  connoissance  de  Tédifi- 
cation  que  tous  les  fidèles  en  ont  reçue ,  ils  se 
seroient  trouvés  obligés  d'en  rendre  témoignage 
à  la  vérité ,  et  pour  cet  effet  auroient  tous  unani- 
mement déclaré  dans  leur  assemblée  teûue  ce- 
jourd'hui ,  ainsi  qu'ils  font  encore  de  présent 
pardevant  nous  notaires  susdits ,  que  tant  s'en 
faut  que  ladite  ordonnance  ait  scandalisé  aucun 
des  catholiques  soumis  à  leur  conduite ,  qu'au 
contraire  elle  les  a  extrêmement  édifiés  aussi- 
bien  que  tous  les  prêtres  de  leurs  paroisses  ;  et 
que  tous  ceux  qui  ont  l'amour  de  la  paix  et  de 
Tunité  gravée  dans  le  cœur ,  ont  regardé  aussi- 
bien  qu'eux  ladite  ordonnance  comme  le  seul  et 
unique  moyen  d'apaiser  les  contestations  pré- 
sentes ,  et  d'affermir  la  paix ,  l'union  et  le  repos 
parmi  les  fidèles  de  ce  diocèse  de  Paris ,  dont  et 
de  laquelle  déclaration  lesdits  sieurs  comparants 

nous  ont  requis  acte ,  pour  leur  servir  en  temps 
III.  3a 


/, 
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et  lieu  ce  que  de  raison,  à  eux  octroyé.  Fait  et 
passé  à  l'issue  de  ladite  assemblée,  ce  vendredi 
vingtième  jour  de  juillet  1661  ,  et  ont  signé  eu 
la  minute  des  présentes ,  demeurée  en  la  posses- 
sion de  Roger ,  Tun  desdits  notaires  soussignés. 
Ainsi  s\gné ,  Terrier  et  Roger. 


\ 


AVERTISSEMENT 


SUR   LES  VERS   SUIVANTS. 


Oor  voit ,  par  plusieurs  pensées  de  Pascal ,  qu'il  avoit  peu 
de  goût  pour  la  poésie.  Cependant  il  y  a  au  château  de 
Fontenay-le»Gomte  deux  tableaux  derrière  lesquels  sont  les 
yers  suivants,  qu'on  assure  par  tradition  être  écrits  de  sa 
main  même.  C'est  ce  que  j'ai  appris  immédiatement  d'un 
homme  très-<ligne  de  foi ,  qui  les  a  vus.  Je  n'ai  pas  été  à 
portée  de  vérifier  par  moî-méme  si  là  tradition  dont  il 
s'agit  est  fondée  :  je  le  suis  encore  moins  de  prononcer  si 
Pascal  est  réellement  l'auteur  de  ces  vers;  mais  je  crois 
devoir  les  insérer  ici ,  pour  compléter ,  autant  qu'il  est 
possible,  la  présente  édition. 

Vers  écrits  derrière  le  premier  Tableau, 

Les  plaisirs  innocents  ont  choisi  pour  asile 
Ce  palais ,  où  Fart  semble  épuiser  son  pouvoir  : 
Si  l'œil  de  tous  câtés  est  channé  de  le  voir. 
Le  cœur  à  l'habiter  goûte  un  bonheur  tranquille. 

Oo  y  voit  dans  raille  canaux 

FolAtrer  de  jeunes  Naïades  : 

Les  dieux  de  la  terre  et  des  eaux 

Y  choisissent  leurs  promenades  \ 

Maïs  les  maîtres  de  ces  beaux  lieux 
Nous  y  font  oublier  et  la  terre  et  les  cicux. 

Vers  écrits  derrière  le  second  Tableau, 

De  ces  beaux  lieux,  jeune  et  charmante  hôtesse. 
Votre  crayon  m'a  tracé  le  dessin  : 


SOO  VERS  ATTRIBUÉS   A   PASCAL. 

J^aoroîs  voulu  suivre  de  votre  main 

La  grâce  et  la  délicatesse  : 
Mais  pourquoi  n'ai-je  pu ,  petguant  ces  dieux  en  Fair  (* 
Pour  rendre  plus  brillante  une  aimable  déesse , 

Lui  donner  vos  traits  et  votre  air  ? 


(*)  Allaiion  à  qadqaes  ûgartâ  peintes  dam  la  cid  da  ubkaa. 
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LETTRE 

TOUCHANT  Là  POSSIBILITlî  d'aCCOMPLIR  LES 
'    COMMANDEMENTS  DS  DIEU  {*). 

I. 

Je  n'ai  ni  loisir,  ni  livres,  ni  suffisance  pour 
vous  répondre  aussi  exactement  que  je  voudrois  : 
je  leferai  néanmoins  suivant  ceque  je  puis  main* 
tenant,  afin  que  voyant  par  écrit  des  choses  que 
je  vous  ai  souvent  dites,  elles  fassent  plus  d'im- 
pression sur  vous ,  sans  que  vous  ayez  besoin 
que  je  vous  les  répète. 

Vous  me  demandez  que  je  réponde  à  ces  pa» 
rôles  wlu  chapitre  XI  de  la  session  YI  du  con- 
cile  de  Trente ,  que  les  Commandements  ne  sont 
pas  impossibles  aux  Justes.  Je  vais  vous  satisfaire 
selon  mon  pouvoir.   ^ 

Cette  proposition,  les  Commandements  sont 
f possibles  aux  justes ,  a  deux  sens  tout  différents 
et  éloignés  Tun  de  Fautre.  Ce  n'est  pas  ici  une 
distinction  d'école;  elle  est  solide,  réelle,  et 
dans  la  nature  de  la  chose,  et  dans  les  termes  du 
concile. 

Le  premier  sens  qui  s'offre  d'abord,  et  que 

(*)  Cette  lettre  et  les  morceaux  qui  la  suivent  sont  de 
Pascal ,  et  se  trouvent  à  la  fin  du  tome  II  de  Fédilion  de 
1779.  {Noie  de  r Éditeur.) 
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TOUS  croyez  être  celui  du  concile  en  cet  endroit, 
(  ce  que  vous  verrez  bien  ne  pas  être  vrai  ) ,  est 
que  le  juste,  considéré  en  un  instant  de  sa  jus- 
tice, a  toujours  \^  pouvoir  prochain  (^)  d'accom- 
plir les  Commandements  dans  l'instant  suivant: 
ce  qui  est  un  reste  de  l'opinion  des  Péiagiens, 
que  l'Église  a  toujours  combattue,  et  particuliè- 
rement dans  ce  concile;  parce  qu  il  supposeront 
que  le  juste  n'a  pas  besoin,  à  chaque  instant, 
d'un  secours  spécial  pour  agir. 

L'autre  sens,  qui  ne  s'offre  pas  avec  tant  de 
promptitude,  et  qui  est  néanmoins  celui  du  con- 
cile en  cet  endroit,  est  que  le  juste,  agissant 
comme  juste  et  par  un  mouvement  de  charité, 
peut  accomplir  les  Commandements  dans  lac* 
tion  qu'il  fait  par  charité.  Je  sais  bien  qu'il  y  a 
si  peu  de  lieu  de  douter  que  ces  actions  faites  pr 
charité,  ne  soient  conformes  aux  préceptes,  que 
l'on  a  peine  à  croire  que  le  concile  ait  voulu  dé- 
finir une  chose  si  claire  :  mais  quand  vous  pen- 
serez  que  les  luthériens  soutenoient  formelle- 
ment que  les  actions  des  justes ,  même  faites  par 
la  charité,  sont  nécessairement  toujours  des  pé- 
chés ,  et  que  la  concupiscence ,  qui  demeure  tou- 


(*)  Pascal,  qui,  dans  les  Provinciales ,  se  moque  arec 
raison  de  ces  distinctions  trës-mal  employées ,  est  obligé  <!<' 
6*en  servir  ici  pour  se  rendre  intelligible  à  ceux  pour  qui  \\ 
écrivoit.On  entend  dans  l'école  ^r  pouvoir  prochain ,  celui 
avec  lequel  on  a  actuellement  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
agir. 
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jours  en  cette  vie,  ruine  si  fort  Teffet  de  la  cba* 
rite,  que  quelque  justes  que  soient  les  hommes, 
et  par  quelques  mouvements  de  la  charité  qu'ils 
agissent,  la  convoitise  y  a  toujours  tant  de  part, 
que  non -seulement  ils  n'accomplissent  pas  les 
préceptes,  mais  qu'ils  les  violent,  et  qu'ainsi  ils 
sont  absolument  incapables  de  les  observer,  de 
quelque  grâce  qu'ils  soient  secourus  :  vous  ju- 
gerez sans  doute  qu'il  étoit  nécessaire  que  le 
concile  prononçât  contre  une  erreur  si  insup- 
portable. 

Vous  voyez  combien  ces  deux  sens  sont  diffé- 
rents ;  en  l'un,  on  entend  proprement  que  les 
justes  ont  le  pouvoir  de  persévérer  dans  la  jus- 
tice; en  l'autre,  on  entend  proprement  que  les 
Commandements  sont  passibles  à  la  charité, 
telle  qu'elle  est  dans  les  justes  en  cette  vie  :  et 
quoique  ces  deux  sens  soient  exprimés  ici  par 
des  paroles  si  différentes,  ils  peuvent  néanmoins 
fous  deux  être  exprimés  par  ces  paroles  :  Les 
Commemdements  sont  possibles  €iux  justes. 

Mais  comme  cette  proposition  est  équivoque, 
vous  ne  trouverez  pas  étrange  qu'on  puisse  l'ac- 
corder en  un  sens  et  la  nier  en  l'autre.  Aussi  elle 
a  eu  des  hérétiques  contraires  dans  les  deux  sens. 
Les  restes  des  pélagiens  soutiennent  les  Com- 
mandements toujours  possibles  aux  justes,  au 
premier  sens  ;  et  TÉglise  le  nie.  Les  luthériens 
soujiennent  les  Commandements  impossibles  au 
second  sens;  TÉglise  le  nie. 

Ainsi  le  concile   ayant  à   combattre   deux 
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erreurs  si  différentes  (puisqu'il  est  aussi  héré- 
tique  de  soutenir  que  les  Commandements  sont 
toujours  possibles  au  premier  sens,  que  de  les 
soutenir  impossibles  au  second  )  :  comme  oesont 
des  matières  toutes  séparées,  il  les  réfute  sépa- 
rément. Il  combat  celle  de  Luther  dans  le  cha- 
pitre XI,  qui  n'est  fait  que  contre  cet  hérésiar- 
que ,  et  dans  les  canons  XVIII  et  XXV,  qui  en 
sont  formés  :  et  il  combat  celle  des  semi-péla- 
giens  dans  le  chapitre  XIII ,  et  dans  les  ca- 
nons XYI  et  XXII,  qui  en  sont  formés.  Ainsi  son 
objet ,  dans  le  chapitre  XI ,  est  seulement  de  £iire 
Toir  que  le  juste  agissant  par  l'amour  de  Dieu, 
peut  faire  des  œuvres  exemptes  de  péché;  et 
qu'ainsi  il  peut  observer  les  Commandements , 
s'il  agit  par  charité ,  et  non  pas  qu'il  a  taujours 
le poui^oir prochain  de  conserver  cette  charité  qui 
les  rend  possibles.  Et  son  objet  dans  le  chapi- 
tre XIII ,  est  de  déclarer  qu'il  est  faux  que  les 
justes  aient  toujours  \t  pouvoir  prochain  de  per- 
sévérer, condamnant  d'anathème  dans  le  ca- 
non XXII ,  qui  en  est  formé ,  ceux  qui  disent 
que  le  juste  a  le  pouvoir  de  persévérer  dans  la 
justice  sans  un  secours  spécial,  et  partant,  qui 
n'est  pas  commun  à  tous  les  justes. 

Et  quoiqu'en  cela  le  concile  établisse  que  les 
justes,  non-seulement  n'ont  pas  la  persévérance 
actuelle  sans  un  secours  spécial ,  mais  qu'ils 
n'ont  pas  même  le  pouvoir  de  persévérer  sans 
un  secours  spécial  (ce  qui  n'est  autre  chose  que 
de  dire ,  que  tous  les  justes  qui  n'ont  pas  ce  poi>> 
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voir  spécial,  n'ont  pas  le  pouvoir  prochain  et 
complet  d'accomplir  les  Commandements  dans 
l'instant  suivant ,  puisque  persévérer  n'est  autre 
chose  que  d'accomplir  les  Commandements  dans 
les  instants  suivants  )  :  néanmoins  sa  décision 
n'est  pas  contraire  à  celle  du  chapitre  XI ,  que 
les  Commandements  ne  sont  pas  impossibles  aux 
justes  i  à  cause  des  divers  sens  de  cette  propo* 
sition. 

Pour  prouver  ce  que  je  dis ,  il  ne  faudroit  que 
traduire  tout  ce  chapitre  XI  ;  et  si  vous  le  faites 
faire,  vous  verrez  le  sens  du  concile  à  découvert. 
Il  déclare  d'abord  sa  proposition ,  que  les  Com^ 
mandements  ne  sont  pas  impossibles  aux  justes  ^ 
qui  sont  les  paroles  de  saint  Augustin.  Et  pour 
examiner  en  quel  sens  il  l'entend ,  je  vous  prie 
seulement  de  voir  la  preuve  qu'il  en  donne ,  la 
conclusion  qu'il  tire  de  sa  preuve ,  et  les  canons 
qu'il  en  forme.  Que  si  la  preuve  qu'il  en  donne 
n  a  de  force  que  pour  le  premier  sens  ;  si  la  con- 
clusion qu'il  en  tire  est  en  termes  univoques 
dans  ce  même  premier  sens ,  et  les  canons  de 
même  dans  ce  premier  sens ,  qui  pourroit  douter 
de  celui  de  la  proposition  ? 

Yoici  sa  preuve  :  Les  Commandements  ne  sont 
pas  impossibles  aux  justes  ;  car  ceux  qui  sont  en* 
fonts  de  Dieu ,  cest^i-dire ,  les  justes^  mmentJisus* 
Christ  y  et  il  a  dit  que  ceux  qui  l'aiment,  gardent 
sa  parole,  c'est-à-dire ,  ses  préceptes.  Cette  preuve 
est  excellente  pour  montrer  la  possibilité  au  pre- 
mier sens  :  c'est-à-dire  que  les  Commandements 
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sont  possibles  à  la  charité;  car  Jésus  •Christ  a 
dit  que  ceux  qui  V aiment  observent  ses  Corn-' 
numdements;  mais  elle  ne  peut  pas  valoir  pour 
montrer  la  possibilité  en  l'autre  sens,  G*est-i* 
dire ,  pour  l'avenir  ;  car  il  est  bien  dit  que  ceux 
qui  aiment  Jésus -Christ  au  temps  présent  »  ob- 
servent ses  Commandements  dans  le  même  temps 
présent  où  ils  Taiment ,  mais  non  pas  qu'ils  au- 
ront le  pouvoir  de  les  garder  à  l'avenir  :  aussi  le 
concile  avertit, au  même  endroit,  qu'ils  peuvent 
garder  les  Commandements  par  le  secours  de 
Dieu. 

Ensuite  de  quoi  ayant  cité  beaucoup  de  pas- 
sages de  l'Écriture  qui  commandent  la  justice  et 
l'observation  des  préceptes ,  ce  qui  seroit  ridi- 
cule, si  la  nature  humaine,  même  aidée  de  \a 
grâce,  en  étoit  absolument  incapable,  il  conclut 
de  cette  sorte  :  d*QÙ  il  est  constant  que  ceux-là 
répugnent  à  la  vraie  foi  ^  qui  disent  que  le  Juste 
pèche  en  toutes  ses  bonnes  actions.  £t  partant,  le 
concile  prétendant  avoir  prouvé  ce  qu'il  avoit 
proposé ,  que  les  Commandements  ne  sont  pas 
impossibles  aux  justes,  lorsque,  par  le  moyen 
de  cette  preuve,  car  ceux  qui  aiment  Jésus-Christ  ^ 
gardent  sa  parole ,  il  tire  cette  conclusion  :  dom 
le  Juste  ne  pèche  pas  dans  toutes  ses  bonnes  ac- 
tions :  peut-on  nier  qu'il  n'a  prétendu  dire  autre 
chose  dans  sa  proposition  (qu'on  rend  équi- 
voque), que  ce  qu'il  dit  dans  sa  conclusion 
(qu'on  ne  peut  tirer  en  divers  sens),  savoir  « 
que  le  Juste  ne  pèche  pas  quand  il /ait  de  honnt^ 
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actions  et  par  le  mouvement  de  la  grâce.  Et  cela 
est  parfaitement  éclairci  par  les  canons  qu'il  en 
forme,  qui  sont  toujours  la  substance  et  comme 
rame  4cs  chapitres.  Voici  tous  ceux  qu'il  en  tire 
touchant  cette  possibilité. 

Canoit  XXV.  Si  quelqu'un  dit  que  le  juste  pèche 
en  toute  bonnfi  ceui^re  véniellement ,  ou ,  ce  qui  est 
plus  insupportable  ^  mortellement  ^  et  qu'il  en  mé' 
rite  la  peine  éternelle ,  et  qu  V/  n  'est  pas  damné 
par  cette  seule  raison ,  que  Dieu  ne  lui  impute  pas 
ses  œuvres  à  damnation  :  qu'il  soit  anathème.  Le 
sens  du  concile  n'estil  pas  clair  ? 

Canon  XVIIL  Si  quelqu'un  dit  que  l'observa- 
tion des  Commandements  est  impossible  à  l'homf^ 
même  justifié  et  constitué  sous  la  grâce  :  qu'il  soit 
anathème.  Y  a-t-il  rien  de  phis  clair? 

II  semble  que  le  concile  ait  craint  qu'on  n'abu- 
sât de  son  expression,  et  que  pour  cela  il  ne  se 
soit  pas  contenté  de  dire ,  si  quelqu'un  dit  que  les 
l  ommandeinents  sont  impossibles  aux  justes ,  qu  'il 
soit  aruithème;  mais  il  dit ,  si  on  dit  que  les  Cotn^ 
mandements  sont  impossibles  au  juste  qui  est  con- 
</itué  sous  la  grâce,  qu'il  soit  anathème;  afin 
cju^on  ne  pût  pas  croire  qu'il  parlât  de  cette  pos- 
sibilité pélagienne;  et  qu'il  parut  clairement 
qu'il  ne  combat  que  ceux  qui  disent  que  les 
t Commandements  sont  impossibles  aux  justes, 
même  avec  la  grâce  et  dans  le  temps  où  ils  sont 
c  onstitués  sous  la  grâce,  pour  user  de  ses  termes.: 
lar  le  concile  ayant  dit  justifié ,  n'auroit  pas 
ajouté,  et  constitué  sous  la  grâce,  sinon  pour  ren* 


5o8  ÎJ^TTRE 

dre  son  intention  plus  manifeste  et  son  sens  sans 
équivoque  :  vu  que  les  canons  sont  toujours  con- 
çus en  des  termes  très-courts  et  très-serrés. 

Je  vous  laisse  donc  à  juger  combien  ceax-lâ 
sont  destitués  de  force ,  qui  en  cherchent  dans 
ce  chapitre  du  concile  ;  et  quoique  ceci  suffise 
pour  répondre  à  ce  que  vous  me  demandez ,  'fy 
joindrai  pourtant  une  autre  preuve ,  pour  vous 
satisfaire  plus  pleinement.  Ces  paroles ,  les  Com^ 
mandements  ne  sont  pas  impossibles  aux  justes , 
étant  prises  de  saint  Augustin ,  qui  est  cité  à  la 
marge  du  concile ,  on  ne  doit  pas  penser  qu^elles 
y  aient  été  employées  dans  un  sens  contraire  à 
filui  de  saint  Augustin  ;  car  on  n'a  rapporté  ses 
paroles  que  pour  rapporter  son  sens  ,  puisque 
autrement  ce  seroit  agir  de  mauvaise  foi. 

Or  que  saint  Augustin  ait  jamais  entendu 
autre  chose  par  ces  paroles ,  toutes  les  fois  qu'il  en 
a  usé ,  sinon  ce  que  fait  le  concile  en  cet  endroit^ 
il  ne  faut  qu'avoir  jeté  les  yeux  dans  ses  ou- 
vrages pour  en  être  éclairci.  Je  crois  qu^il  ne  Ta 
presque  jamais  dit  sans  l'avoir  expliqué  de  la 
sorte;  c'est-à-dire  que  les  Commandements  ne 
sont  pas  impossibles  à  la  charité ,  et  que  la  seule 
raison  pour  laquelle  ils  sont  donnés ,  est  pour 
faire  connoitre  le  besoin  qu'on  a  de  recevoir  de 
Dieu  cette  charité  :  c'est  ainsi  qu'il  dit  :  Di^u 
juste  et  bon  napu  commander  les  choses  impos- 
sibles (  j4ug.  de  nat.  et  gratiâ ,  cap.  69  )  :  ce  qui 
nous  avertit  de  faire  ce  qui  est  facile ,  et  de  de- 
mander ce  qui  est  difficile  ;  car  toutes  choses  sont 
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faciles  à  la  charité  ;  et  ailleurs  :  Qui  ne  sait  que 
ce  qm  se  fait  par  atnour,  n  est  pas  difficUe?  (  De 
perfect.  just.  cap.  lo  ). 

Il  seroit  inutile  de  rapporter  plus  de  passages  ; 
mais,  après  vous  avoir  montré  que  le  concile 
n*a  pas  entendu  que  las  justes  ont  le  pouvoir 
prochain  d'observer  les  commandements  à  l'ave- 
nir, il  vous  sera  bien  aisé  de  voir  qu'il  n'a  pu 
le  prétendre ,  et  qu'ainsi  non-seulement  il  ne  l'a 
pas  fait ,  mais  qu'il  n'a  pu  le  faire. 

C'est  ce  qui  paroit  manifestement  par  le  canon 
XXII  ;  car  puisqu'il  défend ,  sous  peine  d'ana- 
thème ,  de  dire  que  tous  les  justes  ont  le  pou- 
voir de  persévérer  dans  la  justice ,  cela  n'emporte- 
t-il  pas  nécessairement  que  tous  les  justes  n'ont 
pas  le/H>iii^ir/?/t>cAai>i  d'observer  les  Comman- 
dements à  l'instant  suivant ,  puisqu'il  n'y  a  au- 
cune différence  entre  avoir  le  pouvoir  d'obser- 
ver les  Commandements  à  l'instant  suivant,  et 
avoir  le  pouvoir  de  persévérer  en  la  justice ,  puis- 
que persévérer  dans  la  justice,  n'est  autre  chose 
qu'observer  les  Commandements  à  l'instant 
suivant? 

Cette  définition  de  ce  XXIP  canon  emporte 
aussi  nécessairement,  que  les  justes  n'ont  pas 
toujours  \e pouvoir  prochain  de  persévérer  dans 
la  prière  ;  car  puisque  les  promesses  de  l'Évangile 
et  de  l'Écriture  nous  assurent  d'obtenir  infailli- 
blement la  justice  nécessaire  pour  le  salut,  si 
nous  la  demandons  par  l'esprit  de  la  grâce  et 
comme  il  faut ,  n'est-il  pas  indubitable  qu'il  n'y 
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a  point  de  différence  entre  persévérer  dans  la 
prière,  ei  persévérer  dans  Timpétralion  de  l.i 
justice  ;  et  qu'ainsi  si  tous  les  justes  ont  le  pou- 
voir proc/uun  de  persévérer  à  prier,  ils  ont  aussi 
tous  le  pouvoir  prochain  de  persévérer  dans  la 
justice ,  qui  ne  peut  être  refusée  à  leur  prière  : 
ce  qui  est  formellement  contraire  à  la  décision 
du  canon  ? 

Cette  même  décision  n'enferme-t-elle  pas  en* 
core ,  par  une  conséquence  nécessaire,  qu  il  n  est 
pas  vrai  que  Dieu  ne  laisse  janais  les  justes  saus 
le  pouvoir  prochainement  sufjfisant  pour  prier  à 
l'instant  suivant,  puisqu'il  n'y  a  point  de  diffé- 
rence entre  avoir  \e  pouvoir  prochain  de  prier 
dans  l'instant  suivant,  et  avoir  le  pouvoir  pro- 
chain de  persévérer  dans  la  prière  ;  et  qu'ainsi  >i 
tous  les  justes  ont  le  pouvoir  prochain  de  prier 
dans  l'instant  suivant ,  ils  ont  tous  le  pouvoir 
prochain  de  persévérer  dans  la  prière,  et  par- 
tant, ils  ont  tous  le  pouvoir  prochain  de  persértr* 
rer  dans  la  justice  :  contre  les  termes  exprès  du 
concile ,  qui  déclare  que  non-seulement  les  justes 
n'ont  pas  la  persévérance ,  mais  même  le  pou* 
voir  de  persévérer,  sans  un  secours  spécial, 
c'est-à-dire,  qui  n'est  pas  commtin  à  tous? 

D  où  vous  voyez  combien  il  se  conclut  néces- 
sairement ,  qu'encore  qn'il  soit  vrai  en  un  sens 
que  Dieu  ne  laisse  jamais  un  juste,  si  le  juste 
ne  le  laisse  le  premier ,  c'est-à-dire  que  Dieu  ne 
refuse  jamais  sa  grâce  à  ceux  qui  le  prient  conroe 
il  faut ,  ^et  qu'il  ne  s'éloigne  jamais  de  ceux  qui 
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le  cherchent  sincèrement  :  il  est  pourtant  vrai  en 
un  autre  sens,  que  Dieu  laisse  quelquefois  les 
justes  avant  qu'ils  l'aient  laissé ,  c'est-à-dire  que 
Dieu  ne  donne  pas  toujours  aux  justes  \epoU' 
voir  prochain  de  persévérer  dans  la  prière ,  ou  , 
ce  qui  est  la  même  chose,  la  grâce  avec  laquelle 
rien  n'est  plus  nécessaire  pour  prier  effective- 
ment; car  puisque  le  concile  déclare  que  les 
\usies  n'ont  pas  toujours  le  pouvoir  de  persévé- 
rer,  d'où  nous  avons  vu  qu'il  s'infère  de  néces- 
sité que  c'est  s'opposer  au  concile ,  de  dire  de 
quelque  juste  que  ce  soit,  que  Dieu  lui  donne 
le  pouvoir  prochain  de  prier  dans  l'instant  sui- 
vant; ne  paroit-il  pas  qu'il  y  a  des  justes  que 
Dieu  laisse  sans  ce  pouvoir  pendant  qu'ils  sont 
encore  justes,  c'est-à-dire,  avant  qu'ils  aient 
laissé   Dieu  ,   même  par  aucun   péché  véniel , 
puisque  si  Dieu  ne  refusoit  ce  secours  prochain 
à  aucun  de  ceux  qui  n'ont  commis  aucun  péché 
véniel  depuis  leur  justification  ,    il  s'ensuivroit 
que  tous  les  justifiés  recevroient  avec  leur  justi- 
fication \e  pouvoir  prochain  de  persévérer  par  un 
secours  général ,  et  non  pas  spécial  ? 

Concluons  donc  que,  suivant  le  concile,  les 
Commandements  sont  toujours  possibles  aux 
justes  en  un  sens;  et  qu'en  un  autre  sens,  les 
Commandements  sont  quelquefois  impossibles 
aux  justes  :  que  Dieu  ne  laisse  jamais  le  juste , 
si  celui-ci  ne  le  quitte,  et  qu'en  un  autre  sens  , 
Dieu  laisse  quelquefois  le  juste  le  premier,  et 
^u'\\  faut  étre^  ou  bien  aveugle,  ou  bien  peu 
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sincère ,  pour  trouver  de  la  contradiction  dans 
ces  propositions  qui  subsistent  si  facilement  en- 
semble ,  puisque  ce  n'est  autre  chose  que  dire 
que  les  Commandements  sont  toujours  possi- 
bles à  la  charité ,  et  que  tous  les  justes  n  ont 
pas  toujours  le  poussoir  prochain  de  persévérer 
dans  cette  charité;  ce  qui  n'est  point  contra* 
dictoire  :  que  Dieu  ne  refuse  jamais  ce  qu'on  lui 
demande  bien  dans  la  prière ,  et  que  Dieu  ne 
donne  pas  toujours  la  persévérance  dans  la 
prière;  ce  qui  n'est  en  aucune  sorte  contra- 
dictoire. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  dire  sur  ce  sujet ,  ou 
je  suis  bien  aise  d'être  entré ,  pour  vous  faire  voir 
que  les  propositions  qui  sont  contradictoires 
dans  les  paroles ,  ne  le  sont  pas  toujours  dans  le 
sens  ;  et  parce  que  vous  avez  pensé  souvent  trou- 
ver de  la  contradiction  dans  les  choses  que  y 
eu  l'honneur  de  vous  dire,  et  que  l'on  voit  au- 
jourd'hui un  nombre  de  personnes  assez  témr 
raires  pour  avancer  qu'il  y  a  de  la  contradiv.- 
tion  dans  les  sentiments  de  s<iint  Augustin  :  m 
ne  puis  refuser  une  occasion  si  commode  li* 
vous  ouvrir  amplement  les  principes  qui  accor- 
dent si  solidement  toutes  ces  propositions  coi  - 
tradictoires  en  apparence,  mais  en  effet  licc 
ensemble  par  un  enchaînement  admirable. 

Il   ne  faut  que  remarquer  qu'il  y  a  det.' 
manières  dont  Thomme  recherche  Dieu  ,  de:, 
manières  dont  Dieu  recherche  l'homme;  dei 
manières  dont   Dieu    quitte    l'homme,    de*. 
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riiomme  quitte  Dieu,  deux  dont  rhomme  per« 
sévère ,  deux  dont  Dieu  persévère  à  lui  faire  du 
bien  ,  et  ainsi  du  reste. 

Car  la  manière  dont  Dieu  cherche  Thoinme 
lorsqu'il  lui  donne  les  foibles  commencements 
de  Ja  foi ,  pour  fs^ire  que  Thomme  lui  crie  dans 
la  vue  de  son  égarement:  Seigneur^  cherchez 
votre  serviteur  ^  est  bien  différente  de  celle  dont 
Dieu  recherche  Thomme  quaud  il  exauce  cette 
prière ,  et  qu'il  le  recherche  pour  se  faire  trou- 
ver ;  car  celui  qui  disoit  :  Cherchez  votre  serviteur^ 
avoitsans  doute  déjà  été  cherché  et  trouvé;  mais 
parce  qu'il  savoit  bien,  lui  qui  avoit  l'esprit  de 
prophétie ,  qu'il  y  avoit  une  autre  manière  dont 
Dieu  pouvoit  le  rechercher ,  il  se  servoit  de  Ja 
première  pour  obtenir  la  seconde. 

Ainsi  la  manière  dont  nous  cherchons  Dieu 
^oiblement,  quand  il  nous  donne  les  premiers 
iouhaits  de  sortir  de  nos  engagements,  est  bien 
f  iTférente  de  la  manière  dont  nous  le  cherchons , 
)uand ,  après  qu'il  a  rompu  nos  liens ,  nous  mar« 
bons  vers  lui  en  courant  dans  la  voie  de  ses 
préceptes.  Toutes  ces  choses-là ,  qui  sont  sans 
ontestation ,  nous  conduiront  insensiblement 
concevoir  celles  qui  sont  contestées. 
11  y  a  de  même  deux  manières  dont  l'homme 
ersévère.  La  persévérance  à  prier  et  à  demander 
mplement  les  forces  dont  on  se  sent  dépourvu , 
;t  bien  différente  de  la  persévérance  dans  l'usage 
r  ces  mêmes  forces  et  dans  la  pratique  des  mêmes 
xtus*  Ainsi  il  y  a  deux  manières  dont  Dieu 
m-  33 
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quitte  rhomme ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ; 
et  ainsi  du  reste. 

L'intelligence  de  ces  différences  éclaircit  toutes 
les  difficultés  et  toutes  les  contradictions  appa- 
rentes ,  et  qui  ne  le  sont  pas  en  effet ,  parce  que 
des  deux  propositions  qui  semblent  opposées , 
Funeappartient  à  Tune  de  ces  manières,  et  Fautre 
i  l'autre.  Car  comme  on  peut  considérer  la  jus- 
tification de  deux  manières,  Tune  dans  ses  effets 
particuliers ,  et  l'autre  dans  tous  ses  effets  en 
commun ,  on  peut  aussi  en  parler  de  deux  ma- 
nières différentes.  Qui  doute  qu'on  ne  puissa 
considérer  la  première  lumière  de  la  Foi  séparé- 
ment ,  et  les  actions  qui  en  naissent  séparément , 
et  qu'on  ne  puisse  aussi  considérer ,  et  la  Foi  et 
les  œuvres  en  commun  et  comme  en  un  corps, 
et  ainsi  en  parler  diversement  ?  C'est  ainsi  que 
fait  saint  Augustin ,  lorsque  pour  s'accommoder 
à  ceux  à  qui  il  parle ,  il  dit  :  On  peut  distinguer 
la  Foi  d'avec  les  œuvres ,  comme  on  distingue  le 
royaume  de  Juda  d'avec  celui  d'Israël.  N'est-ce 
pas  ainsi  que  saint  Thomas ,  parlant  de  la  prédes* 
tination  gratuite ,  sur  laquelle  vous  n'avez  point 
de  difficulté ,  dit  qu'on  peut  la  considérer ,  ou 
en  commun ,  ou  dans  ses  effets  particuliers ,  et 
en  parler  ainsi  en  deux  manières  contraires  ?  En 
la  considérant  dans  ses  effets ,  on  peut  leur  allé- 
guer des  causes,  les  premiers  étant  \e^  causes 
méritoires  des  seconds ,  et  les  seconds  la  cause 
finale  des  premiers  ;  mais  en  les  considérant  tous 
en  commun ,  ils  n'ont  aucune  cause  que  la  vo- 
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lonté divine  :  c'est-à-dire,  comme  il  l'explique^ 
que  la  grâce  est  donnée  pour  mériter  la  gloire , 
et  que  la  gloire  est  donnée  parce  qu'on  l'a  méri- 
tée par  la  grâce;  mais  le  don  de  la  gloire  et  de  la 
grâce  ensemble  et  en  commun ,  n'a  aucune  cause 
que  la  volonté  divine. 

Ainsi  si  nous  considérons  la  vie  chrétienne , 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  saint  désir,  selon 
saint  Augustin  ,  nous  trouverons  ,  et  que  Dieu 
prévient  l'homme ,  et  que  l'homme  prévient 
Dieu  ;  que  Dieu  donne  sans  qu'on  demande ,  et 
que  Dieu  donne  ce  qu'on  demande ,  que  Dieu 
opère  sans  que  l'homme  coopère ,  et  que  Thomme 
coopère  avec  Dieu  ;  que  la  gloire  est  une  grâce,  et 
une  récompense  ;  que  Dieu  quitte  le  premier ,  et 
que  l'homme  quitte  le  premier  ;  que  Dieu  ne 
peut  sauver  l'homme  sans  l'homme,  et  que  cela 
ne  dépend  nullement  de  Thomme  qui  veut  et  qui 
court ,  mais  seulement  de  Dieu  qui  fait  misé- 
ricorde. 

Par  où  vous  voyez  que  presque  tout  ce  que 

les  semi-pélagiens  ont  dit  de  la  justification  en 

commun ,  est  véritable  de  ses  effets  particuliers  ; 

qu'ainsi  on  peut  dire  les  mêmes  choses  qu'eux 

sans  être  de  leur  sentiment,  à  cause  des  différents 

objets  des  mêmes  propositions  ;  et  que  toutes 

les  expressions  suivantes  sont  communes  à  saint 

Augustin  et  à  ses  adversaires.  Les  Comman€i&' 

menis  sont  toujours  possibles  aux  justes  ;  Dieu  ne 

nous  sauve  point  sans  notre  coopération  ;  nous 

garderons  les  Commandements ,  si  nous  voulons  ; 
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il  est  en  notre  pouvoir  de  garder  les  Commande* 
ments  ;  il  est  en  notre  pouvoir  de  cJumger  notre 
volonté  en  mieux  ;  la  gloire  estdonnée  aux  mérites  ; 
demandez ,  et  vous  recevrez  ;  foi  attendu  le  Sei- 
gneur j  j'ai  prévenu  le  Seigneur;  tous  les  hommes 
ne  sont  pas  sauvés ,  parce  qu'ils  ne  le  veulent  pas; 
Dieu  ne  quitte  point ,  s'il  n'est  quitté;  Dieu  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés ,  etc. 

Tous  les  discours  de  cette  sorte  sont  communs 
aux  délix  partis.  Saint  Augustin  eut  ainsi  parlé 
aussi-bien  que  ses  ennemis.  Et  comment  ne  le 
feroit-il  pas ,  vu  que  la  plupart  de  ces  phrases 
sont  de  TÉcriture  Sainte?  Mais  les  expressions 
contraires  sont  particulières  à  saint  Augustin  et 
à  ses  disciples  :  comme,  le  salut  ne  dépend  que  de 
Dieu  ;  la  gloire  est  gratuite  ;  elle  n'appartient ,  ni 
à  celui  qui  veut  y  ni  à  celui  qui  court,  mais  elU 
vient  de  Dieu  y  qui  fait  miséricorde  ;  ce  nesipoin: 
par  les  œuvres  que  nous  sommes  sauvés ,  mais  par 
la  vocation  ;  c'est  Dieu  qui  opère  le  vouloir  e: 
l'action  suivant  son  bon  plaisir;  les  Commandt^- 
ments  ne  sont  pas  toujours  possibles  ;  lagrâcene: 
pas  donnée  à  tous  ;  tous  les  hommes  ne  sont  pm 
sauvés  y  non  parce  qu'ils  ne  le  veulent  pas  ^  mui^ 
parce  que  Dieu  ne  le  veut  pas;  chaque  action  que 
nous  faisons  en  Dieu ,  est  faite  en  nous  par  Dieî* 
même ,  etc. 

Toutes  celles  de  cette  sorte  sont  propres  à  sain: 
Augustin  ;  de  sorte  que  par  un  merveilleux  avac- 
tage  pour  sa  doctrine,  les  expressions  semi-p^ 
lagiennes  sont  aussi  augustiniennes ,  mais  no:. 
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pas  au  contraire.  D'où  l'on  voit  combien  il  est 
injuste  de  prétendre  que  les  passages  de  l'Écriture 
qui  semblent  favoriser  les  semi-pélagiens ,  rui-> 
nent  les  sentiments  de  saint  Augustin  ,  puisque 
tous  ces  passages  peuvent  avoir  deux  sens  ;  au 
lieu  que  ceux  qui  établissent  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  ruinent  nécessairement  les  sentiments 
des  semi-pélagiens ,  parce  qu'ils  sont  univoques. 

IL 

Les  mêmes  choses  que  nous  venons  d'observer 
sur  les  passages  de  l'Écriture  qui  sont   suscep- 
tibles de  deux  sens ,  doivent  être  dites  à  ceux 
qui  abusent  des  passages  équivoques  de  saint 
Augustin ,  au  lieu  de  les  expliquer  par  les  pas- 
sages univoques.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  ceux  qui 
sont  foibles ,  comme  à  ceux-ci  :  Jamais  l'homme 
ne  présent  Dieu  ;  et ,  la  bonne  volonté  de  V  homme 
précède  beaucoup  de  dons  de  Dieu  (  Enchir. 
cap.  3a.  )  ;  car  il  ^^xv  explique  trop  clairement 
lui-même  à  l'endroit  d'où  ces  dernières  paroles 
sont  tirées.  La  bonne  volonté  de  l'homme  pré- 
cède beaucoup  de  dons  de  Dieu  ,  mais  non  pas 
tous  ;  et  elle  est  elle-même  entre  ceux  qu'elle  ne 
précède  point;  car  l'un  et  l'autre  se  dit  dans 
rÉcriture  :  et  sa  miséricorde  me  préviendra ,  et 
sa  miséricorde  me  suivra.  Il  prévient  celui  qui 
ne  veut  pas ,  pour  faire  qu'il  veuille  ;  et  il  suit 
oelui  qui  veut ,  pour  faire  qu'il  ne  veuille  pas  en 
vain. 

La  véritable  cause  de  toutes  ces  différentes 
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expressions ,  est  que  tontes  nos  bonnes  actions 
ont  deux  sources  :  l'une ,  notre  volonté  ;  l'autre , 
la  volonté  de  Dieu.  Car ,  comme  dit  saint  An- 
gustin  ,  Dieu  ne  nous  sauve  point  sans  nous  :  et 
si  nous  voulons  ,  nous  garderons  ses  Gomman* 
déments  :  il  dépend  du  mouvement  de  notre 
volonté  de  mériter  et  de  démériter.  De  sorte  que 
si  on  demande  pourquoi  un  adulte  est  sauvé,  on 
a  droit  de  dire  que  c'est  parce  qu'il  Ta  voulu;  et 
aussi  de  dire  que  c'est  parce  que  Dieu  l'a  voula  : 
car  si  l'un  ou  l'autre  ne  l'eût  pas  voulu,  cela 
n'eût  pas  été.  Mais  encore  que  ces  deux  causes 
aient  concouru  à  cet  effet ,  il  y  a  pourtant  bien 
de  la  différence  entre  leur  concours;  la  volonté 
de  l'homme  n'étant  pas  la  cause  de  la  volonté  de 
Dieu ,  au  lieu  que  la  volonté  de  Dieu  est  la  cause , 
la  source  et  le  principe  de  la  volonté  de  l'homme, 
celle  qui  opère  en  lui  cette  volonté  de  telle  sorte , 
qu'encore  qu'on  puisse  attribuer  les  actions  ,  ou 
a  la  volonté  de  l'homme ,  ou  à  la  volonté  de 
Dieu ,  et  qu'en  cela  ces  deux  causes  semblent  y 
concourir  également ,  néanmoins  il  y  a  cette 
entière  différence,  qu'on  peut,  dans  un  sens 
très-vrai ,  attribuer  l'action  à  la  seule  volonté  de 
Dieu  j  à  l'exclusion  de  la  volonté  de  l'homme  ;  au 
lieu  qu'elle  ne  peut  jamais ,  ni  dans  aucun  sens  <. 
être  attribuée  à  la  seule  volonté  de  l'homme,  4 
l'exclusion  de  celle  de  Dieu. 

Car  quand  on  dit  que  l'action  vient  de  notice 
volonté ,  on  considère  la  volonté  humaine  comme 
cause  seconde ,  mais  non  pas  comme  premîèx^e 
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cause;  mais  quand  on  cherche  la  première  cause  j 
on  Tattribue  à  la  seule  volonté  de  Dieu ,  et  on 
exclut  la  volonté  de  Thomme.  Cest  ainsi  que 
saint  Paul  ayant  dit ,  Tai  travaillé  plii^  qu'eux 
tous,  il  ajoute,  Non  pas  moi,  c'est-à-dire,  je  n'ai 
point  travaillé ,  mais  la  grâce  qui  est  avec  moi  a 
travaillé.  Par  où  Ton  voit  qu'il  attribue  son  tra- 
vail à  sa  volonté,  et  qu'il  le  refuse  à  sa  volonté, 
suivant  qu'il  en  cherche,  ou  la  cause  seconde, 
ou  la  première  cause ,  mais  jamais  à  soi  seul  ;  au 
lieu  qu'il  le  donne  à  la  seule  grâce.  C'est  ainsi 
qu'il  dit  :  Je  vis,  non  pas  moi ,  mais  Jésus-Christ 
en  moi.  Il  dit  donc.  Je  vis,  et  il  ajoute ,  Je  ne  vis 
pas  ;  tant  il  est  vrai  que  la  vie  est  de  lui ,  et 
qu'elle  n'est  pas  de  lui ,  suivant  qu  il  veut  en 
marquer,  ou  la  cause  seconde,  ou  la  cause  pre- 
mière. Mais,  à  proprement  parler,  il  attribue 
cette  vie  à  Jésus-Christ ,  et  jamais  à  lui  seul. 

Voilà  l'origine  de  toutes  ce^  contrariétés  appa- 
rentes ,  que  l'Incarnation  du  Verbe,  qui  a  joint 
Dieu  à  l'homme,  et  la  puissance  à  l'infirmité, 
a  mises  dans  les  ouvrages  de  la  grâce. 

Vous  ne  vous  étonnerez  pas  après  cela  de  voir 
dans  saint  Augustin  de  ces  contrariétés  pareilles 
a  celles  de  l'Écriture.  Je  ne  vous  en  marquerai 
qu'un  ou  deux  des  principaux  endroits ,  comme 
celui-ci  :  Cette  lumière  ne  repatt  pas  les  jreux  des 
animaux  brutes ,  tncùs  les  cœurs  purs  de  ceux  qui 
croient  en  Dieu ,  et  qui  se  convertissent  de  T amour 
des  choses  visibles  à  raccomplissement  des  pré- 
ceptes ;  ce  que  tous  les  hommes  peuvent  ^  s'ils 
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veulent.  Qui  ne  croiroit  qu'en  cela  saint  Augustin 
est  d'accord  avec  Pelage?  Car  cet  hérétique  n*a 
jamais  rien  dit  de  plus  formel  pour  les  forces  de 
la  liberté;  et  cependant  saint  Augustin  trouve 
cette  expression  si  équivoque,  qu'il  juge  qu'elle 
peut  avoir  un  sens  très-conforme  à  sa  préten- 
tion :  mais  parce  qu'elle  est  aussi  capable  d'un 
mauvais  sens,  il  la  rétracte  et  la  retouche  en 
cette  sorte  en  ses  Rétractations:  Que  les  nouveaux 
hérétiques  pélagiens  ne  pensent  pas  que  cela  les 
favorise  ;  cela  est  entièrement  véritable ,  que  tous 
les  hommes  peuvent  y  s*  ils  veulent  ;  mais  la  volonté 
est  préparée  par  le  Seigneur ,  et  est  augmentée  par 
le  lion  de  la  charité ,  en  sorte  quils  le  puissent;  ce 
que  je  n  'avois  pas  dit  en  cet  endroit,  parce  que  cela 
ny  étoit  pas  nécessaire  à  la  question.  Par  où  Ton 
voit  en  passant,  quand  il  est  échappé  à  saint 
Augustin  des  expressions  de  cette  sorte  en  de^ 
occasions  où  il  n'étoit  pas  nécessaire  de  les  expli- 
quer,  combien  il  est  ridicule  de  détourner  ces 
termes  équivoques  aux  sens  tout  contraires  à  ses 
principes;  et  Ton  voit  en  même  temps,  que  le  sens 
catholique  de  ces  paroles  est  qu'on  peut  garder 
les  Commandements ,  si  on  le  veut,  et  au  cas  que 
le  don  de  la  charité  nous  en  donne  le  vouloir. 

Cet  autre  endroit  est  de  la  même  sorte  :  Per- 
sonne  ne  peut  faire  le  bien ,  s'il  ne  change  sa 
volonté;  ce  que  le  Seigneur  nous  a  appris  être  en 
notre  puissance  y  lorsqu'il  a  dit  :  Ou  faites  V arbre 
bon ,  et  son  fruit  sera  bon  ;  ou  faites  V  arbre  mou- 
vais ,  et  son  fruit  sera  mauvtùs. 


SUR  LES  C0MMÀl7t>EMENTS  DE  DTECT.  Sat 

Voilà  quelles  expressions  il  faudroit  prendre 
dans  saint  Augustin  pour  Taccuser  de  contradic- 
tions, et  non  pas  celle-là  simplement  :  Les  Corn* 
mandements  sont  possibles  aux  justes.  En  effet , 
qui  ne  voit  que  le  mot  àt  puissance  est  tellement 
vague,  qu'il  enferme  toutes  les  opinions;  car 
enfin,  si  Ton  appelle  une  chose  être  en  notre 
puissance ,  lorsque  nous  la  faisons  quand  nous 
voulons,  ce  qui  est  une  façon  de  parler  très- 
naturelle  et  très-familière,  ne  s*ensuivra-t-il  pas 
qu'il  est  en  notre  pouvoir,  pris  en  ce  sens  ,  de 
garder  les  Commandements  et  de  changer  notre 
volonté,  puisque,  dès  que  nous  le  voulons, 
non-seulementcela  arrive,  mais  qu'il  y  a  impli- 
cation à  ce  que  cela  n'arrive  pas?  Mais  si  l'on 
appelle  une  chose  être  en  tiotre  pouvoir ,  lors 
seulement  qu'elle  est  au  pouvoir  qu'on  appelle 
prochain  j  ce  qui  est  aussi  une  façon  fort  ordi- 
naire d'employer  le  mot  de  pouvoir:  en  ce  sens , 
nous  n'avons  plus  ce  pouvoir  que  quand  il  nous 
sera  donné  de  Dieu.  Ainsi  cette  expression  de 
saint  Augustin  est  catholique  au  premier  sens, 
et  pélagienne  au  second.  C'est  ainsi  qu'il  en 
parle  dans  ses  Rétractations  ;  Cela  nest  nulle- 
ment  contre  la  grâce  de  Dieu  que  nous  prêchons  ; 
car  il  est  en  la  puissance  de  Vhomme  de  changer 
.sa  volonté  en  mieux  ;  mais  cette  puissance  est 
nulle  si  elle  nest  donnée  de  Dieu  ;  car  puisqu'une 
chose  est  en  notre  puissance  ^  laquelle  nous/ai" 
sons  quand  nous  voulons  f  rien  n'est  tant  en  notre 
puissance  que  notre  volonté  même;  mais  la  volonté 
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est  préparée  par  le  Seigneur  ;  à  est  donc  de  cette 
sorte  qui!  en  donne  la  puissance  ;  c'est  ainsi  qu'il 
faut  entendre  ce  que  fax  dit  après  :  il  est  en  notre 
puissance  de  mériter,  ou  la  récompense^  ou  la 
peine;  car  rien  n'est  en  notre  puissance ^  que  ce 
qui  suit  notre  volonté ,  à  laquelle ,  lorsque  Dieu 
la  prépare  forte  et  puissante ,  la  même  bonne  oo 
tion  devient  facile  j  qui  étoit  difficile  et  même  inh 
possible  auparatfant.  (Lib,  i,  cap,  aa.) 

Après  de  si  grands  exemples ,  vous  ne  pouvez 
pas  douter  qu'il  n'y  ait  certaines  propositions 
semi-pélagiennes  qui  ne  soient  aussi  augusti- 
niennes. 

Cest  ainsi  que  saint  Augustin  n*eftt  pas  con* 
traire  à  lui-même,  lorsque  ayant  fait  deux  livres 
entiers  pour  montrer  que  la  persévérance  est  un 
don  de  Dieu,  il  ne  laisse  pas  de  dire  en  un  en- 
droit de  ces  livres,  que  la  persévérance  peut  être 
méritée  par  la  prière.  Car  il  est  sans  doute  que 
la  persévérance  dans  la  justice  peut  être  méritée 
par  la  persévérance  dans  la  prière;  mais  la  per- 
sévérance dans  la  prière  ne  peut  Têtre;  et  ce5t 
proprement  elle  qui  est  ce  don  spécial  de  Dieu 
dont  parle  le  concile  ;  et  c'est  ainsi  que  la  per* 
sévérance  en  commun  est  un  don  spécial ,  et 
que  la  persévérance  qui  peut  être  méritée  est  la 
persévérance  des  œuvres  ;  ce  qui  paroît  par  cette 
expression  même  :  la  persévérance  peut  être  m^ 
ritée  par  les  prières. 

Cest  ainsi  qu'il  ne  se  contredit  pas ,  lors- 
que ayant  établi  par  tous  ces  principes ,  que  U 
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grâce  est  tellemeut  efficace  et  nécessaire ,  que 
rhomme  ne  quitte  jamais  Dieu ,  si  Dieu  ne  le 
laisse  auparavant  sans  ce  secours,  puisque  tant 
qu'il  lui  plait  de  le  retenir,  l'homme  ne  s'en 
sépare  jamais  :  il  ne  laisse  pas  de  dire  en  queU 
ques  endroits,  que  Dieu  ne  quitte  point  le  juste, 
que  le  juste  ne  l'ait  quitté,  parce  que  ces  deux 
choses  subsistent  ensemble  k  cause  de  leurs  dif- 
férents sens  ;  car  Dieu  ne  cesse  point  de  donner 
ses  secours  à  ceux  qui  ne  cessent  point  de  les 
demander;  mais  aussi  l'homme  ne  cesseroit  ja« 
mais  de  les  demander,  si  Dieu  necessoit  de  lui 
donner  la  grâce  efficace  de  les  demander.  De 
sorte  qu'en  cette  double  cessation ,  il  arrive  que 
Dieu  commence  l'une  toujours ,  et  qu'il  ne  com- 
mence jamais  l'autre. 

Ce  double  délaissement,  l'un  dans  lequel  Dieu 
commence,  et  l'autre  dans  lequel  Dieu  suit, 
vous  est  marqué  clairement  dans  saint  Prosper , 
lorsqu'il  dit  :  Dieu  ne  quitte  point  si  l'on  ne  le 
quitte  y  et  il /lait  bien  souwnt  quon  ne  le  quitte 
point;  mais  d'oii  vient  quil  retient  ceux-ci  y  et 
qu  'il  ne  retient  pas  ceux-là  ?  il  n'est  ni  permis  de 
le  chercher^  ni  possible  de  le  trouver.  Où  l'on  voit 
qu'à  la  vérité  Dieu  ne  quitte  point  si  l'on  ne  le 
quitte  :  voilà  un  délaissement  où  l'homme  com- 
mence; et  Dieu  fait  bien  souvent  qu'on  ne  le 
quitte  pas:  donc  il  ne  le  fait  pas  toujours;  donc 
quand  on  le  quitte,  c'est  parce  qu'il  ne  fait  pas 
qu'on  ne  le  quitte  pas;  c'est  parce  qu'il  ne  retient 
pas.  Donc  il  arrive  premièrement  que  Dieu  ne 
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retient  pas,  et  ensuite  on  le  quitte;  car  ceux 
qu'il  retient  ne  le  quittent  pas  :  n'est-ce  pas  pré- 
cisément ce  que  je  viens  de  dire  ?  Le  premier 
délaissement  consiste  en  ce  que  Dieu  ne  retient 
pas  j  ensuite  de  quoi  l'homme  quitte ,  et  donne 
lieu  au  second  délaissement  par  lequel  Dieu  le 
quitte.  En  un  de  ces  délaissements.  Dieu  suit, 
et  il  ne  s'y  trouve  aucun  mystère  ;  car  il  n'y  a 
rien  d'étrange  en  ce  que  Dieu  quitte  des  hommes 
qui  le  quittent;  mais  le  premier  délaissement 
est   tout  mystérieux  et  incompréhensible.   Et 
saint  Augustin  ,  maître  de  saint  Prosper ,  traite 
la  même  chose  avec  la  même  netteté ,  lorsqu'il 
dit  (en  parlant  de  la  chute  de  tous  les  réprouves 
généralement  qui  arrivent  pour  un  temps  à  Ii 
justiûcatiou  ),  qu  ils  reçoiwnt  la  grâce  ^  mais 
pour  un  temps;  ils  quittent  et  ils  sont  quittés;  car 
ils  ont  été  abandonnés  à  leur  libre  arbitre  par  ui, 
jugement  juste  f  mais  caché.  Où  l'on  voit  qu'./- 
quittent  et  qu'ensuite  ils  sont  quittés  :  voilà  le  dé* 
laissement  où  Dieu  suit,  et  qui  n'a  rien  de  mys- 
térieux. Mais  si  l'on  demande  pourquoi  ils  quit- 
tent, il  en  donne  pour  raison,  car  ils  orU  r.v 
abandonnés  à  leur  libre  arbitre;  ils  ont  donc  été 
abandonnés  avant  que  de  quitter,  et  même  ils  ne 
quittent,  que  parce  qu'ils  ont  été  quittés  :  voi!  < 
le  délaissement  où  Dieu  commence  ;  et  celui-î.i 
est  par  un  jugement  caché  et  impénétrable. 

Il  paroit  donc  que  Dieu  ne  quitte  que  parce 
qu'il  a  été  quitté ,  et  que  l'homme  ne  quitte  qutf 
parce  qu'il  a  été  quitté  ;  et  qu'ainsi  il  est  absurde 
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de  conclure  que,  dans  les  sentiments  de  saint 
Augustin,  Dieu  ne  quitte  jamais  le  premier, 
parce  qu'il  a  dit  que^  Dieu  ne  quitte  point  le 
premier;  et  que  Tun  et  l'autre  est  ensemble  vé- 
ritable, et  qu'il  quitte  et  qu'il  ne  quitte  point 
le  premier,  à  cause  des  différentes  manières  de 
quitter. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  vous  faire  voir 
de  quelle  manière  on  doit  accorder  ces  contra- 
dictions  apparentes.  Je.  ne  m'étendrai  donc  pas 
davantage  sur  ce- sujet;  mais  parce  qu'il  m'a 
conduit  insensiblement  à  parler  du  délaisse- 
ment des  justes ,  et  que  je  sais  que  c'est  la  seule 
difficulté  qui  vous  retient,  et  la  seule  chose  de 
tous  les  points  que  l'on  conteste  aujourd'hui , 
que  vous  avez  peine  à  croire  qu'elle  soit  de  saint 
Augustin;  je  ne  finirai  point  cette  lettre  sans 
vous  éclaircir  cet  article  parfaitement ,  si  Dieu 
m'en  donne  le  pouvoir. 

Je  prétends  donc  vous  faire  voir  par  saint  Au- 
gustin ,  que  le  juste  ne  quitteroit  jamais  Dieu 
si  Dieu  ne  le  quittoit,  en  ne  lui  donnant  pas 
toute  la  grâce  nécessaire  pour  persévérer  à  prier; 
et  que  non-seulement  c'est  un  point  de  la  théo- 
logie de  ce  père ,  mais  que  l'on  ne  peut  le  nier 
sans  détruire  tous  les  principes  et  tous  les  fon- 
dements de  sa  doctrine ,  et  sans  tomber  dans  les 
égarements  de  ses  adversaires  et  des  ennemis  de 
la  grâce,  qu'il  a  combattus  et  vaincus  durant  sa 
vie  par  ces  mêmes  écrits  par  lesquels  l'Église  les 
combattra  et  les  vaincra  toujours. 
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Examinons  donc,  s'il  vous  plaît,  cette  ques* 
tion  à  fond ,  car  je  sais  que  c'est  le  point  qui 
vous  touche  le  plus  ;  et  voyons  dans  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  et  de  saint  Pcosper, 
s'il  est  possible  que  les  justes  quittent  Dieu 
avant  que  Dieu  les  ait  en  un  sens  laissés  à  eux- 
mêmes* 

Pour  cela,  il  faut  prendre  pour  fondement  et 
pour  avoué  que  Dieu  ne  laisse  jamais  ceux  qui 
le  prient  ;  et  qu'au  contraire  il  leur  accorde  tou- 
jours  les  moyens  nécessaires  à  leur  salut,  s'ils  le 
lui  demandent  sincèrement. 

Il  n'est  donc  pas  question  de  savoir  si  Dieu  cesse 
de  donner  ces  secours  à  ceux  qui  persévèrent  a 
les  demander,  car  cela  n'a  jamais  été  pensé; 
mais  de  savoir  si  Dieu  ne  cesse  jamais  de  donner 
aux  justes  tous  les  secours  nécessaires  pour 
prier  :  voilà  l'état  de  la  question. 

Si  nous  trouvons  que  ce  soit  un  principe 
ferme  dans  saint  Augustin ,  que  tous  ceux  qui 
ont  la  prière  actuelle,  l'ont  par  une  grâce  effi- 
cace ;  et  qu'aucun  de  oeux  qui  n'ont  pas  la  prière 
actuelle,  n'a  \e  pouvoir  prochain  de  prier,  la 
question  ne  sera-t-elle  pas  résolue?  et  ne  sen- 
suivra-t-il  pas  nécessairement  que  tandis  que  les 
justes  prient,  ils  sont  secourus  efficacement;  et 
.qu'ils  ne  cessent  point  de  prier  tant  que  ce  se- 
cours efficace  leur  est  présent ,  et  que  quand  iU 
cessent  ils  n'ont  pas  \e  pouvoir  prochizin  de  prier? 
et  partant,  que  Dieu  les  a  laissés  le  premier,  je 
ne  dis  pas  sans  aucun  secours ,  mais  sans  Iv 
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secours  prochain  ;  certainement  cela  s'ensuit. 
Voyons  donc  si  je  prouverai  ces  principes. 

Si  nous  trouvons  que  c'est  un  principe  ferme 
dans  saint  Augustin  ,  que  non -seulement  les 
grandes  actions  sont  des  dons  de  Dieu  (  dont 
personne  aujourd'hui  ne  doute  plus  ),  mais  que 
la  prière  même  et  la  foi ,  qui  sont  les  moindres 
choses  par  lesquelles  on  adhère  à  Dieu ,  et  sans 
lesquelles  il  est  sûr  qu'on  le  quitte ,  sont  aussi 
des  dons  de  la  grâce,  des  effets  et  des  ouvrages 
de  la  grâce,  et  quelles  ne  se  trouvent  en  per- 
sonne que  par  l'opération  expresse  de  la  grâce  : 
cela  ne  suffira*t-il  pas  pour  montrer  qu'on  n'a 
jamais  la  prière  que  par  une  grâce  qui  fasse 
prier?  Peut-être  direz-vous  que  non;  et  qu'en- 
core que  tous  les  justes  aient  la  grâce  suffisante 
pour  prier,  il  arrive  néanmoins  que  pas  un  ne 
prie  que  par  une  grâce  efficace  ;  et  qu'ainsi  en- 
core que  la  prière  ne  se  trouve  en  personne,  si 
elle  n'est  produite  par  la  grâce  efficace ,  le  pou- 
voir néanmoins  pour  prier  se  trouve  en  tous 
les  justes. 

Mais  cela  n'est  pas  soutenable  ;  car  c'est  une 
question  de  fait ,  de  savoir  si  aucun  juste  ne  ré- 
duit en  acte  le  pouvoir  prochain  qu'il  a  de  prier, 
sur  laquelle  on  ne  sauroit  répondre  qu'en  s'in- 
formant  de  tous  les  justes  en  particulier  de 
quelle  sorte  la  prière  se  forme  en  eux  ;  de  sorte 
que  ce  seroit  une  témérité  impertinente,  d'assu« 
rer  de  tous  les  justes  passés  et  à  venir  que  jamais 
la  prière  ne  se  trouvera  en  eux  par  la  réduction 
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qu'ils  auront  faite  de  leur  pouvoir  prochain  en 
acte.  Or  y  ou  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  de 
la  grâce  suffisante  des  Thomistes,  c*est-àHlire 
qu'on  peut,  sans  impertinence,  dire  qu'elle  xu* 
sera  jamais  réduite  en  acte,  parce  qu'ils  ne  IVia« 
blissent  ^^s  prochainement  sufjfisante.  Mais  si  ce 
pouvoir  prétendu  de  tous  les  justes  pour  prier 
est  prochain^  on  ne  peut  plus  dire  avec  a.ssn- 
rance  que  tous  ceux  en  qui  se  trouve  la  prière , 
ne  l'ont  pas  par  ce  pouK^oir  prochain  y  et  qu'ils 
l'ont  par  une  grâce  efficace;  et  par  conséquent 
si  saint  Augustin  et  tous  les  pères  déclarent  afiir- 
mativement  que  la  prière  est  toujours  un  efict 
d'une  grâce  efficace,  il  s'ensuit  nécessairement 
de  cette  affirmation  universelle,  que  ceux  qui 
n'ont  pas  la  prière  n'ont  pas  un  pouvoir  pru- 
chain  pour  prier. 

Donc  pour  montrer  que  tous  ceux  qui  ni? 
prient  pas  n'ont  pas  un  pouvoir  prochain  de 
prier ,  il  suffit  de  montrer  que  tous  ceux  qui 
prient,  prient  par  une  grâce  efficace  ;  el  c'est  ce 
que  nous  trouvons  dans  tout  saint  Augustin: 
c'est  même  pourquoi  sont  faits  tous  ses  ouvra- 
ges sur  la  grâce  ^  sans  presque  aucune  excep- 
tion. Cette  grâce ,  pour  être  choisie ,  choisit  la  pre- 
mière y  et  n  'est point  reçue ,  ni  aimée ,  sinon  lors- 
qu'elle opère  cela  dans  le  cœur  de  Vhoinnie,  Donc^ 
et  la  réception ,  et  le  désir  de  la  grâce  ,  est  f  ou- 
vrage de  la  grâce.  (  Fulg.  160.  )  Et  après  :  Do:u 
c'est  elle  qui  se/ait connoitre ,  aimer,  désirer ,  Jt- 
mander.  On  ne  peut  pas  avoir  le  désir  de  VortUson , 
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s'il  ne  nous  e^t  donné  de  Dieu.  (  Fulg.  a68.  )  Que 
ceux  qui  pensent  que  la  prière  est  de  nous ,  au 
lieu   quelle  nous   est  donnée,  prennent  garde 
comme  ils  se  trompent.  (  Aug.  438.  )  Et  puis  :  Us 
ne  veulent  pas  entendre  que  cela  même  y  que  nous 
prions ,  est  un  don  de  Dieu.  (  j4ug.  458.  )  Et  ainsi 
c'est  lui-même  qui  nous  fait  demander  tout  ce  que 
nous  désirons  recevoir;  il  rtousfait  chercher  tout 
ce  que  nous  désirons  de  trouver;  il  nous  fait  heur^ 
ter  oit  nous  désirons  d'arriver  ;  car  V oraison  elle- 
même  est  un  don  de  la  grâce.  {Aug.  438.  )  Donc 
afin  que  nous  voulions  croire  en  Dieu ,  il  nous 
donne  cette  bonne  volonté  :  afin  que  nous  croyions 
en  lui ,  il  nous  donne  la  foi  :  afin  que  nous  l'ai- 
mions,  il  nous  donne  la  charité.  Et  ensuite  :  Donc 
c'est  la  seule  grâce  qui  fait  en  nous  la  bonne  vo- 
lonté ;  elle  seule  donne  la  foi  à  cette  volonté. 
(  Fu^.  490.  ) 

Il  seroit  inutile  d'en  rapporter  plus  de  témoi- 
gnages ,  puisque  c'est  tout  l'objet  de  saint  Augus- 
tin et  de  ses  disciples.  Considérons  donc  la  force 
de  leurs  expressions.  S'il  est  vrai  que  cette  grâce 
nest  ni  aimée,  ni  reçue,  sinon  lorsqu'elle  opère 
elle-même  ces  effets  dans  le  cœur,  comment 
pourra-t-on  dire  que  ceux  qui  ne  l'aiment  point , 
ont  \e  pouvoir  prochain  de  l'aimer,  et  qu'il  dé- 
pend d'euxde  l'aimer  sans  une  grâce  efficace,  puis- 
qu'elle n'est  jamais  aimée  que  par  sa  propre  effi- 
cacité ?  Comment  dira-t-on  avec  hardiesse  que 
la  prière  est  un  don  de  la  grâce ,  et  que  c'est  elle 
:|ui  nous  fait  demander  tout  ce  que  nous  désirons , 
III.  34 
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s'il  peut  se  faire  que  par  un pouyoir prochain  on 
demande,  quoique  la  grâce  ne  Easse  pas  deman* 
der?  Comment  dira-t-on  que  c'est  la  seule  grâce 
qui  donne  la  foi  à  la  volonté,  si  tant  de  per* 
sonnes  ayant  un  pouvoir  prochain  d'avoir  la  foi , 
il  peut  arriver  qu'ils  l'aient  en  le  réduisant  en 
acte  ,  et  qu'ainsi  il  ne  soit  pas  vrai  d'eux  que  la 
seule  grâce  l'ait  donné  ?  Mais  pour  montrer  par 
des  passages  exprès  que  le  pouvoir  prochain  cIo 
prier  n'est  point  dans  ceux  qui  n'ont  pas  la 
prière ,  écoutons  saint  Fulgence  :  On  ne  peut  pas 
même  avoir  le  désir  de  la  prière ,  si  ce  désir  n  V.>: 
donné  de  Dieu.  (  Fulg.  278.  )  Donc  ceux  qui  n'ont 
pas  ce  désir»  n'ont  pas  le  pouvoir  prochain  de 
l'avoir.  Donc  quand  il  nous  est  commandé  de  vou- 
loir ,  notre  devoir  nous  est  marqué  ;  mais  pan:^ 
que  nous  ne  pouvons  p€is  V avoir  de  nous'^méine^ , 
nous  sommes  avertis  d'en  demander  le  pouvoir  a 
celui  qui  nous  en  donne  le  commamlement  ;  ce  qui 
toute/bis  nous  ne  pouvons  demander ,  si  Dieu  n  t  n 
opère  en  nous  la  volonté  même.  (  Fulg.  1 78.  )  Donc 
ceux  qui  n'ont  pas  la  volonté  même  y  n'ont  p.u 
ce  pouvoir. 

Ce  n'est  pas  qu'ils  n'aient  un  pouvoir  éloigné , 
tel  qu'est  la  possibilité ,  par  exemple,  qu'ont  tou> 
les  hommes  d'être  sauvés.  Car  toutes  les  foi*^ 
qu'on  dit  qu'on  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  une 
chose,  on  n'exclut  pas  toujours  ces  pouvotM 
éloignés;  mais  il  est  indubitable  qu'on  exclu: 
toujours  le  pouvoir  prochainement  su(jSsant;  don  ^, 
.quand  il  est  dit  qu'on  qc  peut  avoir  la  volon  i  « 
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de  prier,  si  elle  n  est  donnée  de  Dieu ,  il  est  cer- 
tain que  cette  impuissance  est  pour  le  moins  à 
regard  du  pouvoir  prochainement  suffisant. 

Ces  passages,  qui  excluent  formellement  le 
pouvoir  prochain  de  ceux  qui  n'ont  pas  l'acte, 
sont  aussi  forts  qu'on  peut  souhaiter.  Mais  cela 
n  empêche  pas  que  ceux  qui  n'excluent  pas  for» 
mellement  le  pouvoir,  et  qui  ne  font  qu'attri* 
buer  toujours  l'acte  à  l'efficacité  de  la  grâce ,  ont 
iafailliblement  la  même  force  pour  exclure  ce 
pouvoir  prochainement  suffisant  ;  puisqu'il  n'est 
pas  possible ,  comme  nous  l'avons  tant  dit ,  d'as- 
signer pour  unique  cause  de  la  foi  et  de  la  pri^ère 
lefficacité  de  la  grâce,  8*il  y  a  dans  tous  les  justes 
MXk  pouvoir prochcdnement  suffisant  cpix  puisse  en 
être  la  cause. 

Concluons  donc  que  tous  ceux  qui  ont  la  foi 
et  la  prière,  l'ont  par  unQ^ grâce  efficace;  et  que 
tous  ceux  qui  ne  l'ont  pas,  n'ont  pas  \e pouvoir 
prochain  de  l'avoir.  Il  s'ensuit  que  tous  ceux  qui 
persévèrent  à  prier,  ont  une  grâce  efficace  qui 
les  fait  prier  et  les  fait  persévérer  k  prier  ;  et  que 
tous  ceux  qui  ont  cette  grâce,  prient;  et  que 
ceux  qui  ne  persévèrent  pas  à  prier,  sont  desti* 
tués  de  cette  grâce  efficace  et  d'une  grâce  pro* 
:hainement  suffisante  ;  et  que  ceux  qui  sont  des*» 
litués  de  cette  grâce  suffisante,  ne  prient  pas  ;  et 
{u'ainsi  un  juste  ne  cesse  point  de  prier,  qu'après 
|ue  Dieu  l'a  destitué  de  la  grâce  efficace  etpro" 
hainementsu/fisante  pour  la  prière. 
Ce  chef  capital  de  la  doctrine  de  saint  Au^ 
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gustin  se  prouve  invinciblement,  et  par  le  prîu- 
cipe  qui  vient  de  l'éclaircir ,  et  par  tous  ie> 
autres.  Donnons  un  nouveau  jour  à  cette  dé- 
inonstration. 

S'il  est  incontestablement  vrai  que  les  é\m 
persévèrent  jusqu'à  la  fin  par  des  voies  très-efti> 
caces,  c'est*à-dire  que  les  seuls  qui  persévèrent 
jusqu'à  la  fin,  persévèrent  par  des  moyens  trèv 
efficaces,  ne  s'ensuivra-t-il  pas  qu'aucun  de  tous 
ceux  qui  ne  persévèrent  pas,  n'a  le  pouvoir  pn- 
chain  de  persévérer,  par  le  même  raisonnement 
que  nous  venons  de  faire  ?  Car  si  les  réprouves 
qui  sont  dans  la  justice,  ont  \e pouvoir prochau. 
de  persévérer  à  prier,  et  par  conséquent  d'obt;* 
nir  la  persévérance  dans  la  justice ,  comoieu! 
osera-ton  assurer  qu'aucun  de  tous  ceux  qui  out 
persévéré,  et  qui  persévèrent  effectivement,  dc 
persévèrent  que  par  des  voies  très-efficaces,  pul^ 
qu'il  n'y  a  nulle  absurdité,  ni  impossibililé  q:::: 
tant  de  personnes  qui  ont  un  pouvoir prodic. 
de  persévérer,  persévèrent?  et  qu'au  contraire, 
il  est  moralement  impossible  qu'entre  tant  c 
milliers  d'hommes  qui  ont  ce  pouvoir prochm^^ 
il  n'y  en  ait  pas  au  moins  un  qui  le  réduise  e:. 
acte  ;  qu'il  est  même  vraisemblable  qu'il  y  e . 
aura  beaucoup,  et  qu'il  est  absolument  faM 
qu'il  y  ait  certitude  à  dire  qu'il  n'y  en  aura  y  ^- 
un.  Si  donc  saint  Augustin  établit  positivemt  i . 
que  tous  les  élus  sont  sauvés  par  des  grâces  ef:. 
caces,  et  que  tous  les  justes  qui  ne  sont  poi; 
élus  indubitablement  ne  persévéreront  point 
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n'est-il  pas  indubitable  qu'ils  n'en  ont  pas  le 
pouvoir  prochain  ?  Car  s'ils  Tavoient ,  il  seroit 
impertinent  d'assurer  qu'il  ne  seroit  jamais  ré- 
duit en  acte,  puisque  la  qualité  essentielle  de 
prochain  est  telle  qu'elle  met  l'homme  dans  une 
certitude  absolue  de  la  réduction  à  l'acte.  Et 
cependant,  qui  ne  sait  que  c'est  un  principe  de 
ce  Père,  répandu  dans  tous  s^s  ouvrages  et  fon* 
damental  de  sa  doctrine  que  les  élus,  c'est-à-dire 
tous  ceux  qui  persévèrent,  persévèrent  très-cer- 
tainement par  des  moyens  très-efficaces,  et  que 
4es  justes  réprouvés  très- certainement  ne  persé- 
vèrent point  ? 

Si  c'est  un  principe  ferme  dans  la  doctrine  de 
saint  Augustin ,  qu'Adam  et  les  anges  avoient  un 
secours  prochain  suffisant  pour  ne  point  s'éloi- 
gner de  Dieu  par  lequel  ils  pouvoient ,  ou  ne 
point  s'en  éloigner,  ou  s'en  éloigner  en  ne, s'en 
servant  pas  ;  et  que  maintenant  cela  ne  soit  pas 
dans  les  forces  de  notre  libre  arbitre,  mais  que 
Dieu  veuille  qu'il  n'appartienne  plus  qu'à  sa 
seule  grâce,  et  que  nous  nous  approchions  de 
lui ,  et  que  nous  ne  nous  en  éloignions  point  : 
ri  avons-nous  pas  sujet  de  conclure  par  la  diffé- 
rence de  la  volonté  de  Dieu  à  Tégard  de  la  na- 
ture innocente  et  corrompue,  et  par  la  différence 
les  moyens  par  lesquels  il  nous  donne  de  ne 
>oint  nous  éloigner  de  lui,  que  ceux  qui  persé- 
vèrent, persévèrent  par  l'efficacité  de  sa  grâce; 
rt  que  ceux  qui  ne  persévèrent  pas  n'ont  pas  le 
>ouvoir prochain  de  persévérer?  £t  cependant 
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qu'y  a-t-il  de  plus  familier  dans  la  doctrine  de 
saint  Augustin,  que  la  différence  de  ces  secours? 
ITaurons-nous  pas  sujet  de  conclure  aussi  que 
Dieu  ne  veut  plus  maintenant  commettre  la  per- 
sévérance au  libre  arbitre  des  hommes ,  et  qu^ils 
ne  sont  plus  capables  maintenant  de  se  servir 
d'un  secours  prochainement  suffisant?  Or  c'est  ce 
qu'il  établit  dans  tous  ses  livres ,  et  particulière- 
ment dans  tout  celui  de  la  Correction  et  de  la 
Grâce  f  et  presque  dans  tout  celui  du  Don  de  la 
persévérance  ^  dont  ce  trait  suffit  :  C!ar,  afin  que 
nous  ne  nous  éloignions  point  de  Dieu  (  il  montre 
que  cela  ne  peut  nous  être  donné  que  de  Dieu\ 
cela  n  est  plus  en  aucune  sorte  dans  lesfi>rces  du 
libre  arbitre.  Cela  a  été  dans  Phomfne  as^ant  mi 
chute  ;  et  cette  liberté  de  la  volonté  a  paru  dans 
V excellence  de  cette  première  condition  dans  l 
anges  y  qui,  lorsque  le  diable  est  tombé  avec  l 
siens ,  sont  demeurés  fermes  dans  la  vérité^  et  on' 
mérité  de  parvenir  à  une  assurance  étemelle.  Mai 
après  la  chute  de  V homme  Dieu  a  voulu  qu\\ 
n  appartint  plus  qu'à  sa  grâce  que  r homme  s'aj^ 
prochât  de  lui  y  et  quil  n  appartint  plus  quà  h: 
grâce  que  V  homme  ne  se  retirât  point  de  lui. 

Nous  voyons  assez  par  laque  le  premier  homm^ 
ayant  reçu  un  secours  prochainement  suffisant  c\ 
qui  est  indubitable  dans  la  doctrine  de  saint  A<i- 
gustin  ;  et  si  on  en  doute,  il  ne  faut  que  recourir 
au  livre  de  la  Correction  et  de  la  Grâce  ^  qui  ei. 
est  tout  rempli  ) ,  par  lequel  il  pouvoit  perse- 
vérer  et  ne  pas  persévérer,  en  sorte  qu'il  éto.: 


f  » 
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laissé  à  son  libre  arbitre  d'user  de  ce  pouvoir 
suivant  sa  volonté  :  saint  Augustin  nous  déclare 
deux  choses  ;  Tune ,  que  le  libre  arbitre ,  en  Tétat 
qu'il  est  maintenant,  n'a  plus  cette  puissance; 
1  autre,  que  Dieu  ne  veut  plus  commettre  la  per- 
sévérance à  ce  libre  arbitre,  mais  qu'il  veut  qu'il 
n'appartienne  qu'à  sa  grâce  de  s'approcher  de 
Dieu ,  et  qu'il  n'appartienne  encore  qu'à  sa  grâce 
de  ne  point  s'éloigner  de  Dieu.  Considérez  sur 
cela  s'il  y  a  rien  de  plus  opposé  à  cette  doctrine , 
que  de  dire  que  Dieu  donne  maintenant  aux 
justes  un  secours  prochain  pour  persévérer,  et 
qu'il  commet  à  leur  libre  arbitre  de  ne  point 
s'éloigner  de  lui.  Saint  Augustin  soutient  que  le 
libre  arbitre  n'est  point  maintenant  capable  de 
ce  pouvoir  prochain  ;  et  ils  prétendent  que  le  libre 
arbitre  a  effectivement  ce  pouvoir  prochain  !  Saint 
Augustin  dit  que  Dieu  ne  veut  plus  que  ce  soit 
avec  un  tel  pouvoir,  soumis  au  libre  arbitre, 
c|ue  les  hommes  ne  s'éloignent  point  de  lui  ;  et 
ils  disent  que  Dieu  donne  en  effet  un  tel  pouvoir 
aux  hommes  pour  ne  point  s'éloigner  de  lui! 
.Saint  Augustin  dit  qu'au  lieu  que  les  saints  anges 
ont  mérité  la  gloire  en  persévérant  par  leur  libre 
arbitre,  aidé  d'un  tel  pouvoir.  Dieu  veut  main- 
tenant  qu'il  n'appartienne  plus,  sinon  à  sa  grâce, 
que  les  hommes  ne  s'éloignent  point  de  lui  ;  et 
ils  disent  que  Dieu  donne  aux  justes  un  tel  pou* 
voir  pour  ne  point  s'éloigner  de  lui! 

Vous  voyez  que  bien  loin  que  cette  doctrine 
soit  la  même  que  celle  de  saint  Augustin,  je 
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crois  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  fabriquer  une 
qui  lui  soit  plus  formellement  contraire. 

Dieu  ne  veut  pas  que  ce  soit  autre  chose  que 
sa  grâce  qui  fasse  maintenant  qu'on  ne  s'éloigne 
pas  de  lui,  c'est-à-dire,  qu'on  ne  cesse  de  le 
prier  ;  au  lieu  qu'il  l'avoit  laissé  au  libre  arbitre 
d'Adam.  Car  si  c'est  un  principe  ferme  dans  la 
doctrine  de  saint  Augustin ,  que  le  libre  arbitre 
n'est  plus  maintenant  capable  de  se  servir  d'un 
secours  prochainement  suffisant  :  n'avons  -  nous 
pas  sujet  de  conclure  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
absurde  que  de  dire  que  les  justes  ont  un  secours 
prochainement  suffisant  pour  ne  point  s'éloigner 
de  Dieu  dans  la  prière  ?  Et  cependant  il  faut  être 
bien  peu  versé  dans  l'intelligence  de  Ses  maximes 
capitales ,  pour  l'ignorer. 

La  raison  de  cette  incapacité  qui  est  mainte* 
liant  en  l'homme  d'entrer  dans  cet  équilibre,  et 
d'avoir  cette  indifférence  prochaine  aux  opposites, 
qui  étoient  dans  Adam ,  c'est  que  le  libre  arbitre 
d'Adam  n'étoit  attiré  par  aucune  concupiscence. 
Sa  volonté ,  dit  saint  Augustin ,  n'avoit  rien  dans 
elle-même  qui  lui  résistât  de  la  part  de  la  conçu* 
piscence ,  ce  qui  n'est  contesté  par  personne  :  de 
sorte  qu'étant  entièrement  libre  et  dégagé,  il 
pouvoit ,  par  ce  secours  prochainement  stiffisant  ^ 
demeurer  dans  la  justice,  ou  s'en  éloigner  sans 
être  ni  forcé,  ni  attiré  de  part  ni  d'autre;  mais 
maintenant  dans  la  corruption  qui  a  infecté  l'âme 
et  le  corps,  la  concupiscence  s'étant  élevée,  a 
rendu  l'homme  esclave  de  sa  délectation  :  de 
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sorte  qu'étant  esclave  du  péché  il  ue  peut  être 
délivré  de  l'esclavage  du  péché  que  par  une  dé- 
lectation plus  puissante  qui  le  rende  esclave  de 
la  justice. 

Aussi  cet  admirable  enseignement  de  saint 
Paul  devroit  suffire  pour  nous  en  instruire, 
quand  il  dit  que  l'homme  est,  ou  esclave  de  la 
justice  et  libre  du  péché,  ou  libre,de  la  justice 
et  esclave  du  péché;  c'est-à-dire,  ou  esclave  du 
péché,  ou  esclave  de  la  justice  :  jamais  sans  être 
esclave  ou  de  l'un ,  ou  de  l'autre;  et  partant /ja- 
mais  libre  et  de  l'un ,  et  de  l'autre. 

Il  est  maintenant  esclave  de  la  délectation  ;  ce 

qui  le  délecte  davantage  l'attire  infailliblement  : 

ce  qui  est  un  principe  si  clair,  et  dans  le  sens 

commun ,  et  dans  saint  Augustin ,  qu'on  ne  peut 

le  nier  sans  renoncer  à  l'un  et  à  l'autre.  Car  qu'y 

a-t-il  de  plus  clair  que  cette  proposition ,  quei'on 

fait  toujours  ce  qui  délecte  le  plus,  puisque  ce 

irest  autre  chose  que  de  dire  que  l'on  fait  ton* 

jours  ce  qui  plaît  le  mieux,  c'est-à-dire  que  l'on 

veut  toujours  ce  qui  plait,  c'est-à-dire  que  l'on 

\  eut  toujours  ce  que  l'on  veut,  et  que  dans  l'état 

où  est  aujourd'hui  notre  âme,  il  est  inconcevable 

qu'elle  veuille  autre  chose  que  ce  qu'il  lui  plait 

vouloir  9  c'est-à-dire ,  ce  qui  la  délecte  le  plus. 

Et  qu'on  ne  prétende  pas  subtiliser  en  disant 
<l  lie  la  volonté,  pour  marquer  sa  puissance,  choi- 
sira  quelquefois  ce  qui  lui  plait  le  moins;  car 
a  lors  il  lui  plaira  davantage  de  marquer  sa  puis* 
*sance,  que  de  vouloir  le  bien  qu'elle  quitte;  de 
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sorte  que  quand  elle  s'efforce  de  fuir  ce  qui  lui 
plaît,  ce  n'est  que  pour  faire  ce  qui  lui  plaît: 
étant  impossible  qu'elle  veuille  autre  chose  que 
ce  qu'il  lui  plaît  de  vouloiri  Et  c'est  ce  qui  a  fait 
établir  à  saint  Augustin  cette  maxime,  pour  fon- 
dement de  la  manière  dont  la  volonté  atgit  iQuod 
ampliùs  détectât  secundàm  id  operemur  necesse  est. 
C'est  une  nécessité  que  nous  opérions  selon  ce 
qui  nous  délecte  davantage. 

Voilà  de  quelle  sorte  l'homme  étant  aujour^ 
d'hui  esclave  dé  la  délectation  quelconque ,  il  suit 
infailliblement,  quoique  très -librement,  celle 
de  la  chair  ou  celle  de  l'esprit;  et  il  n'est  délivre 
de  l'une  de  ce$  dominations  que  par  l'autre. 

On  dira  peut-être  qu'en  posant  les  délecta- 
tions égales  de  la  part  de  l'esprit  et  de  la  part  de 
la  chair ,  il  recouvrera  ses  premières  indifférences 
et  son  premier  équilibre  ;  et  qu'il  sera  en  cet  état 
aussi  libre  de  choisir  les  opposés  qui  le  délectent 
également,  qu'Adam  étoit  libre  de  s'y  porter, 
quand  il  ne  sentoit  aucune  délectation.  Mais  il 
est  bien  facile  de  répondre  à  cette  objection . 
quoiqu'elle  paroisse  considérable.  Il  est  bien  vrai 
que  le  libre  arbitre  en  cet  état  ne  sera  entraîné . 
ni  par  l'une,  ni  par  l'autre  de  ces  concupiscence»  ; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  soit  libre  d^aller  < 
l'une  ou  à  l'autre  ;  il  s'ensuit^  au  contraire ,  qu'il 
ne  pourra  choisir ,  ni  l'une  ni  l'autre  :  car  coro- 
ment  feroit-il  un  choix  entre  deux  délectations 
égales ,  lui  qui  ne  veut  maintenant  que  ce  qui  K* 
délecte  le  plus? 
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Aussi  si  nous  voulons  nous  arrêter  sur  cette 
considération  métaphysique ,  et  qui  n'arrive  ja- 
mais en  effet ,  elle  s'éclaircira  bien  nettement  par 
cette  comparaison  :  figurons -nous  un  homme 
entre  deux  amis  qui  rappellent ,  Tun  d*un  côté, 
Vautre  d'un  autre,  mais  sans  lui  faire  de  violence 
pour  l'attirer  :  n'est -il  pas  clair  qu'il  est  libre  de 
s'approcher  de  celui  qu'il  voudra?  Mais  figurons- 
nous  le  même  homme  qu'un  de  ses  amis  appelle 
sans  lui  faire  de  violence  pour  l'attirer ,  mais  que 
l'autre  attire  à  soi  avec  une  chaîne  de  fer  :  n'est- 
il  pas  visible  qu'il  suivra  le  plus  fort?  Et  enfin 
figurons-nous  que  ces  deux  amis  le  tirent  vers 
leur  côté  chacun  avec  sa  chaîne  ,  mais  avec  dif- 
férente force  :  n'est-il  pas  visible  qu'il  suivra  in- 
failliblement la  plus  forte  attraction  ?£t  s'il  arrive 
que  les  efforts  par  lesquels  ils  l'attirent  en  divers 
sens ,  soient  également  forts ,  il  est  clair  qu'il 
ifavancera  d'aucun  côté.  Figurobs-nous  mainte- 
nant que  ce  même  homme  étant  placé  entre  ces 
deuxamis,  chacund'eux  leretire  avec  une  chaîne, 
de  peur  qu'il  ne  s'éloigne  d  eux  davantage  :  dira-t- 
on quecet  hommeaitrecouvrésa  première  liberté, 
et  qu'il  soit  au  même  état  qu'auparavant  et  dans 
l'indifférence  de  choisir?  Et  n'est-il  pas  vrai ,  au 
contraire ,  qu'il  est  dans  l'impuissance  d'aller ,  ni 
d'un  côté ,  ni  d'autre ,  et  qu'il  ne  peut  s'approcher 
de  l'un ,  si  la  chaîne  qui  le  tient  n'est  rompue  ? 

Voilà ,  en  quelque  sorte,  une  image  des  deux 
libertés;  la  première,  qui  étoitdans  Adam ,  étoit 
prochainement  indifférente  aux  opposites,  sans 
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être  liée,  ni  d'un  côté,  ni  d'autre;  mais  depuis 
qu'elle  est  tombée  dans  les  liens  de  la  concupis- 
cence ,  elle  est  maintenant  hors  d'état  de  se  porter 
k  Dieu ,  si  ce  n'est  que  le  lien  de  sa  grâce  le 
tirant  avec  plus  de  force ,  rompe  ceux  de  la  cupi- 
dité ,  et  lui  fasse  dire  :  Seigneur,  vous  ayez  rompu 
mes  liens.  Mais  si  cette  supposition  métaphysique 
arrive ,  où  la  bonne  et  la  mauvaise  convoitise  le 
tirent  également  :  qui  ne  voit  que  bien  loin 
d'être  dans  sa  première  indifférence,  il  y  sera 
moins  que  jamais;  bien  loin  d'être  dans  l'indé- 
pendance ,  il  sera  tout  dépendant  ;  bien  loin 
d'être  libre ,  il  sera  esclave  des  deux  cotés  ;  et 
bien  loin  de  pouvoir  se  porter  aux  opposés,  il 
demeurera  immobile? 

Cette  comparaison  explique  à  peu  près  son 
état,  mais  non  pas  parfaitement;  parce  qu'il  est 
impossible  de  trouver  dans  la  nature  aucun 
exemple ,  ni  aucune  comparaison  qui  convienne 
parfaitement  aux  actions  de  la  volonté ,  qui , 
demeurant  toujours  libre  ^  ne  peut  être  attirée 
et  liée  que  par  des  liens  qui  sont  son  vouloir 
même ,  et  qui  ne  peuvent  enchaîner  ce  vouloir. 
Il  y  a  donc  toujours  cette  différence  entre  le 
libre  arbitre  des  deux  conditions ,  et  cet  homme 
en  ces  deux  états ,  que  quand  l'homme  est  lié 
de  la  sorte ,  quoique  son  corps  soit  lié ,  sa  volonté 
demeure  libre  ;  de  sorte  qu'il  peut  vouloir  se 
porter  au  lieu  opposé  à  celui  où  il  est  attiré  :  au 
lieu  que  dans  la  liberté  de  l'homme  dans  les 
deux  conditions,  c'est  la  volonté  qui  est  elle- 


SUR  LES  C0M3f  ANDEMENTS  DE  DIEU.  54  l 

même  liée ,  et  liée  par  elle-même  par  cette  délec- 
tation qui  lui  fait  préférer  un  objet  à  un  autre. 
C'est  pourquoi  la  comparaison  ne  pourroit  être 
juste  qu'au  cas  que  cette  même  chaîne  qui  attire 
un  homme  de  son  côté ,  eût  la  force  de  porter 
dans  sa  volonté  un  plaisir  victorieux ,  qui  lui  fit 
aussi  infailliblement  aimer  celui  qui  l'attire , 
que  sa  chaîne  attire  infailliblement  son  corps  : 
et  alors  l'immobilité  du  corps  entre  ces  deux 
chaînes  qui  le  retiennent ,  seroit  une  image  par* 
faite  de  l'immobilité  de  sa  volonté  entre  deux 
délectations  égales.  De  sorte  que ,  pour  finir  cette 
comparaison ,  comme  cet  homme  ne  seroit  pas 
rerois  en  sa  liberté  par  ses  chaînes  contraires , 
et  qu'il  ne  pourroit  l'être  que  par  le  brisement 
de  ses  chaînes  :  ainsi  l'homme  ne  peut  pas  être 
remis  dans  l'indifférence  par  l'égalité  de  ses  con- 
voitises contraires ,  et  il  ne  pourroit  l'être  que 
par  la  délivrance  de  ses  deux  convoitises  :  si  bien 
que  comme  l'homme  n'est  jamais  délivré  en  cette 
TÎe  de  toute  la  concupiscence  y  il  est  clair  par  ces 
principes  y  qu'il  ne  peut  rester  dans  cette  indiffé- 
rence prochaine  de  sa  première  condition.  Hoc 
non  est  ampliiês  in  virihus^  etc.  Ainsi  saint  Au* 
gustin  n'a  jamais  entendu  que  l'homme  pût  sortir 
du  péché  et  de  la  convoitise  où  sa  corruption  l'a 
précipité ,  s'il  n'en  est  tiré  par  une  délectation 
plus  puissante ,  non  pas  seulement  aussi  forte  , 
mais  plus  forteet  absolument  victorieuse,  comme 
il  se  voit  par  tous  ses  écrits. 

Vous  voyez  par  là  combien  ce pou^'oir prochain 
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est  contraire  aux  lumières  du  sens  commun  et 
aux  maximes  de  saint  Augustin  ,  outre  qu'il  e^t 
si  ridicule  de  lui-même ,  qu'il  ne  peut  être  pro- 
posé sérieusement  ;  car  comme  Thomme  changf 
à  toute  heure ,  et  ne  peut  jamais  demeurer  eu 
même  état ,  il  faudroit  qu'à  mesure  qu'il  s'attache 
ou  se  détache  des  choses  du  monde  (  ce  qui  est 
toujours  dans  son  pouvoir ,  plus  ou  moins  y  quoi- 
que non  pas  entièrement),  il  faudroit,  dis-je» 
que  cette  délectation  de  la  grâce ,  pour  le  mettre 
toujours  dans  ce  pouvoir  prochain  et  cet  équi- 
libre ,  changeât  aussi  à  toute  heure  pour  suivre 
son  inconstance  ;  et ,  ce  qui  seroit  monstrueux  à 
la  grâce ,  qu'elle  augmentât  à  mesure  qu'il  s'at- 
tache plus  au  monde ,  et  qu'elle  diminuât  sa  force 
à  mesure  qu'il  s'en  détache. 

Nous  trouvons  une  nouvelle  preuve  de  cetie 
vérité  dans  la  raison  que  saint  Augustin  apporte 
du  délaissement  des  justes;  car  s'il  établit  par- 
tout que  la  rechute  est  permise  pour  leur  ap- 
prendre à  n'espérer  qu'en  Dieu ,  n'est  -  il  pas 
visible  qu'il  n'y  a  rien  de  si  contraire  à  ce  des- 
sein ,  que  de  les  assurer  qu'ils  ont  toujours  le 
pouvoir  prochain  dé  prier,  puisque  la  prière  est 
toujours  certaine  d'obtenir  sa  demande  ?  Mais  si 
l'on  veut  savoir  la  cause  pourquoi  ils  ont  quitté 
Dieu  ,  il  en  donne  pour  unique  raison  que  Dieu 
les  avoit  laissés  à  leur  libre  arbitre.  Et  si  Ton  de- 
mande pourquoi  étant  justes  aussi-bien  que  les 
élus,  Dieu  les  laisseà  leur  libre  arbitre,  et  non  pas 
les  élus,  il  déclare  que  c'est  par  un  jugement 
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caché.  D'où  il  se  voit  que  ce  n'est  point  pour 
avoir  roal  usé  de  la  grâce  qui  étoît  en  eux ,  ni 
pour  s'être  attribué  l'effet  de  la  grâce  ;  car  en  ce 
cas  le  discernement  n'auroit  pas  une  cause  ca* 
chée,  mais  bien  connue.  Enfin  ce  n'est  pour  au- 
cune raison  qui  puisse  nous  être  connue,  puisque 
c'est  par  un  jugement  occulte;  ce  qui  est  d'une  si 
grande  force ,  que  je  vous  la  laisse  à  exagérer.  Et 
comme  saint  Augustin  parle  en  ces  endroits  de 
tous  les  réprouvés  qui  ont  quelque  temps  la 
grâce ,  on  voit  de  quelle  manière  leur  chute 
arrive,  par  cette  connoissance  qu'il  en  donne. 

Car  qui  ne  sait  que  c'est  un  principe  indubi- 
table dans  la  doctrine  de  saint  Augustin  ,  que  la 
raison  pour  laquelle  de  deux  justes,  l'un  perse- 
vère ,  et  l'autre  ne  persévère  pas ,  est  un  secret 
absolument  incompréhensible?  D'où  il  se  voit 
que  tous  les  justes  n'ont  pas  \e  pouvoir  prochain 
de  persévérer ,  puisque  si  le  différent  usage  que 
leur  libre  arbitre  feroit  de  ce  pouvoir ,  étoit  la 
cause  de  leur  discernement ,  il  n'y  auroit  point 
de  mystère.  Qui  ne  sait  que  dans  saint  Augustin , 
tous  les  élus,  c'est-à-dire,  tous  ceux  qui  persé- 
vèrent, persévèrent  par  une  grâce  qui  les  fait 
persévérer  très-invinciblement ,  et  sans  laquelle 
ils  ne  pourroient  pas  persévérer?  Qui  ne  sait 
quelle  différence  il  met  entre  la  persévérance 
d'Adam  et  des  anges ,  et  celle  des  hommes  d'à 
présent  ?  Qui  ne  sait  que  c'est  Dieu  qui  donne  la 
persévérance  dans  l'oraison  ;  que  la  grâce  se  fait 
désirer,  et  opère  dans  Thomme  tout  le  bien  qu'il 
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fait  ;  que  les  justes  soni;  retenus  en  cette  vie , 
jusqu'à  ce  que  la  grâce  ait  rendu  leur  volonté 
bonne  y  et  en  sont  ôtés  lorsque  leur  volonté  de- 
viendroit  méchante;  et  qu'au  contraire  les  ré- 
prouvés qui  sont  justes ,  sont  laissés  en  cette  vie 
jusqu'à  ce  que  leur  volonté  soit  changée,  quoi- 
qu'ils pussent  en  être  ôtés  auparavant? 

Qui  ne  voit ,  dans  tous  ces  principes ,  la  faus- 
seté de  cette  proposition  :  Que  les  justes  ont  tou- 
jours xxn  pouvoir  prochain  de  persévérer  au  moins 
dans  la  prière  ?  Car  si  cela  est ,  et  que  ce  pouvoir 
soit  prochain  y  et  non  pas  tel  que  la  grâce  suffi- 
sante des  Thomistes ,  qui  n'a  jamais  son  effet , 
mais  qu'il  soit  véritablement  prochain ,  il  s'en- 
suit qu'il  pourroit  arriver  (  ce  qui  implique  ' , 
que  les  justes  mêmes  réprouvés  seroient  persé- 
vérants ;  qu'il  n'y  a  nulle  différence  entre  la  per- 
sévérance d'Adam  ou  des  anges ,  et  celle  d^au- 
jourd'hui  ;  qu'il  n'y  a  plus  de  mystère  dans  le 
discernement  de  ceux  qui  persévèrent  d^avec 
ceux  qui  ne  persévèrent  pas;  et  enfin  toutes 
les  absurdités  contraires  aux  cheb  de  la  doc- 
trine du  docteur  de  la  grâce;  et  parce  que  le> 
passages  où  il  établit  tous  ces  points  y  ne  vous 
sont  peut-être  pas  familiers ,  je  vous  en  donne- 
rai  ceux  que  j'ai  en  main.  //  arrive  que  chacun  de 
nous  scUt  quelquefois  entreprendre  y  faire  ei  accom- 
plir une  bonne  œuvre ,  et  quelquefois  ne  le  saiiptis  : 
quelquefois  il  y  sent  de  la  délectation ,  et  quelque- 
fois H  n'en  sent  point  :  afin  d'apprendre  que  cf 
n  est  point  par  notre  puissance  y  mais  ptMr  le  don 
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de  Dieu ,  que  nous  savons  et  que  nous  sentons  cette 

délectation ,  et  qu'ainsi  nous  soyons  guéris  de  la 

superbe ,  et  que  nous  sacliions  combien  véritable'- 

ment  il  est  dit  que  le  Seigneur  donnera  la  délecta^ 

tion,  et  que  notre  terre  donnera  son  fruit.  (  Aug. 

L  3 ,  depeccat.  merit.  cap,  1 7.  ) 

N'est-il  pas  visible  que  dans  ce  passage ,  saint 

Augustin  établit  une  sorte  d'impuissance  où  l'on 

se  trouve  d'accomplir  quelque  bonne  œuvre , 

puisqu'il  dit  que  cette  délectation  ne  nous  est 

pas  toujours  présente ,  afin  que  nous  apprenions 

à  ne  point  nous  élever  :  ce  qui  ne  seroit  pas  vé* 

ritable ,  si  nous  avions  le  pouvoir  prochain  de 

raccoroplir. 

C'est  pour  cette  raison  que  Dieu  guérit  plus 

tard  de  quelques  vices  même  ses  saints  et  ses 

fidèles ,  en  sorte  que  la  délectation  qu'ils  ont  dans 

le  bien  soit  moindre  qu'il  ne  suffit  pour  accont* 

plir  entièrement  la  justice*  (  Aug.  ibid,  c.  19.  )  Et 

eusuite  :  £i  en  cela  il  ne  veut  pas  qu'ils  se  iUwi'- 

nenty  mais  qu'ils  deviennent  humbles.  N'est-il  pas 

visible  que  ce  dessein  de  Dieu  ne  peut  réussir 

dans  ^^%  saints ,  s'ils  ont  toujours  ce  secours pro* 

ch€Ùnement  suffisant  ? 

Pesez  aussi  la  force  de  ces  passages  :  Cette 

tfrdce  que  Dieu  donne  aux  vaisseaux  de  miséri* 

carde  y  commence  par  f  illumination  ditcoeur^  et  ne 

frousse  pas  la  volonté  de  l'homme  bonne ,  mais  elle 

fct  rend  bonne  ;  et  afin  qu  'elle  soit  élue  ,  elle-même 

^lit  la  première  ;  et  elle  n'est  reçue  ou  aimée ,  si 

7//^ -même  n'opère /ces  effets  dans  le  cœur  de 
III.  35 
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V homme  :  donc ,  et  la  réception  »  et  le  désir  de  la 
grâce  y  est  Vouvrcige  de  la  grâce  même.  (  Fulg.  L  i , 
de  veritate prœdesL  cap.  i5  et  iQ.)  Et  ensuite: 
Donc  elle-même  se  fait  connoltre ,  aimer  et  désirer 
davantage.  Donc,  ou  le  pouToir  qu'ont  toujours 
les  justes  de  désirer  la  grâce,  n'est  qu'un  pouyoir 
suffisant,  comme  celui  des  Thomistes,  et  non 
pas  prochain  ;  ou  s'il  est  prochain ,  ils  pouiroot 
aimer  la  grâce  sans  qu'elle  opère  ses  effets  en 
eux.  Mais  cela  étant  si  contraire  aux  principes 
de  ce  saint,  concluons  que  puisque  jamais  la 
grâce  n'est  reçue  ni  désirée  que  quand  elle 
opère  elle-même  ces  effets ,  il  n'est  pas  vrai  que 
les  justes  aient  ce  pou^^oir  prochain  par  lequel 
leur  libre  arbitre  pourroit  opérer  ces  effets.  Je 
ne  l'exagère  pas  davantage. 

Quand  donc  il  nous  est  commandé  de  'vouloir 
le  bien ,  notre  devoir  nous  est  montré  ;  mais  parce 
que  nous  ne  pouvons  l'avoir  de  nous-mêmes ,  nous 
sommes  avertis  de  demander  ce  secours  à  cebii  qui 
nous  donne  ce  précepte  :  ce  que  néanmoins  nous 
ne  pouvons  demander  j  si  Dieu  n  opère  en  nous- 
mêmes  de  le  vouloir.  {Fulg.  L  a,  de  veritateprœdest. 
cap.  4-  )  Saint  Fulgence  ne  dit  pas  que  nous  ne  le 
demandons  pas,  si  Dieu  n'opère  en  nous  de  vou- 
loir le  demander;  mais  que  nous  ne  pouTons 
point  le  demander.  Il  n'y  a  donc  point,  suivant 
ce  père ,  de  pouvoir  prochain  de  demander  Tac- 
Gomplissement  des  préceptes  dans  ceux  qui  n*en 
ont  pas  la  volonté  ;  et  suivant  lui ,  le  pouvoir 
et  le  vouloir  sont  tellement^  joints^  que  jamai> 
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l'homme  n'a  le  pouvoir,  si  Dieu  ne  lui  en  donne 
le  vouloir. 

Car  qui  peut  prier  comme  il  faut  ^  si  ce  dis^in 
médecin  ne  nous  inspire  lui-même  le  commence^ 
ment  de  ce  désir  ?  Ou  qui  peut  persévérer  dans 
V oraison ,  si  Dieu  n'augmente  dans  nous  ce  qu'il 
a  commencé  y  ne  nourrit  ce  qu'il  a  semé^  et  ne 
conduit  à  l'effet  de  la  perfection  par  la  suite  de  sa 
miséricorde^  ce  qu'il  a  donné  gratuitement  à  des 
indignes  peur  sa  miséricorde  prévenante  ?  donc  c'est 
la  seule  grâce  qui  fait  en  nous  la  bonne  volonté , 
elle  seule  donne  la  foi  à  la  volonté  ;  mais  quand 
la  bonne  volonté  a  eu  lafoi^  elle  commence  d'opé' 
rer  le  bien ,  *si  toutefois  le  secours  de  la  grâce  ne 
nous  numque  point;  car  la  grâce  fait  en  nous  la 
bonne  volonté.  (  Fu^.  Epis  t.  4  9  cap.  2.  )  Car  afin 
que  nous  ne  nous  éloignions  point  de  Dieu ,  cela 
ne  nous  est  donné  que  de  Dieu ,  cela  n'est  plus 
maintenant  dans  les  forces  du  libre  arbitre.  (  Saint 
yÉMÀg.  l.  de  dono persev.  c.  7.  )  Et  ensuite  :  Et  Dieu 
a  'voulu  qu'après  la  chute  de  l'homme ,  il  n  ap- 
partint plus  y  sinon  à  sa  grâce ,  que  l'homme  s'ap 
proche  de  lui,  et  qu'il  n'appartint ^  sinon  à  sa 
grdce ,  que  l'homme  ne  se  retire  point  de  lui.  Par 
elle  y  il  est  fait  que  l'homme  soit  de  bonne  volonté, 
au  lieu  qu'il  étoit  méchant  auparant  :  par  elle ,  // 
est  fait  que  cette  bonne  volonté  qui  maintenant  a 
c<pmmencé  d'être ,  soit  augmentée ,  et  devienne 
ézssez  grande  pour  faire  le  bien.  (  j^ug.  de  grat.  et 
lih.  c.  tS  et  16.) 

Quand  on  a  ocHnpris  une  fois  parfaitement 
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cette  doctrine,  on  n'est  plus  surpris  de  voir  que 
saint  Augustin  dise  que  les  Commandements 
sont  possibles  à  l'homme,  et  toujours  possibles, 
non*seulement  aux  justes ,  mais  à  tous  les  hom- 
mes; car  le  salut  ne  peut  s*opérer  que  par  la 
coopération  de  l'homme  ;  qu'il  est  en  notre  puis- 
sance de  garder  les.  Commandements ,  parce  que 
toutes  ces  choses  sont  véritables  dans  les  effets 
particuliers.  Ce  ne  sont  pas  là  les  expressions 
discernantes  et  particulières  des  deux  sentimen  ts. 
Mais  quand  on  voit  dans  saint  Auguatiii  que 
l'homme  ne  peut  accomplir  les  Commande- 
ments, que  la  grâce  seule  opère  tout  le  salut, 
on  connoît  à  ces  marques  quel  est  son  senti- 
ment; et  ses  dernières  expressions  ne  sont  pas 
contraires  aux  premières ,  parce  qu'elles  r^ar- 
dent  des  choses  différentes. 

Et  ce  que  nous  disons  de  saint  Augustin ,  doit 
s'entendre  de  l'Écriture.  Tous  les  passages  qui 
marquent  la  nécessité  de  la  coopération ,  le> 
commandements ,  les  corrections  ;  et  même  ce» 
expressions:  Si  vous  voulez,  vous  garderez  /e< 
Commandements;  venez  à  moi  tous;  et  toutes  les 
choses  de  cette  nature  ;  J'ai  prévenu  le  Sei- 
gneur j  etc.  y  foi  attendu ,  foi  travaiUéy  de ,  uc 
favorisent  en  aucune  sorte  l'erreur  semi-péla* 
gienne;  mais  au  contraire  ces  passages  :  C^e>: 
lui  qui  opère  le  vouloir  et  V action  ;  sans  moi  vozt  ^ 
ne  pouvez  rien  faire  ;  nul  ne  vient  à  moi  si  le  Perr 
ne  l'entraîne  ;  ce  n'est  ni  de  celui  qui  veut  n£  </c 
celui  qui  court,  etc.  :  tous  ceux  de  cette  natun: 
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qui  sont  en  si  grand  nombre ,  ruinent  absolu- 
ment cette  erreur.  Les  premières  expressions 
sont  équivoques,  celles-ci  sont  univoques.  Et 
toutes  ces  expressions  ne  sont  non  plus  con- 
traires dans  rÉcriture  que  dans  saint  Augustin , 
à  cause  des  différents  objets  où  elles  se  rappor- 
tent; car  vous  savez  que  la  contrariété  des  pro- 
positions est  dans  le  sens ,  et  non  pas  dans  les 
paroles;  autrement  TÉcriture  seroit  pleine  de 
contradictions ,  comme  quand  il  est  dit  :  le  Père 
est  plus  grand  que  moi;  et  quHl  est  dit  ailleurs 
que  Jésus- Christ  est  égal  à  Dieu;  et,  on  est  jus- 
ti/ié  par  la  foi  sans  les  œuvres;  et,  la  foi  sans 
les  œuvres  est  morte;  et  tous  les  autres  de  cette 
espèce. 

Vous  concevez  donc  bien  que ,  sans  contradic- 
tion ,  on  peut  dire  que  Dieu  prévient  Thomme, 
et  que  l'homme  prévient  Dieu;  que  les  Com- 
mandements sont  toujours  possibles  au  juste, 
et  que  quelques  Commandements  ne  sont  quel- 
quefois pas  possibles  à  quelques  justes  (de  cette 
espèce  de  possibilité  dont  nous  avons  parlé); 
que  Dieu  ne  quitte  point  le  juste,  si  le  juste  ne 
le  quitte  le  premier,  et  que  Dieu  quitte  le  pre- 
mier le  juste.  Toutes  ces  choses  peuvent  être 
i  raies  ensemble ,  à  cause  des  différents  sujets  ; 
zX,  c'est  ce  que  je  vous  ai  fait  voir  dans  saint  Au- 
^'tisttn  et  dans  les  Pères,  par  le  peu  de  passages 
:jue  j'ai  présentés. 

Mais  pour  revenir  plus  directement  à  Tobjet 
]iii  nous  occupe  ici,  observons  que,  suivant 
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saint  Augustin ,  Dieu  ,  par  sa  permission  ou  par 
sa  providence  et  par  sa  disposition ,  méle^ parmi 
les  élus  des  justes  qui  ne  doivent  pas  persévérer, 
afin  de  tenir  dans  la  crainte  ceux  qui  demeurent, 
par  la  chute  de  ceux  qui  tombent.  Or,  il  n*y  au- 
roit  rien  de  si  contraire  à  ce  dessein  de  Dieu , 
que  de  donner  \xn  pom'oir  sufjfisamment prochain 
à  ceux  qui  ne  tombent  pas ,  et  de  les  assurer 
qu'il  leur  est  toujours  présent,  puisque  l'exemple 
des  autres  qui  seroient  tombés  par  le  mauvais 
usage  de  ce  pouvoir,  n'auroit  rien  qui  dût  les 
effrayer  nécessairement  :  car  si  Dieu  ne  sous- 
trait ce  pouvoir  à  personne  tant  qu'il  est  juste, 
quelle  conséquence  pourroit-on  tirer  de  la  chute 
de  ceux  qui  en  usent  mal  pour  porter  la  terreur 
dans  les  autres,  puisqu'il  seroit  dans  leur  pou- 
voir d'en  bien  user?  Et  n'est-il  pas  nécessaire 
que  cette  soustraction  soit  toute  libre  de  la  part 
de  Dieu,  pour  faire  qu'étant  ôlé  à  quelques 
justes,  ceux  qui  ne  sont  pas  plus  justes  cpi'eux 
aient  sujet  de  craindre  un  pareil  effet  de  la  part 
de  leur  maître  ?  Mais  s'ils  ont  en  eux-mêmes 
l'assurance  de  conserver  ce  secours  autant  que 
leur  justice ,  et  s'ils  sont  assurés  de  ne  point  le 
perdre  qu'en  en  usant  mal,  comment  pourroit- 
on  les  porter  à  l'humilité  par  l'exemple  des  au- 
tres, puisqu'il  n'y  a  rien  dans  les  autres  qui 
doive  les  faire  craindre,  sinon  le  mauvais  usa^e 
de  ce  pouvoir  qu'il  est  en  eux  de  ne  point  faire  ? 
Qui  est  ce  qui  sait  en  cette  vie  s'il  est  prédes- 
tiné ?  Il  est  qécessaire  que  cela  soit  caché  en  ce 


SUR  LES  GOMMÂlTDEMEirTS  DE  DIEU.  55 1 

monde ,  où  l'orgueil  est  si  fort  à  craindre ,  qu'il 
a  fallu  qu'un  grand  apôtre  fût  souffleté  par  un 
ange  de  Satan ,  de  peur  qu'il  ne  s'élevât.  C'est 
pour  cela  qu'il  est  dit  aux  apôtres  mêmes  :  Si 
vous  demeurez  en  moi;  quoique  celui  qui  le 
disoit  sût  bien  qui  étoient  ceux  qui  dévoient  y 
demeurer  ;  et  par  le  prophète ,  si  vous  voulez ,  et 
si  vous  m'écouiez;  encore  qu'il  sût  bien  qui 
étoient  ceux  en  qui  il  opéreroit  le  vouloir  ;  et 
ainsi  plusieurs  choses  semblables  sont  dites 
pour  l'utilité  de  ce  secret. 

Si  donc  il  faut  croire  que  c^est  pour  l'utilité 
de  ce  secret  que  la  justice  est  donnée  à  quelques 
réprouvés  y  et  qu'ils  ne  sont  point  ôtés  de  cette 
vie  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent,  afin  d'apprendre 
aux  élus  qu'ils  n'ont  jamais  l'assurance  de  per- 
sévérer ;  et  puisqu'il  ne  faut  pas  craindre  seule- 
ment devant  la  justice  y  mais  encore  après  la  jus- 
tice, ne  s'ensuit«il  pas  que  les  justes  n'ont  pas 
le  pouî^oir prochain  de  demeurer? 

Si  donc  c'est  encore  un  principe  ferme  dans 
saint  Augustin  que  les  justes  sont  sans  assurance 
de  persévérer,  comment  peut -on  leur  donner 
Tassurance  de  la  présence  à^un  pouvoir  prochain 
de  prier,  dont  le  bon  usage  leur  donne  l'assu- 
rance de  l'effet  de  leur  demande?  N'est-il  pas 
manifeste  que ,  suivant  l'opinion  non-seulement 
de  saint  Augustin,  mais  de  toute  TÉglise  sans 
aucune  exception ,  et  de  celui  même  qui  vous 
importune  du  contraire,  que  l'on  n'a  jamais 
Fassurance  de  persévérer ,  et  que  les  plus  justes 
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ne  sont  pas  exempts  de  cette  crainte?  Et  cepen- 
dant comment  peut-elle  subsister  dans  les  justes, 
puisqu'on  les  assure  qu'ils  ont  toujours  le  pou* 
voir  prochain  de  prier,  et  que  d'ailleurs  TÉ^an* 
gile  les  assure  qu'ils  obtiendront  toujours  ce 
qu'ils  demanderont  avec  justice  ? 

Se  peut-il  rien  de  plus  contraire  au  sens  com* 
mun  et  à  la  vérité  ?  Leur  crainte  ne  seroit  pa^ 
seulement  détruite ,  mais  encore  leur  espérance; 
car  puisqu'on  n'espère  pas  des  choses  certaines, 
ils  n'espéreront  pas  la  continuation  de  ce  secours, 
puisqu'il  leur  est  certain  :  leur  espérance  ne  sera 
pas  aussi  d'obtenir  ce  qu'ils  demandent ,  puisqiie 
cela  est  encore  certain.  Quel  sera  donc  l'objet 
de  leur  espérance ,  sinon  eux-mêmes ,  de  qui  ils 
espéreront  le  bon  usage  d'un  pouvoir  qui  leur 
est  assuré  ? 

Vous  voyez  que  par  ces  nouveaux  dogmes  les 
justes  ne  doivent  plus  avoir  de  crainte  ni  d'espé- 
rance qu'en  eux-mêmes.  Aussi  ils  interprètent 
ce  passage  :  Opérez  votre  s€êlut  avec  crainie ,  cVst- 
à<lire  avec  crainte  de  ne  pas  bien  user  des  grâces, 
et  non  pas  avec  crainte  que  Dieu  vous  quitte.  Ce 
sont  leurs  termes,  comme  vous  le  savez;  et  par- 
tant, cette  crainte  est  fondée  sur  ce  que  Ion 
peut,  par  sa  volonté,  user  bien  de  oe  pouvoir; 
au  lieu  que  saint  Paul  la  fonde  sur  ce  que  c'est 
Dieu  qui  opère  lui-même  en  nous  ce  vouloir ,  et 
il  opère  ce  vouloir,  non  pas  suivant  la  disposi- 
tion de  notre  volonté ,  mais  suivant  sa  propre 
bonne  volontés 
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Reconnoissez  donc,  suivant  saint  Augustin, 
que  la  prière  est  toujours  TefTet  d  une  grâce  effi- 
cace;  que  ceux  qui  ont  cette  grâce,  prient;  que 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  ne  prient  pas,  et  qu^ils 
n'ont  pas  \e  pouvoir  prochain  de  prier;  que  tant 
que  Dieu  ne  laisse  point  sans  la  grâce  de  prier 
on  prie;  que  ceux  qui  ne  prient  pas  sont  laissés 
sans  ce  pouvoir;  que  c'est  un  mystère  inconce* 
Table,  pourquoi  Dieu  retient  l'un  et  non  pas 
l'autre  de  deux  justes;  que  ceux  qui  persévèrent 
ont  un  secours  efficace;  que  ceux  qui  ne  persé- 
vèrent pas  n'en  ont  pas  \e  pouvoir  prochain  ;  que 
le  libre  arbitre  n'a  plus  la  force  de  s'en  servir; 
que  Dieu  ne  veut  pas  lui  commettre  le  succès  de 
ce  secoilrs;  que  la  persévérance  dans  les  anges  a 
été  par  un  pouvoir  prochain;  qu'elle  n'est  plus 
dans  les  hommes  de  cette  sorte;  que  ce  qui  étoit 
Feffet  de  leurs  mérites  est  maintenant  l'effet  de 
la  grâce  ;  qu'il  n'appartient  plus  au  libre  arbitre 
de  persévérer;  que  c'est  l'ouvrage  de  la  grâce; 
que  c'est  elle  seule  qui  fait  prier;  qu'elle  seule 
fait  qu'on  s'approche  de  Dieu  ;  qu'elle  seule  fait 
qu'on  ne  s'en  éloigne  pas;  que  Dieu  veut  que  ce 
soit  elle  seule  et  que  ce  ne  soit  point  autre  chose 
qu'elle  qui  fasse  qu'on  ne  s'en  éloigne  pas;  que 
de  tous  ceux  qui  persévèrent  aucun  ne  persévère 
que  par  une  grâce  efficace  ;  que  de  tous  ceux  qui 
ne  persévèrent  pas ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui ,  dans 
ftoii  premier  détour  de  Dieu ,  ne  soit  délaissé  de 
lui  auparavant;  qu'il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  la  chute  des  anges  et  la  chute  des  justes 
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d'à  présent;  que  la  chute  d'Adam  n'a  rien  d'in- 
concevable j  mais  que  la  chute  des  justes  réproo- 
Yés  est  inconcevable  ;  que  le  libre  arbitre  n^  plus 
maintenant  les  forces  de  se  servir  de  ce  pouvoir 
prochain,  et  qu'avec  un  tel  pouvoir,  il  ne  pour- 
roit  effectivement  persévérer;  que  la  justice  n'est 
donnée  aux  réprouvés  que  pour  tenir  les  élus 
dans  la  crainte  ;  que  les  élus  mêmes  sont  quel- 
quefois laissés,  pour  leur  apprendre  la  crainte 
et  l'humilité  ;  et  enfin  qu'il  est  inconcevable  pour- 
quoi ,  de  deux  enfants  jumeaux ,  si  Ton  veut ,  et, 
pour  mieux  dire,  quelconques,  l'un  reçoit  le 
baptême,  et  non  pas  l'autre;  mais  qu'il  est  en- 
core plus  impénétrable  pourquoi,  de  deux  justes, 
l'un  persévère,  et  non  pas  l'autre.  Si  tout  cela  est 
textuellement  la  doctrine  et  le  langage  de  saint 
Augustin ,  reconnoissez  franchement  qu'il  est 
bien  faux,  suivant  ses  maximes,  que  tous  les 
justes  aient  le  pouvoir  de  prier  prochainement 
suffisant  j  i^msqae  si  cela  étoit,  il  s'en  concduroit 
nécessairement  le  contraire  de  tout  ce  que  je 
viens  de  rapporter  de  saint  Augustin,  c'est-à-dire 
qu'il  ne  seroit  pas  impénétrable  pourquoi ,  de 
deux  justes,  l'un  persévère  et  non  pas  l'antre; 
et  tout  le  reste  que  vous  pouvez  suivre  aussi  faci- 
lement de  l'esprit  que  le  lire. 

Reconnoissez  donc  franchement  la  grandeur 
de  ce  mystère ,  pourquoi  l'un  persévère ,  et  non 
pas  l'autre.  Car ,  pour  le  regarder  dans  toute  sa 
profondeur ,  vous  concevez  bien  que  si  Dieu 
avoit  voulu  damner, tous  les  hommes,  il  auroît 
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exercé  sa  justice ,  nais  sans  mystère  :  s'il  avoit 
voulu  sauver  effectivement  tous  les  hommes , 
il  auroit  exercé  sa  miséricorde^  mais  sans  mys« 
tère  :  et  en  ce  qu'il  a  voulu  sauver  les  uns ,  et  non 
pas  les  autres,  il  a  exercé  sa  miséricorde  et  sa 
justice;  et  en  cela  il  n'y  a  point  encore  de  mys-* 
tère.  Mais  en  ce  que  tous  étant  également  cou- 
pables ,  il  a  voulu  sauver  ceux-ci  et  non  pas 
ceux-là,  c'est  en  cela  proprement  qu'est  la  gran- 
deur du  mystère  ;  et  partait ,  si  le  mystère  est 
grand  en  ce  que  de  deux  hommes  également 
coupables ,  il  sauve  celui-ci,  et  non  pas  celui-là, 
sans^aucune  vue  de  leurs  œuvres  :  certainement 
saint  Augustin  a  raison  de  dire  que  le  mystère  est 
encore  plus  étonnant  pourquoi,  de  deux  justes, 
il  donne  la  persévérance  à  Fun ,  et  non  pas  à 
l'autre. 

Yoilà  les  sujets  de  crainte  et  d'espérance  qui 
doivent  animer  continuellement  les  saints;  et 
c'est  pourquoi ,  suivant  saint  Augustin ,  Jésus* 
Christ  voulut ,  dans  sa  Passion ,  donner  un  in- 
signe exemple  de  l'un  et  de  l'autre ,  dans  l'aban- 
donnement  de  saint  Pierre  et  dans  la  conversion 
du  Larron,  par  un  prodigieux  effet  de  grâce. 
C'est  en  cette  sorte  que  tous  les  hommes  doivent 
toujours  s'humilier  sous  la  main  de  Dieu  en  qua- 
lité de  pauvres,  et  dire  comme  David  :  Seigneur^ 
je  suis  pauvre  et  mendiant.  Certainement  il  ne 
parloit  pas  des  biens  de  la  fortune  y  car  il  étoit 
roi  ;  il  ne  parloit  pas  aussi  des  biens  de  la  grâce, 
car  il  étoit  prophète  et  juste.  En  quoi  consistoit 
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donc  la  pauvreté  de  cet  homme  si  abondant, 
sinon  en  ce  qu'il  pouvoit  perdre  à  toute  heure 
son  abondance ,  et  qu'il  n'étoit  pas  le  maître  de 
la  conserver?  Car  s'il  eût  eu  le  pouvoir  prochain 
de  demeurer  dans  cette  justice ,  qu'est-ce  qui  lui 
eût  manqué  pour  se  dire  riche ,  et  non  pas 
pauvre  ?  Certainement  il  n'y  a  personne  qui 
puisse  être  appelé  pauvre,  s'il  a  \e pouvoir pro» 
chain  de  demander,  et  l'assurance  d'obtenir,  s  il 
demande.  Et  c'est  pourquoi  tout  pauvre  manque 
infailliblement,  ou  du  pouvoir  de  demander,  ou 
du  pouvoir  d'obtenir.  Or  les  pauvres  de  la  grâce 
ne  manquent  jamais  du  pouvoir  d'obtenir ,  sHls 
demandent  ;  reste  donc  nécessairement  qu'ils 
manquent  quelquefois  de  ce  pouvoir  spécial  de 
demander.  Aussi  il  y  a  cette  différence  entre  les 
pauvres  dans  l'ordre  de  la  nature,  et  les  pauvres 
dans  l'ordre  de  la  grâce ,  que  les  pauvres  du 
monde  ont  toujours  le  pouvoir  prochain  de  de- 
mander ,  et  ne  sont  jamais  assurés  de  celui  d'ob- 
tenir :  au  lieu  que  les  pauvres  de  la  grâce  sont 
toujours  assurés  d'obtenir  ce  qu'ils  demandent , 
mais  ils  ne  sont  jamais  assurés  d'avoir  le  pouvoir 
prochain  de  demander. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  maintenant 
dans  le  peu  de  loisir  et  de  suffisance  que  j'ai.  Je 
prie  le  Seigneur  de  vous  rendre  ceci  utile  pour 
la  cônnoissance  de  la  vérité. 
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DISSERTATION 

Sur  le  ▼érîtablê  sens  de  ces  paroles  des  saints  pères  et  du  concile 
de  Trente  :  Les  Commandements  ne  sont  pas  impossibles  aux 
justes  {*). 


Apres  avoir  si  clairement  moDlré  que  le  véri- 
table sens  du  concile  de  Trente  touchant  la  pos« 
sibilité  des  préceptes,  est  qu*ils  sont  possibles 
avec  la  grâce  ;  et  que  le  secours  de  la  ^rkce  qui  les 
rend  possibles,  de  ce  plein  et  dernier  pouvoir  au- 
quel il  ne  manque  rien  de  la  part  de  Dieu  pour 
agir,  est  présent  ou  non  aux  justes,  selon  qu*il 
plaît  à  Dieu,  qui  ne  le  doit  à  personne,  de  le 
donner  ou  de  le  refuser ,  conformément  aux  lois 
inspénétrables  de  sa  sagesse  :  il  paroitra  sans 
doute  étrange  qu'on  voie  ici  traiter  cette  ques- 
tion particulière  du  sens  d'un  seul  passage  déta- 
ché ,  que  les  Commandements  ne  sont  pas  impos^ 
sibles  aux  justes  j  qui  est  si  manifeste  de  lui- 
même,  puisqu'il  signifie  simplement,  qu'il  n'est 
pas  impossible  que  les  justes  accomplissent  les 
préceptes,  comme  le  prétendoient  les  luthériens  ^ 

{*)  Cette  dissertation  peut  être  regardée  comme  une  suite 
«le  la  lettre  précédente  ;  c'est  le  même  objet  qui  j  est  traité , 
mais  présenté  ici  avec  de  noayelles  vues  ^  pleines  de  lumières 
et  de  solidités 


i 

558  DISSERTATION 

en  soutenant  que  jamais ,  même  avec  la  grâce ,  le 
juste  ne  pouvoit  accomplir  les  Commandements. 
Mais  ce  qui  oblige  à  un  nouvel  éclaircissement, 
est  la  résistance  que  font  à  la  vérité  ceux  qui  sont 
prévenus  de  cette  fausse  doctrine ,  que  Dieu 
donne  toujours  aux  justes  le  secours  nécessaire, 
et  auquel  il  ne  manque  rien  de  sa  part  pour 
accomplir  les  préceptes  :  doctrine  qulls  veulent 
faire  passer  pour  être  celle  du  concile ,  sur  ce 
seul  fondement ,  que  le  concile  dit,  que  les  Com- 
mandements ne  sont  pas  impossibles  aux  justes. 

Pour  renverser  cet  unique  appui  de  leur  sen* 
timent ,  il  faut  déclarer  nettement  Tétat  de  \t 
question ,  et  les  moyens  qui  seront  employés  à 
la  résoudre. 

Les  Commandements  ne  sont  ptzs  impossibles 
aux  justes  :  cette  proposition  est  susceptible  de 
deux  sens.  Le  premier ,  qu'il  n'est  pas  impossible 
que  les  justes  accomplissent  les  Commande- 
ments ;  le  second ,  que  les  Commandements  sont 
toujours  possibles  à  tous  les  justes ,  de  ce  plein 
et  dernier  pouvoir  auquel  il  ne  manque  rien  delà 
part  de  Dieu ,  pour  agir. 

Les  moyens  que  nous  emploierons  pour  recoa* 
noi^e  lequel  de  ces  deux  sens  est  le  véritable , 
seront  ceux-ci.  Le  premier  sera  d'examiner  par 
les  termes  de  la  proposition ,  quel  est  le  sens 
qu'elle  exprime ,  et  que  l'on  en  forme  naturelle- 
ment :  le  second ,  d'examiner  par  l'objet  qu  ont 
eu  les  pères  et  le  concile  en  faisant  cette  décision* 
lequel  de  ces  deux  sens  ils  ont  eu  :  et  le  troisiéine 
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sera  d'examiner  par  la  suite  du  discours ,  et  par 
les  autres  passages  des  pères  et  du  concile  qui 
lexpliquent,  lequel  est  le  véritable. 

J'espère  que ,  si  Ton  voit  ici  que  les  termes  de 
cette  proposition  n'expriment  et  ne  forment  que 
le  premier  sens  seulement  :  que  l'objet  des  pères 
et  du  concile  n'a  été  que  d'établir  ce  seul  pre- 
mier sens  :  que  la  suite  de  leur  discours,  et 
vne  infinité  d'autres  passages  s'expliquent  en  ce 
même  sens  :  que  les  preuves  qu'ils  en  donnent, 
ne  concluent  que  pour  ce  seul  sens  :  que  la  con- 
clusion qu'ils  tirent  de  leurs  preuves,  n'enferme 
que  ce  seul  sens  en  d'autres  termes  très-univo- 
ques  :  qu'ils  n'ont  jamais  établi  formellement  le 
second  sens  en  aucuns  lieux  de  leurs  ouvrages  : 
et  qu'ils  ont  non-seulement  établi  formellement 
le  premier  sens ,  mais  ruiné  formellement  le 
second  sens  :  je  doute  qu'après  tant  de  preuves , 
on  puisse  nier  qu'ils  n'aient  eu  en  vue  que  le 
premier  sens  seulement. 

PREMIER  MOYEN. 

Examiner  le  sens  par  les  simples  termes. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'employer  un  long 
discours  pour  montrer  que  les  termes  de  cette 
proposition ,  que  les  Commandements  ne  sont  pas 
impossibles  aux  justes ,  n'enferment  simplement 
que  ce  sens ,  qu'<7  n'est  pas  impossible  que  les 
justes  observent  les  Commendements  ;  et  qu'elles 
n'ont  point  celui-ci  y  que  tous  les  justes  ont  tou^ 
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jours  le  plein  et  entier  pouvoir  auquel  il  ne  manque 
rien  de  la  part  de  Dieu ,  pour  accomplir  les  pré- 
ceptes. • 

La  simple  intelligence  de  la  langue  le  témoi- 
gne y  et  il  n'y  a  point  de  règles  de  grammaire,  par 
lesquelles  on  puisse  prétendre  que  dire  qu'u/i^ 
chose  n  est  pas  impossible ,  soit  dire  ,  qu^elle  e>t 
toujours  possible  du  plein  et  dernier  pouvoir^ 
puisqu'il  suffit  qu'elle  soit  possible  quelquefois, 
pour  faire  voir  qu'elle  ne  soit  pas  impossible, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  qu'elle  le  soit  toujours. 

£t  s'il  est  besoin  d'éclaircir  une  chose  si  claire 
par  des  exemples ,  n'est-il  pas  véritable  qu'il  n*est 
pas  impossible  aux  hommes  de  faire  la  guerre  ? 
Et  cependant  il  n'est  pas  toujours  au  pouvoir  de 
tous  les  hommes  de  la  faire.  Il  n'est  pas  impos- 
sible qu'un  prince  du  sang  soit  roi  ;  et  cepen- 
dant il  n'est  pas  toujours  au  plein  pouvoir  des 
princes  du  sang  de  l'être.  Il  n'est  pas  impossible 
aux  hommes  de  vivre  soixante  ans  ;  et  cepen- 
dant il  n'est  pas  au  plein  pouvoir  de  tous  le:> 
hommes  d'arriver  à  cet  âge  ,  ni  de  s'assurer  seu- 
lement d'un  instant  de  vie.  Enfin  ,  pour  demeu- 
rer dans  les  termes  de  notre  sujet,  les  Comman- 
dements ne  sont  pas  impossibles  aux  hommes; 
et  cependant  ce  seroit  une  erreur  pélagienne^  de 
dire  que  tous  les  hommes,  et  ceux  mêmes  qui 
ont  comblé  la  mesure  de  leurs  crimes,  aient  tou- 
jours le  plein  et  dernier  pouvoir  de  les  accomplir. 

On  voit  assez  par  là  comment  il  est  vrai  quj 
les  Commandements  ne  sont  pas  impossibles  au^ 
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justes ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  tous  les 
justes  aient  toujours  le  plein  pouvoir  de  les  ac- 
complir. 

Que  ceux  qui  entendent  cette  décision  de  la 
sorte,  pensent  à  l'importance  du  mot  toujours^ 
que  leur  interprétation  suppose.  Je  souhaite  que 
ceux  qui  ne  craignent  pas  de  rapporter  ce  pas- 
sage en  y  joignant  le  terme  de  toujours^  se  sou- 
'viennentde  la  malédiction  qui  menace  ceux  qui 
ajoutentauï  paroles  du  Saint-Esprit;  et  que  ceux 
qui,  rapportant  plus  fidèlement  le  même  pas- 
sage, ne  laissent  pas  d'y  en  ajouter  le  sens, 
aient  dans  la  pensée  que  Dieu  ne  punit  pas  seu- 
lement ceux  qui  font  ces  choses ,  mais  aussi  ceux 
qui  y  donnent  leur  consentement 

SECOND   MOYEN. 
Examiner  le  sens  par  V objet 

Si  Ton  montre  que  les  pères  et  le  concile  ayant 

à  réfuter  cette  erreur,  que  les  Commandements 

sont  impossibles  aux  hommes ,  en  ce  sens  que 

cette  impossibilité  soit  absolue  et  invincible ,  y 

ont  simplement  opposé  ees  paroles  :  Les  Com^^ 

mandements  ne  sont  point  impossibles  aux  hom^^ 

mes  :  il  sera  vrai  sans  doute  qu'on  ne  pourra 

prétendre  qu'ils  aient  par  là  fait  autre  chose  que 

nier  ce  qui  étoit  affirmé,  et  dans  le  même  sens 

précisément,  c'est-à-dire  qu'ils  auront  établi 

:|u'/7  n'est pa^  impossible  quon  observe  les  pré'- 

zeptes^  et  qu'il  sera  ridicule  de  dire  que  cette 
m.  36 
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décision  enferme  un  pouvoir  continuel  et  accom- 
pli pour  les  observer  actuellement. 

Car  n*est-il  pas  visible  que  si  quelqu'un ,  par 
exemple ,  dit  qu'il  est  impossible  que  l'on  vive 
cinquante  ans  sans  maladie ,  celui  qui  dira  sim- 
plement au  contraire  qu'il  n'est  pas  impossible 
que  l'on  vive  cinquante  ans  sans  maladie,  n'a 
fait  autre  chose  que  de  nier  ce  qui  étoit  affirmé 
et  dans  le  même  sens,  c'est-à-dire  que  de  nier 
cette  impossibilité  absolue  ,   sans  néanmoios 
établir  par  là  un  pouvoir  continuel  et  entier  de 
vivre  tout  cet  âge  sans  indisposition  ?  Cela  étaot 
posé  généralement ,  il  n'est  plus  question  sur 
ce  sujet  que  de  faire  voir  que  les  pères  et  le  con- 
cile ont  eu  cette  erreur  à  combattre  ;  que  les 
Commandements  sont  impossibles ^ux  justes, 
d'une  impossibilité  invincible ,  pour  faire  en 
tendre  à  tout  le  monde  que  la  proposition  con- 
traire qu'ils  ont  établie  n'a  d'autre  sens  que  ce- 
lui-ci ,  qu'il  n'est  pas  impossible  que  les  hommes 
observent  les  Commandements. 

Je  ne  m'arrêtai  pas  à  montrer  que  le  concile 

de  Trente  avoit  à  réfuter  des  hérétiques  qui 

étoient  dans  cette  erreur ,  puisqu'on  sait  que 

c'est  celle  de  Luther.  Ces  hérétiques  étant  encore 

vivants ,  on  ne  peut  en  avoir  aucun  doute  ;  aus>L 

on  ne  conteste  plus  que  le  sens  de  cette  décision 

du  concile  ne  soit  opposé  à  celui  de  Luther ,  et 

qu'il  ne  nie  l'impossibilité  d'observer  les  pré- 

ceptes ,  au  sens  de  cet  hérésiarque ,  c'est-à-dire 

au  premier  sens  ;  mais  on  prétend  qu'on  ne  peu; 
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pas  dire  la  même  chose  de  cette  même  décision 
qui  se  trouve  dans  les  pères ,  parce  qu'on  dit 
qu'il  n'y  avoit  pas  alors  d'hérétiques  qui  fussent 
dans  ce  sentiment;  et  qu'ainsi  ayant  parlé  avant 
la  naissance  de  cette  erreur ,  leur  expression  ne 
peut  être  restreinte  à  ce  sens  par  aucune  cir* 
constance  :  de  sorte  qu'elle  doit  être  prise  gêné* 
ralejhent  et  entendue  au  second  sens,  c'est-à* 
dire  à  celui-ci ,  que  les  justes  ont  toujours  le  pou* 
voir  entier  d'accomplir  les  Commandements. 

Voilà  de  quelle  sorte  on  entreprend  d'expli- 
quer le  sens  des  saints  pères ,  et  l'on  fait  un  si 
grand  Ctat  de  ce  raisonnement,  qu'il  importe 
extrêmement  de  le  ruiner ,  pour  renverser  par 
là  le  seul  fondement  de  cette  interprétation. 

Ce  discours  suppose  trois  choses  :  la  première , 
que  les  pères  n'a  voient  pas  en  tête  des  hérétiques 
qui  soutinssent  l'impossibilité  invincibledespré* 
ceptes  :  la  seconde ,  que  n'ayant  point  d'héréti- 
ques qui  soutinssent  cette  erreur,  ils  ji'ont  pu 
avoir  aucun  autre  sujet  de  s'y  opposer  :  la  troi- 
sième,* que  n'ayant  aucun  sujet  de  laminer, 
ils  n'ont  pu  l'entreprendre ,  puisqu'ils  auroient 
combattu  des  chimères ,  en  réfutant  des  erreurs 
que  personne  ne  soutenoit. 

Et  c'est  k  quoi  il  faut  repartir ,  et  renverser 
ces  trois  fondements  par  trois  réponses  particu- 
I  ières  :  la  première ,  qu*encore  que  personne 
ne  parlât  de  cette  erreur,  les  pères  n'auroient 
->as  laissé  de  la  condamner ,  si  l'occasion  s'en 
'ùt  offerte,  sans  qu'on  puisse  dire  pour  cela 
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qu'ils  eussent  combattu  des  chimères  :  la  seconde , 
qu'encore  qu'il  n'y  eût  point  d'hérétiques  qui  la 
soutinssent,  ils  auroient  pu  avoir  d'autres  rai- 
sons de  s'y  opposer,  puisqu'il  auroit  pu  arriver 
qu'on  la  leur  auroit  imputée  à  eux-mêmes,  et 
qu'on  les  auroit  mis ,  par  cette  calomnie ,  dans 
la  nécessité  de  la  réfuter  pour  s'en  défendre ,  ce 
qui  est  en  effet  si  véritable ,  qu'il  ne  faut  avoir 
aucune  connoissance  de  l'histoire  de  l'hérésie 
pélagienne  et  des  écrits  des  saints  pères  sur  ce 
sujet ,  pour  douter  des  reproches  continuels  que 
ces  hérétiques  leur  faisoient  d'être  dans  cette 
erreur  :  la  troisième ,  que  les  pères  avaient  en 
tête  des  hérétiques,  savoir,  les  manichéens, 
qui  soutenoient  cette  erreur  comme  un  dogme 
capital  de  leur  doctrine,  que  Luther  n^a  pas 
inventée ,  mais  renouvelée ,«  que  les  Comman- 
dements sont  impossibles  absolument,  que  les 
hommes  n'ont  point  le  libre. arbitre ,  et  quils 
sont  nécessités  à  pécher ,  et  dans  une  impuis- 
sance invincible  de  ne  pas  pécher. 

De  sorte  que  ces  trois  preuves  ensemble  fe- 
ront connaître  que  les  pères  ont  été  obligés  à 
établir  cette  proposition,  que  les  Comtnande- 
ments  ne  sont  pas  impossibles ,  en  ce  sens  qu  il 
n'est  pas  impossible  qu'on  les  observe ,  non-seu- 
lement par  autant  de  considérations  que  le  con- 
cile ,  mais  par  plus  de  raisons  que  le  concile, 
puisqu'ils  avoient  de  pareils  hérétiques  à  con- 
vaincre, et  de  plus ,  des  reproches  si  outrageux 
à  repousser. 
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PREUVES    DU    PREMIER    POIKT. 

Que  l'Église  condamne  souvent  des  erreurs  qui  ne 
sont  soutenues  par  aucuns  hérétiquesy  sans  quon 
doive  dire  pour  cela  quelle  combatte  des  chi- 
mères;  et  qu'ainsi  les  Pères  auroient  bien  pu 
établir  que  les  préceptes  ne  sont  pas  impossibles  ^ 
en  ce  sens  qu'il  n  est  pas  impossible  quon  les 
observe ,  encore  quil  njr  eût  point  d'hérésie  du 
sentiment  contraire. 

'    Je  ne  sais  par  quel  vain  raisonnement  on 
peut  prétendre  que  l'Église  ne  puisse  prévenir 
les  maux  en  retranchant  la  racine  des  hérésies 
avant  leur  naissance ,  sans  s'exposer  à  cette  rail- 
lerie ,  qu'elle  combatte  des  chimères.  Ne  suffît- 
il  pas  qu'une  erreur  soit  véritable ,  pour  être  un 
digne  objet  de  son  zèle  ?  Et  pourquoi  faut  -  il 
qu'elle  soit  obligée  d'attendre  à  la  condamner, 
qu'elle  se  soit  glissée  dans  le  cœur  de  ses  enfants? 
Bannira-t-on  de  sa  conduite^  toute  sage  et  toute 
prudente,  la  prévoyance  qui  est  une  partie  si 
essentielle  et  la  plus  utile  de  la  prudence?  Et 
par  quel  étrange  renversement  cette  vigilance 
si  salutaire,  qui  est  louable  aux  particuliers , 
aux  familles,  aux  états  et  à  toutes  sortes  de  gou- 
vernements, quoiqu'ils  soient  sujets  à  périr , 
deviendra-telle  ridicule  à  l'Église ,  dont  les  soins 
doivent  être  tout  autrement  étendus,  par  l'assu- 
rance qu'elle  a  de  son  éternelle  durée  ? 

Mais  ce  que  je  combats  est  véritablement  une 
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chimère  ;  et  il  n^  a  rien  de  plus  vain  que  ce  rai- 
sonnement :  car  l'Église  regarde  les  enfants  qui 
lui  sont  promis  dans  tous  les  siècles ,  comme  s'ils 
étoient  présents;  et  les  unissant  tous  dans  son 
sein ,  après  avoir  formé  ceux  qui  sont  passés, 
elle  trace  les  règles  de  la  conduite  de  ceux  qui 
sont  à  venir,  et  leur  prépare  les  moyens  de  leur 
salut  avec  autant  d'amour  qu'à  ceux  qu'elle 
nourrit  présentement ,  par  une  prévoyance  qui 
n'a  non  plus  de  bornes,  que  la  charité  qu'elle 
leur  porte.  Ainsi  elle  n'a  pas  seulement  eu  un 
soin  particulier  de  s'opposer  aux  erreurs  pré- 
sentes ,  et  de  prévenir  celles  qui  n'ont  jamais 
paru  quand  l'occasion  s'en  est  offerte ,  mais  en- 
core de  condamner  les  erreurs  déjà  étouCEées, 
pour  les  empêcher  de  renaître  un  jour  de  nou- 
veau. 

Les  conciles  en  fournissent  des  exemples  de 
toutes  les  sortes.  On  voit  que  celui  de  Trente 
condamne  cette  opinion,  que  les  justes  tuent  U 
pouvoir  de  persévérer  sans  la  grâce^  quoique  les 
Luthériens ,  qui  étoient  les  seuls  ennemis  vi- 
vants qu'il  attaquoit ,  fussent  bien  éloignés  d'être 
dans  ce  sentiment ,  qui  est  purement  pélagîen. 
£t  cependant  on  ressent  aujourd'hui  l'effet  d'une 
décision  si  peu  nécessaire  alors  en  apparence ,  et 
maintenant  si  utile. 

C'est  ainsi  que  le  concile  d'Orange  condamne 
ceux  qui  oseroient  dire  que  Dieu  prédestine  les 
hommes  aux  mauvaises  actions,  quoiqu'il  té- 
moigne par  ses  paroles  qu'il  ne  sait  pas  que  ja- 
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mais  cette  erreur  ait  été  avancée.  {Cohc.  ArauL  a , 
c.  a5.  )  Et  c'est  ainsi  que  le  concile  de  Valence 
confirme  la  même  condamnation,  sans  supposer 
de  même  qu'elle  soit  soutenue  par  qui  que  ce 
soit,  mais  pour  empêcher  seulement  que  ce  mal 
n'arrive.  i^Conc.  Valent,  c.  3.)  C'est  par  un  sem- 
blable zèle  que  les  saints  pères,  imitant  une 
prudence  si  nécessaire,  ont  réfuté  dans  leurs 
écrits  les  erreurs  qui  n'étoient  pas  encore.  Et 
comment ,  sans  cela ,  pourroit-on  s'y  opposer 
quand  elles  commencent  à  paroitre  ?  Les  saints 
pères,  qui  ont  combattu  Nestorius,  publient, 
avec  une  sainte  joie,  que  saint  Augustin  l'a 
étouffé  avant  sa  naissance ,  admirant  la  provi- 
dence particulière  de  Dieu  sur  son  Église,  de 
l'avoir  si  saintement  armée  des  écrits  de  ce  saint 
docteur ,  avant  que  le  démon  eût  armé  cet  héré- 
siarque des  erreurs  dont  il  devoit  la  combattre. 

Il  seroit  inutile  d'en  rapporter  plus  d'exem- 
ples. On  voit  assez  de  là  qu'on  ne  peut  pas  con- 
clure de  ce  qu'une  hérésie  n'auroit  point  encore 
eu  de  sectateurs,  qu'il  seroit  faux  que  les  pères 
s'y  fussent  opposés.  D'où  l'on  peut  tirer  la  con- 
séquence sur  le  sujet  dont  il  s'agit  en  ce  discours. 
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PREUVES  DU  SECOND  POINT. 

Çue  les  saints  pères  qui  ont  établi  que  les  Comman- 
déments  ne  sont  pas  impossibles ,  éuiroient  été 
obligés  à  l'établir  en  ce  sens,  qu'il  n'est  pas 
impossible  que  les  hommes  les  observent^  quand 
même  il  ny  auroit point  eu  d'hérésie  de  ce  sen- 
timent y  par  cette  seule  raison  que  les  pélagiens 
leur  reprochoient  continuellement  de  la  tenir  ^ 
de  nier  le  libre  arbitre ,  et  de  soutenir  que  les 
Commandements  sont  impossibles  €ibsolument, 
et  que  les  liommes  sont  clans  une  nécessité  inè- 
vitahle  dépêcher. 

Ont  ne  peut  révoquer  en  doute  que  les  péla- 
giens  n'imposassent  continuellement  aux  catho- 
liques y  qu'ils  nioient  le  libre  arbitre ,  et  qu  iU 
tenoient  Timpossibilité  absolue  des  préceptes, 
de  telle  sorte  qu'il  y  avoit  une  nécessité  inévi- 
table qui  forçoit  les  hommes  à  pécher,  et  que 
ces  seuls  reproches  ne  fussent  une  raison  suftl- 
santé  pour  obliger  les  saints  docteurs  à  réfuter 
de  telles  erreurs ,  quand  même  elles  n*auroient 
été  soutenues  par  aucuns  hérétiques ,  puisqu'il 
leur  eût  été  nécessaire  de  déclarer  qu'il  n'est  pas 
impossible  que  les  hommes  observent  les  pré- 
ceptes ,  pour  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  osoient 
leur  imposer  si  injustement  une  croyance  oppo- 
sée. Et  ainsi  il  suffira  de  montrer  que  ces  héré- 
tiques fatiguoient  continuellement  les  pères  de 
ces  reproches ,  pour  montrer  l'obligation  qu'ils 
a  voient  de  s'en  défendre  ;  ce  qui  est  fort  facile. 
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Les  écrits  des  saints  pères ,  défenseurs  de  la 
grâce,  sont  remplis  de  passages  qui  le  témoi- 
gnent. On  y  voit  en  toutes  les  pages  avec  quels 
termes  outrageux  ces  hérétiques  objectoient  aux 
catholiques  de  nier  le  libre  arbitre  et  de  sou- 
tenir l'impossibilité  des  Commandements.  Ces 
mamchéens  (dit  Julien ,  en  parlant  des  défenseurs 
de  la  grâce),  avec  lesquels  nous  n  avons  plus  de 
communication ,  je  veux  dire  tous  ceux-là  aux^ 
^uels  nous  ne  voulons  pas  accorder  que  le  libre 
arbitre  est  péri  par  le  péché  du  premier  homme , 
et  que  personne  na  maintenant  la  puissance  de 
vivre  vertueusement  j  mais  que  tous  les  hommes 
sont  forcés  à  pécher^  par  la  nécessité  avec  laquelle 
la  chair  les  j contraint.,,  ne  fall'oit-il  pas  que  saint 
Augustin  se  défendit  contre  ce  reproche ,  et  qu'il 
répondit  nécessairement  qu'il  tient  qu'il  n'est 
pas  impossible  que  les  hommes  vivent  vertueu- 
sement ,  et  qu'ils  ne  sont  pas  dans  une  nécessité 
inévitable  de  pécher. 

De  même  Julien  disant  ailleurs  :  Cest  contre 
cette  doctrine  que  nous  sommes  tous  les  Jours 
occupés  à  nous  défendre;  et  la  raison  pour  la* 
quelle  nous  résistons  à  ces  prévaricateurs ,  est  que 
nous  disons  que  le  libre  tirbitre  est  naturellement 
dans  tous  les  hommes ,  et  quil  napu  périr  pur  le 
péché  d^Adam  :  ce  qui  est  confirmé  par  toutes  les 
saintes  Écritures  ;  ne  falloit-il  pas  que  saint  Au- 
gustin déclarât  qu'il  ne  nie  pas  le  libre  arbitre, 
contre  ces  objections,  et  contre  celle-ci  de  Pe- 
lage? Pfotis  soutenons  que  cette  puissance  du  libre 
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arbitre  est  dans  tous  les  hommes  génmUemeia  ^ 
soit  chrétiens^  soit  juifs ^  soitpaiens;  le  libre  ar- 
bitre est  également  dans  tous  les  hommes  par  la 
nature  :  (par  ces  paroles ,  il  youIoîI  se  distingaer 
d'avec  les  catholiques  ,  auxquels  il  imposoit 
qu'ils  le  nioient  )  ;  mais  dans  les  seuls  chrétiens 
il  est  secouru  par  la  grâce.  (  Et  par  ces  dernières 
paroles,  il  vouloit  paroître  ne  pas  être  distingue 
de^  catholiques.  ) 

Tous  les  catholiques ,  disoit-il  encore  ^  lere- 
connoissent  (  le  libre  arbitre  )  ;  €ui  liai  que  vous 
(  en  parlant  de  saint  Augustin  )  le  niez.  Et  ail- 
leurs :  Ceux  -qui  ont  craint  d'être  appelés  pela- 
giens  se  sont  précipités  dans  le  manichéisme;  et 
de  peur  d'être  hérétiques  de  nom  f  ils  sont  devessus 
manichéens  en  effet;  en pensani éviter  ime  fausse 
infoirUe ,  ils  sont  tombés  dans  un  véritable  crime. 

Et;  Pelage ,  supposant  à  deux  hérétiques  con- 
traires, .pour  montrer  qu  il  tient  un  milieu  que 
la  vérité  remplit  ordinairement  :  Nous  reconnois- 
sons  le  libre  arbitre  »  dit-il ,  de  telle  sorte  néon* 
moins  qu'il  a  toujours  besoin*  du  secours  de  la 
grâce  ;  de  sorte  que  ceux-là  errent  égtdemeniy  qui 
disent j  avec  Mi^iichée^  que  l'homme  ne  peut  éviter 
le  péché  y  et  g  ici  assurent ,  avec  Joyinien ,  que 
l'homme  ne  peut  lé  commettre  *  car  les  uns  et  le^ 
autres  aient  la  liberté;  au  lieu  que  nQt4S  soutenons 
que  l'homme  a  toujours  le  pouvoir  de  pécher j  q/in 
de  recon^oitre  sincèrement  qu'il  n'est pasprivé  du 
libre  arbitre. 

Aussi  saint  Augustin^  se  plaignant  de  cette 
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erreur  qu'on  lui  impose ,  répond  :  Qui  est  celui 
d* entre  nous  qui  ait  jamais  dit  que  lé  libre  arbitre 
soit  péri  dans  les  hommes  par  la  chute  du  premier 
homme  ?  Il  est  bien  vrai  que  la  liberté  estpérie  par 
le  pédié  ;  mais  c'est  celle  qui  régnait  dans  le  pa* 
radis  terrestre.  £t  saint  Prosper  :  Cest  errer  de 
dire  que  le  libre  arbitre  nest  rien,  ou  quUnest 
point 

Saint  Augustin ,  pour  montrer  qu'il  ne  nie  pas 
la  liberté,  quand  il  soutient  la  grâce  :  Cest,  dit-il^ 
Mme  impertinence  insupportable  à  nos  ennemis  de 
dire  que,  par  cette  grâce  que  nous  défendons,  on 
wke  laisserien  à  la  liberté  de  la  volonté.  £t  ailleurs  : 
Car  le  libre  arbitre  n'est  point  été  »  parce  qu'il  est 
secouru  ;  mais  au  contraire  il  est  secouru ,  parce 
qu'il  n'est  pas  été.  £t  dans  le  livre  ile  l'Esprit  et 
de  la  Lettre  ^  c.  ag  :  Est-ce  que  nous  ruinons  le 
libre  arbitre  par  la  grâce  ?  qu'ainsi  ne  soit,  mais 
au  contraire  nous  l'établissons  par  là.  Car  le  libre 
arbitre  n'est  pas  anéanti,  mais  établi p€ir  la  grâce, 
de  même  que  la  loi  par  la  foi.  £t  saint  Prosper, 
sur  le  même  sujet ,  en  TÉpitre  à  Démétriade  ; 
Faudra^M craindre  qu'Une  semble  que  nous  étons 
le  libre  arbitre  y  quand  nous  disons  que  toutes  les 
choses  par  lesquelles  on  se  rend  Dieu  favorable, 
doivent  lui  être  attribuées  ? 

En  rapportant  les  paroles  des  pélagiens  par 
lesquelles  ils  vouloient  se  distinguer  d'avec  lui  : 
Xm  pélagiens,  dit  saint  Augustin ,  pensent  savoir 
quelque  chose  de  bien  ùnportant,  quand  ils  disent 
rjue  Dieu  ne  commanderoit  pits  les  choses  qu'il 
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saurait  que  les  hommes  ne  pourroieni  observer. 
Qui  ne  le  sait?  Et  ailleurs  :  Ils  pensent  nous  op- 
poser une  chose  bien  pressante ,  quand  ils  disent 
que  nous  ne  péchons  pas  si  nous  ne  le  voulons^  et 
que  Dieu  ne  commanderoit  p€is  ce  qui  seroit  im- 
possible à  la  volonté  de  F  homme;  comme  sUj 
avoit  quelqu'un  parmi  nous  qui  V  ignorât! 

Saint  Jérôme  a  eu  pareillement  à  se  défendre 
des  mêmes  arguments,  des  mêmes  hérétiques. 
P^ous  nous  objectez  que  Dieu  a  commandé  des 
choses  possibles  :  qui  le  nie  ?  Voiâs  avez  accoutumé 
de  nous  dire  »  ou  lès  Commandements  sont  possi- 
bles, et  alors  il  est  juste  qu'ils  soient  donnés;  ou 
impossibles ,  et  alors  l' infraction  ne  doit  pas  en 
être  imputée  comme  un  péché  à  ceux  qui  les  ont 
reçus ,  mais  à  Dieu  qui  les  a  donnés.  Et  saint  Au* 
gustin  :  Cela  n  est  point  véritable  ;  vous  vous  trom- 
pez grossièrement  vous  *-  mêmes ,  ou  vous  essayez 
de  surprendre  et  de  tromper  les  autres  :  nous  ne 
nions  point  le  libre  arbitre. 

Il  seroit  inutile  de  rapporter  plus  de  preuves 
d'une  vérité  si  claire ,  que  les  défenseurs  de  la 
grâce  étoient  sans  cesse  attaqués  de  ces  repro- 
ches, qu'ils  nioient  le  libre  arbitre,  et  qu'ils 
soutenoient  que  les  Commandements  sont  im* 
possibles  absolument,  et  que  les  hommes  sont 
dans  une  nécessité  invincible  de  pécher,  ce  qui 
est  Terreur  des  luthériens  :  après  quoi  il  nV  1 
rien  de  plus  évident  que  l'obligation  qu'ils  avoient 
de  réfuter  ces  erreurs  aussi-bien  que  les  pères  du 
concile ,  puisque  encore  qu'ils  n'eussent  pas  d*lic- 
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rétiques  qui  les  soutinssent,  ils  en  avoient  qui 
les  leur  imputoient  avec  tant  d'assurance.  Mais 
afin  de  confirmer  invinciblement  la  nécessité 
qu'ils  avoient  de  le  faire,  il  faut  ajouter  qu'il  j 
avoit  en  effet  des  hérétiques,  dont  ces  erreurs 
étoient  les  capitales,  ce  qui  achève  l'obligation 
qu'ils  avoient  de  condamner  ces  opinions.  C'est 
le  sujet  du  troisième  point. 

PREUVES   DU   TROlSIlhME   POINT. 

Que  les  Pères  qui  ont  établi  que  les  Commande- 
ments  ne  sont  pas  impossibles,  étoient  obligés  à 
le  déclarer  en  ce  sens ,  quil  n  est  pas  impossible 
que  Von  garde  les  Commandements;  à  cause 
des  manichéens  quils  avoient  à  combattre,  qui 
soutenoient  une  impossibilité  absolue,  et  une 
nécessité*  inévitable  qui  forçoit  les  hommes  à 
pécher. 

On  ne  peut  contester  que  les  saints  pères  qui 
ont  établi  que  les  commandements  ne  sont  pas 
inapossibles  aux  hommes,  n'aient  été  obligés  à 
le  faire  en  ce  sens,  qu'il  n'est  pas  impossible 
qu'on  les  observe,  au  cas  qu'il  soit  véritable 
qu'ils  eussent  des  ennemis  présents  qui  soutins- 
sent le  contraire,  qui  niassent  le  libre  arbitre, 
qui  soutinssent  que  les  hommes  sont  dans  l'im- 
possibilité  absolue  de  les  observer,  et  qu*il  y  a 
une  nécessité  inévitable  qui  les  force  à  pécher. 
Or  qui  ne  sait  que  c'est  un  des  chefs  de  l'erreur 
des  manichéens,  et  que  la  méchaute  nature  qu'ils 
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soutenoient ,  ne  fût  telle  qu'il  n^  eût  aucune 
puissance  capable  de  vaincre  sa  malice ,  non  pas 
même  celle  de  Dieu?  Ne  sait -on  pas  que  saint 
Augustin  a  réfuté  ces  erreurs ,  et  qu'il  en  a  rem- 
porté une  -victoire  si  glorieuse  à  TÉglise  ?  Je  ne 
m'arrêterai  donc  pas  à  le  prouver  ici ,  puisqu'il 
ne  faut  que  lire  ce  qu'il  en  a  écrit  contre  eux  ;  et 
je  me  contenterai  d'en  rapporter  quelques  pas- 
sages pour  ne  pas  laisser  la  chose  sans  preuve, 
quelque  connue  qu'elle  soit  d'elle-même. 

Manichée  soutient  que  la  nature^  quildiiêtrt 
mauvaise  j  ne  peut  y  en  aucune  manière^  être  guérie 
et  rendue  bonne.  Et  il  est  misérablement  extrava* 
gant,  en  ce  qu'il  veut  que  la  nature  du  mal  soit 
absolument  incapable  d'être  changée.  C'est  ce 
qui  fait  dire  à  Pelage  :  Nous  reconnaissons  le  lihr 
arbitre;  et  que  ceux-là  errent,  qui  tiennent  avfc 
Manichée  que  l'iionune  n  a  point  le  pouvoir  de  ne 
point  pécher.  C'est  ce  qui  fait  que  Julien  appelle 
sans  cesse  saint  Augustin  et  les  catholiques  du 
nom  de  Manichéens,  comme  il  paroit  dans  les 
passages  rapportés  dans  l'autre  point.  Et  c'est 
pourquoi  saint  Jérôme  ayant  dit  que  les  Com- 
mandements sont  impossibles  sans  la  grâce,  pré- 
vient l'objection  ordinaire  de  ces  hérétiques  par 
ces  paroles  :  Fous  vous  écrierez  incontinent ,  et 
vous  nous  accuserez  de  suivre  le  dogme  des  mam- 
théens. 

II  est  donc  hors  de  doute  que  tout  ce  que  les 
luthériens  ont  dit  de  la  concupiscence,  étoit  dit 
mille  ans  avant  leur  naissance,  par  ces  ancieo( 


SUR  LES  COMMANDEMENTS  DE  DIEU.  B'J^ 

hérétiques  de  cette  mauvaise  nature.  On  ne  peut 
donc  plus  contester  que  les  pères  n'aient  été 
forcés  à  ruiner  ces  horribles  et  impies  senti* 
ments,  que  le  libre  arbitre  est  anéanti;  que  les 
précqftes  sont  im^inciblement  impossibles  ;  que  les 
hommes  sont  contraints  nécessairement  et  inévita' 
blement  à  pécher;  puisqu'ils  y  étoient  obligés, 
autant  pour  convaincre  d'erreur  ceux  qui  les 
soutenoient,  que  pour  confondre  la  calomnie  de 
ceux  qui  les  leur  imputoient;  et  qu'ainsi  cette 
proposition  qu'ils  ont  été  forcés  d'établir,  que 
les  Commandements  ne  sont  pas  impossibles ,  ne 
soit  autre  chose  que  la  négative  de  celle-ci  qu'on 
leur  imposoit ,  que  les  Comnumdements  sont  ah* 
solumeru  impossibles;  que,  par  conséquent,  elle 
n'exclut  que  ce  seul  sens,  et  qu'elle  n'exprime 
autre  chose,  sinon  qu'il  n'est  pas  impossible  que 
les  hommes  observent  les  préceptes. 

On  voit  assez  par  tant  de  preuves  que  les  ma- 
nichéens et  les  luthériens  étoient  dans  une  erreur 
pareille  touchant  la  possibilité  des  préceptes  ;  et 
qu'encore  qu'ils  différassent  en  ce  que  les  uns 
attribuoient  à  une  nature  mauvaise  et  incorri- 
gible ce  que  les  autres  imputent  à  la  corruption 
inTÎncible  de  la  nature ,  ils  oonvenoient  néan* 
moins,  dans  ces  conséquences,  que  le  libre  arbitre 
n'est  point  dans  les  hommes;  qiiils  sont  contraints 
à.  pécher  par  une  nécessité  inévitable;  et  qn* ttinsl 
les  préceptes  leur  sont  absolument  impassibles.  De 
sorte  que  ne  différant  que  dans  les  causes,  et  non 
pas  dans  l'effet ,  qui  est  le  seul  dont  il  est  ques- 
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tion  en  oette  matière ,  on  peut  dire  avec  vérité 
que  leurs  sentiments  sont  semblables  touchant 
la  possibilité  des  préceptes;  et  que  les  mani- 
chéens étoieut  les  luthériens  de  leur  temps, 
comme  les  luthériens  sont  les  manichéens  du 
nôtre. 

Qui  sera  donc  si  aveugle  que  de  ne  pas  recoa- 
noitre  que  les  pères  autrefois ,  et  le  concile  de 
Trente  en  ces  derniers  temps,  ont  eu  une  obli- 
gation pareille  et  également  indispensable  d  op- 
poser  à  ces  sentiments  impies  celui  dont  nous 
traitons ,  que  les  Commandements  ne  sont  pas  un- 
possibles  ,  au  sens  de  ces  hérétiques  ?  Aussi  il  n'y 
a  personne  qui,  jugeant  de  cette  question  avec 
sincérité,  ne  reconnoisse  une  vérité  si  évidente; 
et  tous  ceux  qui  en  ont  écrit  avec  froideur  1  ont 
témoigné  par  leurs  écrits ,  dont  il  seroit  aisé  de 
rapporter  plusieurs  passages  ;  mais  je  me  coq- 
tenterai  de  celui-ci  d'Estius  :  Porto  e€un  senten- 
tiam  quâ  dicitur  impossïbile  aliquid  à  Deo  homùu 
prœceptum  pelagiani  catholicis  odiosè  impinge- 
tant,  et  catholici  studiosè  à  se  repellebanty  quml 
ea  ad  hœresim  manichœorum  pertineret^  ponen- 
tium  hominem  propter  naturam  malam  car  qui 
compositus  esset  y  non  posse  peccaturn  vitare.  Hoi 
autem  ita  damnatum  catholicis,  ut  non  tantiim 
ex  malo  principio ,  cujusmodi  reverà  nullum  est , 
veràm  etiam  ex  corruptione  naturœ  factâ  ptr 
Adam ,  negent  homini  simpliciter  ùnpossibUe  es.^e 
ut  legem  Dei  impleatj  quod  cum  naturœ  et  li\ 
impossibile  est,  possibile  facit ,  immô  et  prœstùi 
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gratia  Deiper  Christum.  Hujus  dogmatis  définition 

nem ,  et  claram  interpretationem  videra  licet  in 

sjmodo  Tridentinâj  sess.   6,  c.  ii,  ef  Can.  i8. 

(EsHuSy  lib.  3,  distinct.  517,  pag.  &.)  Cest-à-dire  : 

Or  cette  proposition ,  que  Dieu  commande  des 

choses  impossibles  aux  hommes  ^  étoit  imputée 

avec  aigreur  par  lespila^ns  aux  catholiques ,  et 

les  catholiques  la  repoussoient  avec  autant  d*ar» 

deur  parce  quelle  appartient  à  la  doctrine  des 

manichéens ,  qui  soutenoient  que  les  hommes  ne 

peuvent  éviter  île  pécher,  à  cause  de  la  mauvaise 

nature  dont  ils  sont  composés  :  et  les  pères  ont 

condamné  cette  opinion,  en  telle  sorte  quils  ont 

nié  cette  impossibilité  simple  d'observer  lesprécep* 

tes ,  soit  qu'on  r attribuât  à  ce  mauvais  principe, 

qui  n  est  point  en  effet,  soit  à  la  corruption  de  la 

nature^  arrivée  par  Adam  :  parce  qu'encore  que 

l'observation  des  préceptes  soit  impossible  à  la  na^ 

tare  et  à  la  loi,  néanmoins  la  grâce  de  Jésus-Cfirist 

la  rend  possible,  et  même  V  accomplit  :  et  F  on 

petU  voir  cette  doctrine  définie  et  clairement  expli* 

quée  dans  le  concile  de  Trente,  Session  6,  chap.  1 1 , 

et  canon  18. 

TROISIEME  MOYEN. 

Ejc€uniner  le  sens  par  la  suite  du  discours  et  par 

les  autres  endroits. 

T^E  Téri  table  et  unique  sens  du  concile  est,  que 
les  Commandements  ne  sont  pas  impossibles  aux 
justes,  quand  ils  sont  secourus  par  la  grâce , 

s  II.  37 
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comme  il  Texplique  partout  ailleurs  :  c*esl-à« 
dire ,  pour  user  de  termes  sans  équivoques ,  que 
les  justes  étant  aidés  par  ce  secours,  peuvent 
faire  des  actions  bonnes  et  exemptes  de  péché; 
contre  ce  que  prétendoit  Luther.  La  suite  du  dis* 
cours  fait  voir  que  ce  dernier  sens  est  le  véri- 
table ;  comme  il  paroîtra  par  toutes  les  preuves 
suivantes  : 

i"".  Par  l'objet  du  concile  dans  cette  décision, 
qui  étoit  de  ruiner  simplement  l'hérésie  de  Lu- 
ther ,  opposée  à  ce  dernier  sens  seulement; 

3^  Pardes  preuves  que  le  concile  ea  donne, 
qui  n'ont  de  force  qu'en  ce  dernier  sens; 

3^.  i^ar  la  conclusion  qu'il  en  tire ,  qui  n  ex- 
prime que  ce  seul' sens  en  termes  univoques; 

4^,  Par  les  çanobs  qu'il  en  forme ,  qui  n'expri* 
ment  que  ce  seul  sen^; 

5°t  Par  les  mém^s  canons,  qui  esoiuenl  et 
anathématisent  le  premier  sens* 

Après  quoi  je  doute  qu'on  puisse  refuser  de 
reconnoitre  que  ce  ne  soit  le  seul  s^ns  du  concile. 
Or  tout  ce  que  je  dis  paroît  par  la  seule  It^ture 
de  ce  chapitre  XI  et  des  canons  XYIII ,  XXi , 
XXY.  Car  l'intention  qu'a  eue  le  concile  de  s  op- 
poser à  cette  pernicieuse  maxime  de  Luther  « 
que  les  justes  sont  dispensés  des  précités ,  paroît 
par  les  premiers  mots  de  ce  chapitre  :  Personne 
ne  doit  s^ estimer  exempt  de  V observation  des  pré- 
ceptes p  quelque  justifié  quon  soit.  £t  pour  ruiner 
la  source  de;  cette  erreur ,  qui  consistoit  dans  la 
prétendue  impossibilité  invincible  d'accomplu 
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les  préceptes  avec  la  grâce,  et  de  faire  de  bonnes 
œuvres,  le  concile  continue  en  ces  termes  ;  Pen* 
sonne  ne  doit  avancer  cette  proposition  condamnée 
d*anathème  par  les  pères ,  que  V observation  des 
Commandements  soit  impossible. 

Comme  il  n'y  a  que  \ts  luthériens  qui  sou- 
tiennent rimpossibilité  absolue  des  préceptes  , 
ce  n'est  que  contre  eux  que  cette  décision  est 
faite ,  et  non  pas  contre  cette  proposition  très- 
vraie  en  un  sens ,  que  les  Commandements  sont 
impossibles  aux  justes  qui  n  ont  pas  la  grâce;  car 
le  concile  l'établit  lui-même  ^  et  iHppe  d'ana* 
thème  ceux  qui  ne  la  confessent  paa^  Le  concile 
n'entend  donc  pas  par  cette  expression ,  que  les 
Commandements  sont  toujours  possibles  de  ce 
dernier  et  plein  pouvoir  ;  car,  outre  qu'il  décide 
ailleurs  le  contraire  ,  il  n'en  étoit  pas  question 
en  tet  endroit.  On,  n'avoit  pas  en  tête  des  héré- 
tiques qui  soutinssent  que  les  préceptes  étoient 
quelquefois  impossibles ,  /contre  lesquels  On  eût 
à  opposer  cette  proposition  contraire ,  que  les 
préceptes  sont  toujours  possibles ,  mais  seulement 
ceux  qui  soutenoient  que  les  préceptes  étoient 
absolument  impossibles,  contre  lesquels  le  con- 
cile  décide  simplement  que  la  charité  et  la  grâce 
actuelle  peuvent  les  rendre  possibles  ;  et  c'est  ce 
qu'il  exprime  en  ces  termes,  les  préceptes  ne  sont 
pas  impossibles ,  et  qu'il  prouve  en  cette  sorte  : 
Car  Dieu  ne  commande  pas  des  cJiOses  impossibles. 
Cette  raison  montre  bien  que  les  Commande- 
ments ne  sont  pas  absolument  impossibles,  mais 
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non  pas  que  les  justes  aient  toujours  tous  les  se- 
cours nécessaires  pour  les  accomplir;  car  il  suffit 
que  la  grâce  puisse  les  rendre  possibles ,  pour 
^ire  que  Dieu  ne  soit  pas  injuste  en  les  impo- 
sant ,  puisqu'il  ne  faudra  qu'avoir  recours  à  lui 
pour  en  obtenir  le  pouvoir. 

Aussi  Ton  ne  doute  pas  que  ceux  qui  ont  com- 
blé la  mesure  de  leurs  crimes  ,  ne  soient  privés 
de  la  grâce  ;  et  cependant  les  préceptes  me  lab- 
sent  pas  de  les  obliger  en  cet  état,  quoiqu'ils  ne 
leur  soient  pas  possibles  de  ce  plein  pou%^oir  dont 
il  s'agit.  Et  c'est  pourquoi  le  concile  continue 
ainsi  :  Mais  Dieu  en  imposant ,  avertit  de /aire  ce 
quon  peut ,  et  de  demander  ce  qu'on  ne  peut  pas. 
Donc  il  commande  quelquefois  ce  qu'on  ne  peut 
pas  encore  ,  et  il  aide  afin  qu'on  le  puisse.  Donc 
il  donne,  à  ceux  qui  le  demandent,  le  secours 
qu'ils  n'avoient  pas  quand  ils  ont  reçu  le  com« 
mandement.  Et  ses  préceptes  ne  sont  pas  pe- 
sants ;  car  ceux  qui  sont  enfants  de  Dieu ,  aiment 
Jésus-Christ;  et  ceux  qui  l* aiment ,  gardent  sa 
parole. 

Que  marquent  donc  toutes  ces  preuves ,  sinon 
que  ceux  qui  ont  la  charité  actuelle  y  peuvent  ac- 
complir leâ  préceptes  ?  Car  afin  qu'on  ne  Fen- 
tende  pas  de  la  charité  habituelle,  le  concile 
ajoute  immédiatement  à  ces  pacoles  de  l'Écriture 
celles-ci,  qui  les  expliquent  :  Ce  qu'à  la  Tférité  ils 
peuvent  accomplir  par  le  secours  de  Dieu.  Par 
où  il  joint  à  la  grâce  sanctifiante  qui  rend  les 
hommes  enfants  de  Dieu ,  le  secours  actuel ,  pour 
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donner  \e pouvoir  prochain  d'accomplir  les  Com- 
mandements. 

Qui  doute  donc  que  le  concile  ait  entendu 
autre  chose ,  sinon  que  les  Commandements  sont 
possibles  aux  justes ,  pourvu  que  Dieu  les  se- 
coure ;  ce  qui  n'étoit  contesté  que  par  les  seuls 
luthériens,  lesquels  seuls  il  avoit  alors  à  com- 
battre ? 

Ensuite  le  concile  déclare  que  les  justes  ne 
sont  pas  toujours  exempts  de  péchés  véniels  , 
mais  qu'ils  ne  détruisent  pas  la  justice.  Et  rap- 
portant plusieurs  passages  de  l'Écriture  qui  mon- 
trent qu'il  n'est  pas  impossible  que  les  saints , 
aidés  par  la  grâce,  accomplissent  les  préceptes, 
il  conclut  en  cette  sorte  :  D*oii  il  s'ensuit  néces- 
sairemeni  (  undè  constat  ) ,  que  ceux-là  s'oppo^ 
sent  à  la  vérité  de  la  Foi^  qui  soutiennent  que  les 
justes  pèchent  en  toutes  leurs  actions.  Sur  quoi  il 
est  aisé  de  juger  que ,  puisque  le  concile  a  cru 
avoir  conclu  par  ces  paroles,  donc  les  justes  ne 
pèchent  pas  en  toutes  leurs  actions ,  ce  qu'il  avoit 
proposé  par  celles-ci ,  les  Commandements  ne  sont 
pas  impossibles  aux  Justes  ^  il  n'avoit  entendu 
autre  chose,  sinon,  qu'il  n'est  pas  impossible 
qu'ils  observent  les  préceptes ,  et  non  pas  que  les 
justes  ont  toujours  le  pouvoir  de  les  observer; 
puisque  autrement  il  n'auroit,  ni  prouvé,  ni 
conclu  ce  qu'il  avoit  proposé.  Car  c'est  bien  une 
ménie  chose ,  de  dire  qu'on  ne  pèche  pas  tou- 
jours ,  et ,  qu'il  est  possible  d'accomplir  quelque- 
fois les  préceptes  ;  mais  ce  sont  deux  choses  bien 
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différentes  de  dire  qu'on  ne  pèche  pas  toujours , 
et  de  dire  qu'on  a  toujours  le  pouvoir  d'accom- 
plir les  préceptes,  ce  qui  est  sans  difficulté. 

Enfin  les  trois  canons  suivants,  qui  ramassent 
cette  doctrine ,  l'éclaircissent  entièrement ,  puis* 
qu'ils  ne  déclarent  pas  seulement  que  les  Corn* 
mandements  sont  possibles  aux  justes  avec  la 
grâce ,  mais  qu'ils  ne  sont  possibles  qu*avec  ce 
secours  spécial. 

CkNON  XYIII.  Si  quelqu'un  dit  que  VobsenHition 
des  préceptes  est  impossible  à  uh  homme  qui  est 
justifié  et  qui  est  constitué  sous  la  grâce  :  quil  SQit 
anathéme. 

Caiton  XXI.  Si  quelqu'un  dit  que  le  juste  ait  le 
pouvoir  de  persévérer  sans  un  secours  spécial  àc 
Dieu ,  ou  quil  ne  le  puisse  avec  ce  secours  :  qu  \i 
soit  anathème. 

CAiroir  XXV.  Si  quelqu'un  dit  que  le  juste  pèchi 
en  toute  bonne  œuvre  véniellement  ,ou,ce  qui  e< 
plus  insupportable ,  mortellement ,  et  qu'il  mért''^ 
la  peine  étemelle ,  mais  qu'il  n'est  pas  damne , 
p€ir  cette  seule  raison  que  Dieu  ne  lui  impute  pcL, 
ses  œuvres  à  damnation  :  qu'il  soit  anaihème. 

Par  où  Ton  voit ,  non-seulement  que  ces  pa- 
roles ,  que  les  Commandements  ne  sont  pas  impos- 
sibles aux  justes  y  sont  restreintes  à  cette  condi* 
tion ,  quand  ils  sont  secourus  par  la  grâce;  mai> 
qu'elles  n'ont  que  la  même  force  que  celles-ci , 
que  les  justes  ne  pèchent  pa^  en  toutes  leurs  a- 
tions  ;  et  enfin  tant  s'en  faut  que  le  pouvoir  pr- 
chain  soit  étendu  à  tous  les  justes ,  qu'il  est  de- 
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fendu  de  l'attribuer  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
secourus  de  ce  secours  spécial ,  qui  n'est  pas 
commun  à  tous,  comme  il  a  été  expliqué. 

Tous  les  pères  ne  tiennent  pas  un  autre  lan- 
gage. Saint  Augustin  et  les  pères  qui  Tont  suivi  ^ 
n'ont  jamais  parlé  des  Commandements,  qu'en 
disant  qu'ils  ne  sont  pas  impossibles  à  la  charité, 
et  qu'ils  ne  nous  sont  faits  que  pour  nous  faire 
sentir  le  besoin  que  nous  avons  de  la  charité , 
qui  seule  les  accomplit.  Dieu ,  juste  et  bon ,  na 
pu  commander  des  choses  impossibles;  ce  qui 
nous  avertit  de  faire  ce  q^ui  est  facile  ^  et  de  de^ 
mander  ce  qui  est  difficile.  (  j4ug.  de  Nat,  et  Grat. 
c.  69.  )  Car  toutes  choses  sont  faciles  à  la  charité. 
(  De  Perfect.  justit*  c.  lo.)  Et  ailleurs  :  Qui  ne  sait 
que  ce  qui  se  fait  par  amour  n  est  pas  difficile? 
Ceux4à  ressentent  de  la  peine  à  accomplir  les 
préceptes ,  qui  s'efforcent  de  les  observer  par  la 
crainte;  mais  la  parfaite  charité  chasse  la  crainte^ 
et  rend  le  joug  du  précepte  doux  ;  et  y  bien  loin 
d* accabler  par  son  poids ,  elle  soulève  comme  si 
elle  nous  donnoit  des  mies.  Cette  charité  ne  vient 
pas  de  notre  libre  arbitre  (si  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  ne  nous  secourt  ),  parce  qu'elle  est  infuse 
et  mise  dans  nos  cœurs ,  non  par  nous-mêmes , 
mais  par  le  Saint-Esprit.  Et  TEcriture  nous  avertit 
que  les  préceptes  ne  sont  pas  difficiles,  par  cette 
seule  raison,  qui  est  que  Tâme  qui  les  ressent 
pesants,  entende  qu'elle  n'a  pas  encore  reçu  les 
forces  par  lesquelles  ils  lui  sont  doux  et  légers. 

Quand  il  nous  est  commandé  de  vouloir,  notre 
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devoir  nous  est  marqué;  mais  parce  que  nous  ne 
pouvons  pas  Valoir  de  nous-mêmes  ^  nous  sommes 
avertis  à  qui  nous  devons  le  demander;  mais  toute- 
fois nous  ne  pouvons  pas  faire  cette  demande^  si 
Dieu  n'opère  en  nous  de  le  vouloir.  (  Fulg.  L  a , 
de  Verit.  prœdest.  c.  4.  ) 

Les  préceptes  ne  nous  sont  donnés  que  par  cette 
seule  raison^  qui  est  de  nous  faire  rechercher  le  se- 
cours de  celui  qui  nous  commande ,  etc.  (  Prosper. 
Epist.  ad  Demetriad.  ) 

Les  péla^giens  s'imaginent  dire  quelque  chose 
d'important  j  quand  ils  disent  que  Dieu  ne  corn- 
manderoit  pas  ce  qu'il  sauroit  que  l'homme  ne 
pourroit  faire.  Qui  ne  sait  cela  ?  Mais  il  corn- 
mande  des  choses  que  nous  ne  pouvons  pas  ^  afin 
que  nous  connaissions  à  qui  nous  devons  le  de- 
mander  {^ug.  de  Nat.  et  GraJt.  cap.  \S  et  \ 6.) 

O  homme  !  reconnais  dans  le  précepte  ce  que  tu 
dois  :  dans  la  correction ,  que  c'est  par  ton  vice 
que  tu  ne  le  fais  pas;  et  dans  la  prière  y  d'oii  tu 
peux  en  avoir  le  pouvoir  !  {^ug*  de  Corrept.  c.  3,) 
Car  la  loi  commande  y  afin  que  l'homme ,  sentant 
qu'il  numque  de  force  pour  V accomplir ^  ne  s* enfle 
pas  de  superbe  f  mais  étant  fatigué  ^  recoure  à  la 
grâce  j  et  qu'ainsi  la  loi  l'épouvantant  le  mène  à 
V amour  de  Jésus'Christ.  {y^ug.  dePerfect.  respons. 
et  ratiocin.  xj\  c.  5.  ) 


coircLusioir. 


Concluons  donc  de  ces  décisions  toutes  saintes  : 
Que  Dieu ,  par  sa  miséricorde ,  donne ,  quand  il 
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lui  plaît ,  aux  justes  le  pouvoir  plein  et  parfait 
d'accomplir  les  préceptes ,  et  qu'il  ne  le  donne 
pas  toujours,  par  un  jugement  juste,  quoique 
caché. 

Apprenons,  par  cette  doctrine  si  pure,  à  dé* 
fendre  tout  ensemble  la  puissance  de  la  nature 
contre  les  luthériens,  et  l'impuissance  de  la  na- 
ture contre  les  pélagiens  ;  la  force  de  la  grâce 
contre  les  luthériens ,  et  la  nécessité  de  la  grâce 
contre  les  pélagiens  :  sans  ruiner  le  libre  arbitre 
par  la  grâce ,  comme  les  luthériens;  et  sans  ruiner 
la  grâce  par  lelibre  arbitre, comme  les  pélagiens: 
et  ne  pensons  pas  qu'il  suffise  de  fuir  une  de  ces 
erreurs  pour  être  dans  la  vérité. 

DISCOURS 

Où  Fou  fait  Toîr  qa*U  ii*y  a  pas  une  relation  nécessaire  entre  la 

possibilité  et  le  pouvoir  (*). 


Toutes  les  choses  qu'il  est  possible  qui  arrivent 
à  un  sujet,  ne  sont  pas  toujours  au  pouvoir  de 
ce  sujet  :  et  quoiqu'on  se  laisse  aisément  pré- 
venir de  l'opinion  qu'il  y  a  une  relation  néces- 
saire de  l'un  à  l'autre ,  il  n'y  a  rien  de  plus  facile 
et  de  plus  commun  que  de  voir  le  contraire.  Ce 

(*)  Noos  joignons  ici  ce  fragment  intéressant  sur  une 
matière  qui  est  liée  aux  précédentes  dissertations. 
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n'est  pas  que  cette  relation  ne  soit  aussi  ordi- 
naire ;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  qu'elle  soit 
générale  et  nécessaire.  Yoici  des  exemples  de 
l'un  et  de  l'autre. 

Un  princeétant  légitime  héritierd'un  royaume, 
et  reconnu  pour  véritable  roi  par  tous  ses  sujets, 
sans  division  et  sans  répugnance ,  il  est  ensemble 
véritable,  et  qu'il  est  possible  qu'il  soit  roi,  et 
qu'il  est  en  son  pouvoir  de  l'être.  Il  est  passible 
qu'un  homme  sain  et  libre  coure  quand  il  lui 
plaît,  et  il  est  aussi  en  son  pouvoir  de  le  faire. 
En  ces  exemples ,  il  y  a  relation  delà  possibilité 
au  pouvoir.  Mais  on  sait  aussi  qu'il  est  possible 
qu'un  homme  vive  soixante  ans ,  et  que  oepen- 
dant  il  n'est  au  pouvoir  de  personne,  non-seu* 
lement  d'arriver  à  cet  âge,  mais  de  s'assurer 
d'un  instant  de  vie  ;  qu'il  est  possible  qu'un 
prince  du  sang ,  quoique  le  dernier  de  la  maison 
royale  devienne  roi  légitime ,  sans  qu'il  soit  tou- 
jours en  son  pouvoir  de  le  devenir ,  etc.  Et  ainM 
il  est  aussi  simple  et  aussi  ordinaire  de  voir  que 
cette  relation  ne  se  rencontre  pas ,  que  le  con- 
traire :  d'où  il  paroît  assez  qu'elle  n'est  pas  per- 
pétuelle et  nécessaire. 

Ji^le  pour  discerner  en  quelles  circonstances  il  y 
a  relation  de  la  possibilité  au  pouvoir. 

Il  est  facile  de  déterminer,  par  une  règle  gé- 
nérale ,  en  quelles  circonstances  cette  relation 
de  la  possibilité  au  pouvoir  se  rencontre.  Celle<i 
y  satisfait  :  toutes  les  fois  que  la  oause  par  la 
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quelle  un  effet  est  possible ,  est  présente  et  sou- 
mise au  fttjet  où  il  doit  être  produit ,  il  y  a 
relation  de  la  possibilité  ^u  pouvoir  ;  c'est-à-dire 
que  Teffet  est  au  pouvoir  de  ce  sujet,  et  non 
pas  autrement.  C'est  ainsi  qu'il  est  au  pouvoir 
de  ce  légitime  héritier  du  royaume ,  reçu  avec 
applaudissement  de  tous  ses  sujets ,  d'être  roi 
ou  non  ;  parce  que  toutes  choses  étant  disposées 
à  le  reconnoitre,  sa  seule  volonté  est  cause  et 
maîtresse  de  l'événement  :  et  comme  sa  volonté 
est  en  sa  disposition  et  dans  lui-même ,  l'effet 
est  dit  être  en  sa  puissance.  Il  n'en  est  pas  de 
même  d'un  captif  retenu  dans  les  fers  :  sa  liberté 
est  bien  possible  ;  mais  elle  n'est  pas  en  sa  puis- 
sance, parce  que  la  rupture  de  ses  chaînes,  qui 
est  la  cause  capable  de  la  lui  donner ,  n'est  pas 
en  sa  dépendance  :  et  ainsi  on  ne  peut  dire  que 
sa  sortie  soit  en  sa  puissance ,  quelque  possible 
qu'elle  soit  en  elle-même. 

Selon  cette  règle ,  on  pe«t  toujours  dire  que 
l'observation  des  préceptes  est  au  pouvoir  de  tous 
les  hommes.  Ainsi ,  quoiqu'elle  semble  d'abord 
éloigner  du  pouvoir  de  tous  les  hommes  cet 
accomplissement,  elle  l'en  approche  au  con« 
traire,  et  l'y  soumet;  car,  comme  la  cause  im- 
médiate de  l'observation  des  préceptes  est  la 
volonté  de  l'homme,  de  sorte  que,  comme  nous 
avons  déjà  dit,  on  les  observe  quand  on  veut, 
et  qu'on  les  enfreint  quand  on  le  veut,  il  est 
manifeste  que  cette  cause  résidant  toujours  dans 
l'homme ,  et  dépendant  de  lui ,  on  ne  peut 
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refuser  de  dire ,  selon  cette  règle ,  que  Tobser- 
vation  des  préceptes  ne  soit  toujours  au  pouToir 
des  hommes. 

Mais  ce  qui  est  étrange,  c'est  que,  selon  cette 
même  règle,  Tobsenration  des  préceptes  n*e$t 
pas  toujours  au  pouvoir  des  hommes.  Car  en- 
core qu'il  soit  véritable  que  la  cause  immédiate 
de  l'observation  des  Commandements  soit  la 
volonté  de  l'homme ,  il  y  en  a  néanmoins  une 
autre  cause  et  une  première  dominante ,  maî- 
tresse elle-même  de  la  volonté  de  l'homme,  qui 
est .  la  grâce  et  le  secours  actuel  de  Dieu.  De 
sorte  que  cette  cause  première  et   principale 
n'étant  pas  résidante  dans  l'homme ,  làais  dans 
Dieu,  ni  dépendante  de  l'homme,  mais  de  Dieu, 
il  est  manifeste  en  ce  sens  que  l'observation  des 
Commandements  n'est  pas  toujours  au  pouvoir 
de  l'homme.  £t  ainsi  ceux-là  même  desquels  on 
peut  dire  en  un  sens  orthodoxe  qu'il  est  en  leur 
pouvoir  de  les  accomplir,  en  ce  que,  s'ils  le  vou- 
loient,  ils  le  feroient,  sont  néanmoins  en  tel 
état ,  qu'on  dit  aussi ,  en  un  sens  catholique  et 
orthodoxe,  qu'il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  le 
faire ,  si  la  privation  de  la  grâce  les  met  hors 
d'état  de  le  vouloir. 

Qu'il  jr  a  des  choses  possibles  et  d'autres  impossi^ 
blesj  qui  perdent  ces  conditions,  en  les  considé- 
rant accompagnées  de  quelques  circonstances. 

Il  est  donc  évident  que  les  qualités  à^ possible 
et  ^impossible  conviennent  ensemble  à  beau- 
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coup  de  sujets ,  selon  les  divers  sens  qu'on  leur 
donne;  mais  il  est  aussi  véritable  qu'on  peut 
supposer  de  telles  circonstances,  qu'elles  exclu- 
ront l'une  de  ces  deux  conditions.  C'est  ainsi 
qu'encore  qu'on  puisse  dire  d'un  homme  sain , 
mais  enchaîné ,  qu'il  n'est  pas  impossible  qu'il 
coure ,  puisque  la  rupture  de  ses  fers  qui  lui  en 
donnera  la  possibilité ,  a  une  cause  dans  la 
nature ,  mais  qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de 
courir,  parce  que  cette  cause  n'est  pas  en  sa 
disposition  :  néanmoins,  si  l'on  considère  ce 
captif  comme  captif,  on  peut  dire  absolument 
que  tandis  qu'il  sera  dans  les  fers,  sa  fiiite  est 
tellement  impossible,  qu'elle  n'est  possible  en 
aucun  sens ,  puisque  cette  supposition  exclut 
totalement  la  eause  de  sa  liberté.  Saint  Thomas 
exprime  cet  état  par  le  mot  dUncompossMe , 
lorsqu'il  dit  qu'encore  qu'il  soit  possible  qu'un 
homme  pèche  mortellement,  qu'il  soit  aussi 
possible  qu'il  soit  élu,  et  qu'il  soit  encore  pos- 
sible qu'il  soit  tué  à  chaque  instant  de  sa  vie  : 
il  est  néanmoins  absolument,  et  en  quelque 
temps  que  ce  soit ,  incompossAle  k  toutes  ces 
suppositions  qu'il  soit  ensemble  élu ,  en  péché 
mortel ,  et  tué  en  cet  état.  C'est  aussi  de  cette 
sorte  qu'on  peut  dire  d'un  homme  qui  a  les  yeux 
saios,  qu'il  peut  voir  la  lumière  qu'on  lui  offre, 
s'il  le  veut;  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  aucun  sens 
auquel  on  puisse  dire  qu'il  n'ait  pas  le  pouvoir 
de  voir,  s'il  le  veut  absolument,  la  lumière 
qu'on  lui  présente. 
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De  même  on  peut  dire  d'un  juste  qui  a  toutes 
les  grâces  nécessaires  pour  accomplir  les  pré- 
ceptes ,  et  qui  est  tellement  en  état  de  se  passer 
de  toute  autre  chose  pour  les  accomplir  actuelle* 
ment ,  qu'avec  ce  seul  secours  il  les  acrcomplisse 
en  effet  quelquefois,  qu'il  est  en  son  pouvoir 
de  les  accomplir  dans  cette  supposition  ;  de  telle 
sorte  qu'il  n'y  a  aucun  sens  où  toutes  ces  cir- 
constances étant  posées ,  on  puisse  dire  qu  il 
n'est  pas  en  son  pouvoir  de  les  accomplir,  ou 
qu'il  soit  impossible  qu'il  les  accomplisse.  Et 
c'est  ainsi ,  au  contraire ,  qu'on  peut  dire  d'un 
juste ,  en  le  supposant  destitué  du  secours  né- 
cessaire pour  vouloir  les  accomplir ,  qa'il  n'est 
pas  en  son  pouvoir  de  les  accomplir  ;  de  telle 
sorte  qu'on  ne  peut  dire  en  aucuû  sens ,  en  sup- 
posant cette  circonstance ,  qu'il  soit  totalement 
en  son  pouvoir  de  les  accomplir. 

C'est  par  cette  raison  que,  pour  présenter  la 
vérité  toute  pure  et  toute  dégagée  des  erreurs 
contraires  qui  la  combattent ,  le  concile  de 
Trente  a  formé  deux  importantes  décisions ,  par 
l'une  desquelles  il  établit  que  les  justes  ont  le 
pouvoir  de  persévérer  quand  ils  ont  la  grâce  ; 
et  par  l'autre,  qu'ils  n'ont  pas  le  pouvoir  de 
persévérer  quand  ils  n'ont  pas  la  grâce. 

Canok  XYIII.  Si  quelqu'un  dit  que  l'observa- 
tion des  préceptes  est  impossible  à  un  homme  qui 
est  fustifié  et  qui  est  constitué  sous  la  grâce ,  quil 
soit  anathème. 

Canoic  XXI.  Si  quelqu'un  dit  que  le  Juste  ait 
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le  pouvoir  de  persévérer  scàis  Un  secours  spécial 
de  DieUf  ou  qu'il  ne  le  puisse  avec  ce  secours  , 
quil  soit  anaihème. 

Voilà  deux  décisions,  dont  Tune  arrête  les 
conséquences  de  l'autre ,  et  qui  ne  peuvent 
ensemble  qu'instruire  solidement  les  fidèles  : 
puisque  faisant  dépendre  le  pouvoir  ou  Tim- 
puissance  d*observer  les  préceptes ^  non  pas  de 
la  capacité  014  de  l'incapacité  naturelle  des 
hommes ,  mais  de  la  présence  ou  de  l'absence  de 
la  grâce,  le  concile  n'a  ni  trop  élevé  I4  nature 
avec  les  pélagiens,  ni  trop  abaissé  la  nature  avec 
(es  luthériens,  mais  établi  le  vrai  règne  de  la 
grâce  dans  les  âmes,  comme  doivent  faire  les 
vr^is  chrétiens.  Elles  ne  font  que  confirmer  ce 
que  les  pères  avoient  établi  depuis  tant  de  siècles 
par  ces  saintes  maximes  :   \  ^  « 

Si  Deus  miseretur,  eiiam  vohimus  ;  si  Deus  tangit 
corj  homo  prœparat  cor;  si  audisset  et  didicisset 
à  pâtre  y  veniret.  {^Deprœdest.  Sandor.j  c.  8.  ) 

Quando  Deus  docet  non  per  legis  litteram ,  sed 
per  Spiritus  gratiam ,  ita  docet ,  ut  quod  quisque 
didicerit  non  tantàm  cognoscendo  vident ,  sed 
etîam  volendo  appetat ,  agendoque  perfidai.  (  De 
grai.  Ch.f  c.  i^^O 

Cùm  véro  dot  incrementum  Deus ,  sine  dubio 
crédit  et profidt  (  LU>.  a,  oper.  imperf. ,  n.  157.  ) 

Tune  ergo  efficimur  verè  Hberi,  cùm  Deus  nos  ' 
/irègUy  id  esty  format  et  créât,  non  ut  homines, 
quad  j€an  fecit  ;  sed  ut  boni  hommes  simus,  quod 
nunc  sud  gratià  facit. 
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Toutes  ces  expressions  des  pères ,  auxquelles 
le  concile  a  rendu  ses  décisions  conformes ,  nous 
montrent  donc  manifestement  que  les  justes 
peuvent  accomplir  les  préceptes  avec  la  grâce, 
et  non  pas  sans  la  grâce  ;  qu'ils  le  peuvent ,  s'ils 
ont  la  grâce ,  et  non  pas  s'ils  n'ont  pas  la  grâce; 
qu'ils  le  peuvent  quand  ils  ont  la  grâce ,  et  noa 
pas  quand  ils  n'ont  pas  la  grâce. 

Il  y  avoit  lieu  d'espérer  qu'une  si  sainte  doc- 
trine étoufferoit  pour  jamais  les  erreurs  oppo- 
sées de  Luther  et  de  Pelage,  et  toutes  celles  qui 
pouvoient  en  naître ,  en  retenant  quelque  chose 
de  leur  esprit;  et  néanmoins  il  est  arrivé  que 
ceux  qui  ont  résolu  d'établir,  comme  un  article 
inviolable  de  la  foi ,  que  tous  les  justes  ont  tou- 
jours le  plein  pouvoir  d'accomplir  les  Comman* 
déments,  n'ont  pas  été  retenus  par  des  condam- 
nations si  manifestes  :  ils  les  ont  éludées  par  un 
artifice  ridicule ,  et  qu'il  faut  mettre  en  évidence, 
pour  en  découvrir  toute  la  malice  et  l'exposer 
au  jugement  des  fidèles.  Voici  leur  fondement 
'  Le  concile ,  disent-ils ,  décide  bien ,  à  la  vé- 
rité f  que  les  justes  n'ont  pas  le  pouvoir  de  per- 
sévérer sans  la  grâce;  mais  il  ne  dit  pas«  à  ce 
qu'ils  prétendent,  que  cette  grâce  manque  ja- 
mais aux  justes.  Et  sur  le  défaut  de  cette  expres- 
sion ,  ils  ont  pris  sujet  d'établir  cette  doctrine, 
que  cette  grâce  est  toujours  présente  aux  justes , 
et  que ,  par  ce  secours ,  ils  ont  toujours  le  pou- 
voir d'accomplir  les  Commandements.  Ce  n*est 
pas  que  le  concile  ait  jamais  dit  que  cette  grâce 
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soit  toujours  présente  ;  mais  c*est  seulement  que 
n'ayant  décidé,  à  ce  qu'ils  veulent,  ni  si  elle 
Test  toujours,  ni  si  elle  ne  Test  jamais,  ni  si 
elle  Test  quelquefois  :  ils  ont  cru  avoir  la  liberté 
de  dire,  sans  blesser  sa  définition,  qu'elle  n'est 
jamais  absente,  et  d'en  conclure,  sans  répugner 
à  sa  définition ,  que  tous  les  justes  ont  toujours 
le  plein  pouvoir  d'observer  les  Commandements. 

Mais  pour  anéantir  par  le  principe  leur  vaine 
subtilité,  et  pour  leur  faire  sentir  l'absurdité  et 
le  ridicule  de  leur  manière  de  corrompre  le  con* 
cile,  il  faut  leur  proposer  un  raisonnement  sem- 
blable ,  afin  qu'ils  reconnoissent  sans  obscurité 
dans  les  autres  ce  que  les  passions ,  qui  les  en- 
gagent au  sentiment  qu'ils  ont  embrassé,  les 
empêchent  d'apercevoir  dans  eux-mêmes.  Qu'ils 
se  figurent  donc  qu'il  s'offre  aujourd'hui  des 
personnes  qui  entreprennent  d'introduire  une 
opinion  nouvelle ,  et  de  l'accommoder  aux  termes 
du  concile  eu  discourant  en  cette  sorte  :  Nous 
nous  soumettons  au  concile ,  et  anathématisous 
les  luthériens  et  tous  ceux  qui  disent  qu'on  ne 
peut  accomplir  les  Commandements  quand  on 
est  secouru  de  la  grâce;  mais,  comme  le  concile 
ne  fait  que  défendre  la  possibilité  des  Comman- 
dements ,  avec  la  grâce  nécessaire  pour  les  ob- 
server, sans  déclarer  qu'elle  soit  jamais  présente, 
il  nous  laisse  la  liberté  de  dire  qu'elle  ne  l'est 
jamais,  et  de  soutenir  dans  cette  supposition, 
sans  blesser  sa  définition,  l'impossibilité  conti- 
nuelle des  préceptes.  En  vérité,  que  diroient 

III.  38 
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nos  catholiques  d'une  opinion  si  extravagante? 
La  trouveroient-ils  fort  conforme  au  concile^ 
L'y  jugeroient-ils  fort  soumise  ?  Et  comment 
supporteroient-ils  qu'on  voulût  non-seulemeot 
la  faire  passer  pour  le  véritable  sens  du  con- 
cile, et  pour  la  foi  orthodoxe  et  unique  <»  mais 
seulement  comme  soutenable  et  probable  ?  >e 
crieroit-on  pas ,  avec  raison ,  que  ce  seroit  se 
jouer  des  paroles  du  Saint-Esprit  ;  qu'il  n  y  k 
point  de  différence  considérable  entre  cette 
erreur  et  celle  de  Luther,  puisqu'elles  convieu* 
nent  dans  l'impossibilité  des  Commandements, 
quoiqu'elles  diffèrent  dans  la  cause  de  cette  im- 
possibilité ;  -que  cette  nouvelle  opinion  est  con- 
damnée  d'ana thème,  et  qu'il  faudroit  rétoufier. 
comme  un  monstre  pernicieux  et  détestable? 

Je  prie  ceux  qui  auroient  ce  zèle  pour  la  reli- 
gion, non  pas  de  le  refroidir,  mais  de  ne  pa^ 
le  restreindre  ;  et ,  sans  le  renfermer  dans  ce  seul 
sujet,  de  l'étendre  à  tous  ceux  qui  font  une  pa- 
reille injure  à  l'Église  ;  car  je  suppose  que  lenr 
ardeur  prend  sa  source  de  l'amour  qu'ils  on^ 
pour  la  vérité ,  et  non  pas  de  la  haine  qu^ils  aii- 
roient  pour  une  erreur  particulière;  et  qu*ain^ 
tout  ce  qui  est  également  faux ,  leur  est  égale 
ment  odieux.  Qu'ils  considèrent  maintenant  i . 
qu'ils  font  dans  leur  sentiment,  et  si  ce  nV 
point  une  imitation  parfaite  de  ce  qu'ils  viennei 
de  détester  dans  les  autres.  Certainement  il  faut 
ou  qu'ils  soient  aveugles ,  s'ils  n'en  voient  pas 
parfaite  conformité ,  ou  qu'ils  soient  bien  ii: 
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justes ,  s'ils  ne  partagent  pas  leur  aversion ,  puis* 
qu'ils  doivent  avoir  de  semblables  sentiments 
pour  les  sujets  qui  sont  entièrement  semblables. 
Reconnoissons  doncsincèrement  qu'on  nedoit 
point  corrompre  de  cette  sorte  les  plus  saintes 
vérités  que  Dieu  ait  mises  dans  son  Église,  et 
que  c'eftt  en  abuser  d'une  manière  bien  indigne 
et  bien  outrageuse ,  de  prétendre  que  le  concile 
ayant  à  ruiner  ses  hérésies  touchant  la  possibi- 
lité absolue  et  l'impossibilité  absolue  des  pré- 
ceptes, il  ait  établi  cette  puissance  contre  les 
uns,  et  cette  impuissance  contre  les  autres  en 
des  cas  qui  n'arriveroient  jamais. 

Mais  si  le  mot  possible  a  un  sens  si  vaste ,  celui 
de  pouvoir  n^en  a  pas  un  moins  étendu  ;  car  n  est- 
il  pas  visible  que  puisqu'une  chose  est  dite  être 
en  notre  puissance,  lorsqu'elle  se  fait  quand 
nous  le  voulons ,  et  qu'elle  ne  se  fait  pas  quand 
nous  ne  voulons  pas,  rien  n'est  tant  en  notre 
puissance  que  notre  propre  volonté  ?  £t  c'est  en 
ce  sens  qu'il  est  véritable  que  tous  les  hommes 
ont  le  pouvoir  d'accomplir  les  Commandements, 
puisqu'il  est  assuré  qu'il  ne  faut,  pour  les  obser- 
ver ,  que  le  vouloir  :  si  vis  y  servabis  mandata. 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin ,  que 
tous  les  hommes  peuvent ,  s'ils  le  veulent ,  se 
convertir  de  l'amour  des  choses  temporelles  ,  à 
Tobservation  des  Commandements  de  Dieu ,  sans 
:]ue  les  pélagiens  puissent  prétendre  que  cela 
»oit  dit  selon  leurs  maximes ,  parce  que^  dit  ce 
père ,  il  esi  vrai  que  les  hommes  le  peuvent  ^  s'ils 
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le  veulent  ;  mais  cette  volonté  est  préparée  par  le 
Seigneur;  et  c'est  pourquoi  il  dit  ailleurs,  qui! 
est  dans  la  puissance  de  Thomme  de  changer  et 
de  corriger  sa  volonté ,  sans  que  cela  blesse  la 
grâce  qu'il  annonçoit,  parce  qu'il  déclare  que 
cette  puissance  n'est  point ,  si  elle  n'est  donnée 
de  Dieu ,  parce  que ,  dit  -  il ,  comme  une  chose 
est  dite  en  notre  puissance  ^  lorsque  nous  la  faisons 
quand  nous  le  voulons  y  rien  n'est  tant  en  notre 
puissance  que  notre  propre  volonté  ;  mais  la  vo* 
lonté  est  préparée  par  le  Seignew  :  c  'est  donc  ainsi , 
quil  en  donne  la  puissance.  C'est  ainsi  qu'il /oui 
entendre ,  continue  ce  saint  docteur ,  ce  que  foi 
dit  aUleurs  :  il  est  en  notre  puissance  de  mériter 
de  recevoir  les  effets  de  la  miséricorde  de  Dieu  y  ou 
de  sa  colère  y  parce  que  rien  n'est  en  notre  j^ùs^ 
sance  que  ce  qui  suit  notre  vohnté ,  à  laquelle 
lorsque  Dieu  la  prépare  forte  et  puissante ,  le: 
même  tu^on  de  piété  devient  fofiHe ,  qui  était  dif 
ficile  et  même  impossible  auparavant. 

Il  est  donc  bien  visible  qu'en  prenaut  le  moc 
^e pouvoir  en  ce  sens ,  tous  les  hommes  ont  celui 
d'accomplir  les  préceptes;  et  cependant  il  e>i 
véritable  en  un  autre  sens ,  que  ceux  qui  n  en 
sont  pas  instruits,  comme  les  infidèles,  n'on; 
pas  le  pouvoir  de  les  acccomplir ,  puisqulls  Je> 
ignorent;  car  comment  s'acquitteront-ils  d'uno 
obligation  qu'ils  ne  savent  pas  leiir  être  impo^ét^ 
ou  comment  invoqueront-ib  celui  auquel  ils  lu 
croient  pas?  ou  comment  croiront^ils  en  celui 
dont  ils  n'ont  pas  ouï  parler  ?  ou  comment  c;. 
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entendronl-ils  parler  sans  prédicateur  ?  Et  c'est 

ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin  :  Il  est  néces* 

saire  et  inévitable  que  ceux  qui  ignorent  la  jus* 

tice  la  violent ,  necesse  est  ut  peccet  à  que  igruh' 

ratur  justitia ,  et  ailleurs  :  On  peut  bien  dire  à  un 

homme^vous persévéreriez^  si  vous  le  vouliez^  dans 

les  choses  que  vous  avez  apprises  et  tenues  ;  mais 

on  ne  peut  dire  en  aucune  sorte,  vous  croiriez ,  si 

vous  le  vouliez  ,  les  choses  dont  vous  n'a^^ez point 

oui  parler  ;  d*où  Ton  voit  que  les  chrétiens  qui 

sont  instruits  de  la  loi  de  Dieu ,  ont,  par  cette 

connoissance ,  un  pouvoir  de  Taccomplir,  qui 

n'est  pas  commun  à  ceux  qui  en  sont  privés , 

puisque  connoissant  la  volonté  de  leur  maître , 

il  ne  dépend  plus  que  de  leur  consentement  d  y 

obéir. 

Mais  on  peut  dire ,  avec  bien  plus  de  raison 
des  justes ,  qu'ils  ont  toujours  le  pouvoir  de  la 
suivre ,  puisque  leur  volonté  étant  dégagée  des 
liens  qui  la  retenoient  captive,  et  se  trouvant 
guérie  de  ses  langueurs ,  quoiqu'il  lui  en  reste 
quelque  foiblesse  ,  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne 
puisse  dire  avec  les  pères  qu'elle  est  libre ,  saine 
et  forte  :  il  est  visible  qu'ils  ont  un  pouvoir  d'ob- 
server les  commandements,  qui  n'est  pas  com* 
mun  à  ceux  qui,  étant  asservis  sous  l'amour 
des  créatures ,  ont  une  opposition  à  Dieu  et  des 
passions  dominantes,    qui  les  empêchent  de 
suivre  et  d'observer  sa  loi  ;  car  de  la  même  sorte 
qu'on  dit  d'un  œil  qu'il  a  le  pouvoir  de  voir, 
quand  il  n'y  a  aucune  indisposition  intérieure 
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qui  empêche  cet  exercice ,  de  même  on  pent  dire 
avec  vérité  de  la  volonté  de  Thomnie ,  quand 
elle  est  dégagée  des  passions  qui  y  dominoient 
auparavant ,  qu'elle  a  alors  le  pouvoir  d'aimer 
Dieu.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait  encore  besoin 
d'être  secourue  de  la  grâce ,  quelque  saine  qu'elle 
soit  ;  car ,  comme  dit  saint  Augustin ,  de  la  même 
sorte  que  l'œil ,  quoiqu'il  soit  parfaitement  sain  « 
ne  peut  voir  s'il  n'est  secouru  de  la  lumière; 
ainsi  l'homme ,  quoiqu'il  soit  parfaitement  jus- 
tifié ,  ne  peut  vivre  dans  la  piété ,  s'il  n'est  assisté 
divinement  par  la  lumière  éternelle  de  la  jus- 
tice ;  et  néanmoins,  comme  on  ne  laisse  pas  de 
dire  que  Toeil ,  quand  il  est  sain ,  a  le  pouvoir  de 
voir,  en  ne  considérant  que  cette  faculté  en 
elle-même,  parce  qu'il  n'a  pas  besoin  de  plus 
de  santé  pour  voir,  mais  seulement  de  la  lumière 
extérieure;  de  même  on  peut  dire  de  Tâme, 
quand  elle  est  justifiée ,  qu'elle  a  le  pouvoir  d'ai- 
mer  Dieu ,  en  ne  la  considérant  qu'en  elle-même, 
parce  que  y  comme  dit  saint  Thomas,  ellenapai 
besoin  de  plus  de  justice  pour  ùùner  Dieu  y  mtus 
seulement  des  secours  actuels;  mais  il  est  néces- 
saire que  ces  secours  actuels  soient  tels ,  que  U 
délectation  de  la  charité  surmonte  celle  dn  péché . 
puisque  autrement  la  mauvaise  délectation  qui 
subsiste  sans  être  vaincue,  tente  toujours  celui 
même  qu'elle  ne  tient  plus  esclave ,  et  certaine- 
ment  nous  serons  toujours  vaincus ,  si  nous  ne 
sommes  tellement  aidés  de  Dieu ,  que  non-seu 
lement  nous  connoissions  notre  devoir ,  mais 
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encore  que  l'âme  étant  guérie ,  vainque  et  sur- 
monte en  nous  la  délectation  des  choses ,  dont  le 
désir  de  les  posséder ,  ou  la  crainte  de  les  perdre , 
nous  fait  pécher.  (  jéug*  l.  i ,  oper\  imperf.  ) 

Néanmoins  on  peut  dire  de  celui  qui  est  se- 
couru de  la  grâce  ,  quoiquil  le  soit  moins  quil  le 
faut  y  pour  faire  quil  marche  par fcdtement  dans 
la  voie  de  DieUy  qu'il  a  un  pouvoir  qu'il  n'au- 
roit  pas  s'il  étoit  privé  de  tout  secours ,  puisqu'il 
est  plus  proche  d'avoir  tout  celui  qui  lui  est  né- 
cessaire ,  lorsqu'il  en  a  une  partie ,  que  s'il  n'en 
avoit  point  du  tout;  et  même  que  ce  secours 
imparfait,  ou  trop  foible  dans  la  tentation  où 
on  le  considère,  deviendra  assez  puissant,  si  la 
tentation  vient  à  se  diminuer,  et  qu'il  la  lui  fera 
vaincre  alors  effectivement  :  ce  qui  ne  seroit  pas 
véritable  s'il  n'en  avoit  aucun  ;  de  la  même  sorte 
qu'on  peut  dire  d'un  homme  dont  la  vue  est 
affoiblie  par  une  maladie,  et  qui  a  besoin  de 
beaucoup  de  lumières,  qu'encore  qu'une  petite 
lumière  ne  lui  donne  pas  le  plein  pouvoir  de 
voir,  néanmoins  elle  lui  en  donne  un  certain 
genre ,  ou  un  certain  degré  de  pouvoir  qu'il 
ii'auroit  pas  s'il  étoit  dans  les  ténèbres ,  puis- 
qu'il est  plus  proche  d'avoir  tout  celui  qui  lui  est 
nécessaire  en  cet  état ,  et  que  même  si  sa  santé 
s*affermit ,  cette  lumière  deviendra  assez  forte 
pour  lui  en  donner  alors  le  pouvoir  entier. 

Voilà  toutes  les  diverses  manières  dont  on 
peut  considérer  les  différents  pouvoirs  qui  sont 
tous  véritables,  quoique  le  seul  qui  doit  être 
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appelé  entier^  plein  tX parfait^  et  qui  donne  Tac- 
tion  même,  soit  celui  auquel  il  ne  manque  rien 
pour  agir.  De  sorte  qu'il  est  très-véritable  qu  on 
peut  dire  de  ceux  auxquels  il  manque  quelque 
secours ,  sans  lequel  il  est  assuré  qu'ils  ne  feront 
jamais  une  action ,  qu'ils  n'ont  pas,  en  ce  sens, 
le  pouvoir  de  la  faire.  Comme  on  peut  dire ,  avec 
vérité ,  qu'on  homme ,  dans  les  ténèbres ,  n'a  pas 
le  pouvoir  de  voir,  en  considérant  le  plein  et 
dernier  pouvoir  sans  lequel  on  n'agit  point;  de 
même  si  un  homme,  quelque  juste  qu'il  soit, 
n'est  aidé  d'une  grâce  assez  puissante ,  ou ,  pour 
user  des  termes  du  concile,  d'un  secours  spéàal 
de  DieUj  il  est  véritable ,  selon  le  même  concile, 
qu'il  n'a  pas  le  pouvoir  de  persévérer,  parce 
qu'encore  qu'il  en  ait  le  pouvoir  dans  les  divers 
%ens  qui  ont  été  expliqués ,  il  n'en  a  pas  néan- 
moins le  pouvoir  plein  et  entier  auquel  il  ne 
manque  rien  de  la  part  de  Dieu  pour  agir;  et 
c'est  pourquoi  le  concile  défend  ,  sous  peine 
d'anathème ,  de  dire  qu'il  en  ait  le  pouvoir. 
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QUESTIONS 

SUR    LES    MIRACLES, 


nOPOSÉES  PAR  M.    PASCAL  A  M.    l'aBBÉ  DE  BABOOS  (^). 


Les  points  que  }\ii  à  demander  à  M.  l'abbé  de 
Saint'Cyran,  sont  ceux-ci  principalement.  Mais, 
comme  je  n'en  ai  point  de  copie ,  il  faudroit  qu'il 
prît  la  peine  de  renvoyer  ce  papier,  avec  la  ré- 
ponse qu'il  aura  la  bonté  de  faire. 


QUESTIOir. 

I.  S'il  faut,  pour  qu'un  effet  soit  miraculeux , 
qu*il  soit  au*dessus  de  la  force  des  hommes ,  des 
démons ,  des  anges  et  de  toute  la  nature  créée. 

BBPON8B. 

I.  Les  théologiens  disent  que  les  miracles  sont  snrnatureb  on 
dans  leur  substance ,  quoad  substantiétm ,  comme  la  pénétration 
de  deax  corps ,  ou  la  situation  d'un  même  corps  en  deux  Houx 
et  en  même  temps  ;  ou  qu*ib  sont  surnaturels  dans  la  manière 
de  les  produire ,  quoad  modum  :  comme  quand  ils  sont  produits 
par  des  moyens  qui  n*ont  nulle  vertu  naturelle  de  les  produire  : 
comme  quand  Jésus- Christ  guérit  les  yeux  de  Paveugle-né  avec 
de  la  boue ,  et  la  belle-mère  de  Pierre  en  se  penchant  sur  elle , 
et  la  femme  malade  du  flux  de  sang  en  touchant  le  bord  de  sa 

(^  M.  l'abbé  de  Barcos  étoit  neveu  du  famenx  abbé  de 
Saint-Cjran ,  et  fut  aussi  ahbé  de  Sainl-Cyran. 
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robe ,  etc.  La  plupart  des  miracles  rapportés  dans  HËvangfle  sont 
de  ce  second  genre.  Telle  est  aussi  la  guérison  d'une  Bèvre ,  ou 
autre  maladie ,  faite  en  un  moment ,  ou  plus  parfaitement  que 
la  nature  ne  porte ,  par  Fattouchement  d'une  relique ,  oo  par 
rinvocation  du  nom  de  Dieu,  etc.  j  de  sorte  que  la  pensée  de 
celui  qui  propose  ces  difiicultés  est  vraie  et  conforme  i  Ions  les 
théologiens ,  même  de  ce  temps. 

QUESTION. 

!2.  S'il  ne  suffît  pas  qu'il  soit  au-dessus  de  la 
force  naturelle  des  moyens  qu'on  y  emploie. 
Ainsi]  ^ppeUee/jTet miraculeux f  la  guérison  d'une 
maladie^  faite  par  Tattouchement  d^une  sainte 
relique  ;  la  guérison  d*un  démoniaque ,  faite 
par  l'invocation  du  nom  de  Jésus ,  etc.  ;  parce 
que  ces  effets  surpassent  la  force  iiaturelle  des 
paroles  par  lesquelles  on  invoque.  Dieu  et  la 
force  naturelle  d'une  relique,  qui  ne  peuvent 
guérir  les  malades  et  chasser  les  démons.  Mais 
je  n'appelle  pas  miracle  de  chasser  les  démons 
par  l'art  du* diable;  car,  quand  on  emploie  la 
puissance  du  diable  pour  chasser  le  diable,  Tefiet 
ne  surpasse  pas  l'effet  naturel  des  moyens  qu'on 
y  emploie;  et  ainsi  il  m'a  paru  que  la  vraie  dé- 
finition des  miracles  est  celle  que  je  viens  de 
dire. 

RÉPONSE. 

a.  Ce  que  le  diable  peut  n*est  pas  miracle,  non  plus  que  ce 
que  peut  faire  une  béte ,  quoique  Thomme  ne  puisse  pas  le  Lii«. 
lui-même. 

QUESTION. 

3.  Si  saint  Thomas  n'est  pas  contraire  à  celte 
définition,  et  s'il  n'est  pas  d'avis  qu'un  effet. 
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pour  être  miraculeux ,  doit  surpasser  la  force  de 
toute  la  nature  créée. 

BÉPOKSE. 

3.  Sftînt  Thomas  est  de  même  opinion  que  les  autres ,  quoiqu'il 
divise  en  deux  la  secoude  espèce  de  miracles  .•  miracles  quoad 
subjectum,  et  miracles  quoad  ordinem  naturœ.  Il  dit  que  les 
premiers  sont  ceux  que  la  nature  peut  produire  absolument , 
mais  non  dans  un  tel  sujet ,  comme  elle  peut  produire  la  vie , 
mais  non  dans  un  corps  mort  ;  et  que  les  seconds  sont  ceux 
qu^eUe  peut  produire  dans  un  sujet ,  mais  non  par  un  tel  moyen , 
avec  tant  de  promptitude ,  etc. ,  comme  guérir  en  un  moment  et 
par  un  seul  attouchement  une  fièvre  ou  une  maladie ,  quoique 
non  incurable. 

QUESTION. 

4*  Si  les  hérétiques  ,  déclarés  et  reconnus , 
peuvent  faire  de  vrais  miracles  pour  confirmer 
une  erreur. 

&ÉP0M  SX. 

4*  Il  ne  peut  jamais  se  faire  de  vrais  miracles  par  qui  que  ce 
soit ,  catholique  ou  hérétique ,  saint  ou  méchant ,  pour  confirmer 
une  erreur,  parce  que  Dieu  aflirmeroit  et  approuveroit  par  son 
sceau  Terreur  comme  faux  témoin ,  ou  plutôt  comme  faux  jugej 
cela  est  assuré  et  constant. 

QUESTION. 

5.  Si  les  hérétiques,  connus  et  déclarés,  peu- 
vent faire  des  miracles',  comme  la  guérison  des 
maladies  qui  ne  sont  pas  incurables  ;  par  exem- 
ple, s'ils  peuvent  guérir  une  fièvre  pour  confir- 
mer une  proposition  erronée. 

QUESTION. 

6.  Si  les  hérétiques,  déclarés  et  connus,  peu- 
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▼ent  faire  des  miracles  qui  soient  au-dessus  de 
toute  la  nature  créée ,  par  l'invocation  du  nom 
de  Dieu  et  par  une  sainte  relique. 


5  et  6.  Us  le  peuvent  pour  confirmer  une  Térité ,  et  Q  j  en  t 
des  exemples  dans  Thlstoire. 

QUESTION. 

7.  SI  les  hérétiques  couverts,  et  qui,  ne  se 
séparant  pas  de  TÉglise ,  sont  néanmoins  dans 
rerreur,et  qui  ne  se  déclarentpas  contre  TÉglise, 
afin  de  pouvoir  plus  facilement  séduire  les  Bdèles 
et  fortifier  leur  parti ,  peuvent  faire,  par  Finvo- 
cation  du  nom  de  Jésus  ou  par  une  sainte  reli- 
que, des  miracles  qui  soient  au-dessus  de  la 
nature  entière,  ou  même  s'ils  en  peuvent  faire 
qui  ne  soient  qu'au-dessus  de  l'homme,  comme 
de  guérir  sur-lechamp  des  maux  qui  ne  sont  pas 
incurables. 


mipoNSB. 


7.  Les  hérétiques  couverts  nWt  pas  plus  de  pouvoir^sur  les 
miracles  que  les  hérétiques  déclarés  :  rien  n'étant  couvert  à 
Dieu ,  qui  est  le  seul  auteur  et  opérateur  des  miracles ,  tels  qu^îls 
soient  »  pourvu  qu*ils  soient  yrais  miracles. 

QUESTION. 

8.  Si  les  miracles  faits  par  le  nom  de  Dieu , 
ou  par  l'interposition  des  choses  divines,  ne  sont 
pas  les  marques  de  la  vraie  Église ,  et  si  tous  les 
catholiques  n'ont  pas  tenu  l'affirmative  contre 
les  hérétiques. 


SUR   LES    MIRACLES.  6o5 


BEPOWSe. 


8.  Tous  les  catholiques  en  demeurent  d^accord ,  et  surtout 
les  auteurs  jésuites.  Il  ne  faut  que  lire  Bellarmin.  Lors  même  que 
les  hérétiques  ont  fait  des  miracles ,  ce  qui  est  arrivé  quelquefois , 
quoique  rarement ,  ces  miracles  étoient  marques  de  TËglise , 
parce  qu'ils  n'étoient  faits  que  pour  confirmer  la  vérité  que 
rÉglise  enseigne  y  et  non  rerreur  des  hérétiques. 

QUESTION. 

9.  S'il  n'est  jamais  arrivé  que  les  hérétiques 

aient  fait  des  miracles ,  et  de  quelle  nature  ils 
ont  été.  , 

AiPOVSS. 

9.  n  y  en  a  fort  peu  d'assurés  ;  mais  ceux  dont  on  parle  sont 
miraculeux  seulement  quoad  modum  :  c'est-a-dire ,  des  effets 
naturels  produits  miraculeusement  et  en  une  manière  qui  sur- 
passe Tordre  de  la  nature. 

QUESTIOir. 

10.  Si  cet  homme  de  TÉvangile  y  qui  chassoit 
les  démons  au  nom  de  Jésus -Christ ,  et  dont 
Jésus-Chrît  dit  :  Qui  n  est  peu  contre  nous  y  est 

pour  nous  y  étoit  ami,  ou  ennemi  de  Jésus*Christ, 
et  ce  qu'en  disent  les  interprètes  de  l'Évangile. 
Je  demande  cela ,  pai^ce  que  le  père  Lingerules 
prêche  que  cet  homme-là  étoit  contraire  à  Jésus- 
Christ. 

ftiPONSB. 

10.  L^vangile  témoigne  assex  qu'il  n'étoit  pas  coniraire  à 
JésusChrist ,  et  les  pères  le  tiennent ,  et  presque  tous  les  auteurs 
îésuites. 
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QUESTION. 

II.  Si  TÂ^ntechrist  fera  des  signes  au  nom  île 
Jésus-Christ,  ou  en  son  propre  nom. 

1 1 .  Comme  il  ne  viendra  pas  au  nom  de  JésosOirât  »  m^tij 
au  sien  propre ,  selon  l^Evangile,  il  ne  fera  point  de  miracles  a 
nom  de  Jésus-Christ ,  mais  au  sien  et  contre  Jésus-Christ,  poi^r 
détruire  la  foi  et  son  Église  :  et  k  cause  de  cela ,  ce  ne  seront  poi 
de  vrais  miracles. 

QUESTION. 

j2.  Si  les  oracles  ont  été  miraculeux. 


KEPONSK. 

12.  Les  oracles  des  païens  et  des  idoles  n^ont  été  non  plu> 
miraculeux  que  les  autres  opérations  des  démons  et  des  ru- 
gîciens. 

Judœi  signa  petunt ,  et  Grœci  sapientiam  quœrunL, 
l9os  autem  Jetum  crudfixum ,  ted  phmtm  signis, 

Sed  plénum  saptendâ. 
Vos  autem  Chnstum  non  cmcifixum ,  et  reUgiomem 

Stne  miracuiis  et  sine  sapientia. 
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ECRIT 

Sur  la  signature  de  ceux  qui  souscrivent  aux  constitutions  en 
cette  manière  :  Je  ne  souscris  qu'en  ce  qui  regarde  la  toi, 
ou  simplement  :  Je  souscris  aux  constitutions  touchant  la 
Foi. 


iouTE  la  question  craujourd'hui  étant  sur  ces 
paroles  :  Je  condamne  les  cinq  propositions  au  sens 
de  Jansénius ,  ou  la  doctrine  de  Jansénius  sur  les 
cinq  propositions  ;  il  est  d'une  extrême  impor- 
tance de  voir  de  quelle  manière  on  y  souscrit. 

Il  faut ,  premièrement ,  savoir  que  dans  la  vé- 
rité des  choses ,  il  n'y  a  point  de  différence  entre 
condamner  la  doctrine  de  Jansénius  sur  les  cinq 
propositions,  et  condamner  la  grâce  efficace, 
saint  Augustin ,  saint  Paul ,  etc.  C'est  la  seule 
raison  pour  laquelle  les  ennemis  de  la  grâce 
efficace  s'efforcent  de  faire  passer  cette  clause. 

Il  faut  savoir  encore  que  la  manière  dbnt  on 
s'y  est  pris  pour  se  défendre  contre  les  décisions 
du  pape  et  des  éveques  qui  ont  condamné  cette 
doctrine  et  le  sens  de  Jansénius ,  a  été  tellement 
subtile,  qu'encore  qu'elle  soit  véritable  dans  le 
fonds,  elle  a  été  si  peu  nette  et  si  timide,  qu'elle 
ne  paroit  pas  digne  des  vrais  défenseurs  de 
l'Église. 

Le  fondement  de  cette  manière  de  se  défendre , 
a  été  de  dire  qu  il  y  a  dans  les  expressions  un  fait 
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et  un  droit  ;  et  de  promettre  la  croyance  pour 
l'un ,  et  le  respect  pour  l'autre. 

Il  s'agit  donc  de  savoir  s'il  y  a  un  fait  et  un 
droit  séparé,  ou  s'il  n'y  a  qu'un  droit;  c'est-a- 
dire,  si  le  sens  de  Jansénius  qui  y  est  exprimé, 
ne  fait  autre  chose  que  marquer  le  droit. 

Le  pape  et  les  évéques  sont  d'un  côté  ,  et  pré- 
tendent que  c'est  un  point  de  droit  et  de  foi ,  de 
dire  que  les  cinq  propositions  sont  hérétiques  au 
sens  de  Jansénius  ;  et  Alexandre  Vil  a  déclaré, 
dans  sa  constitution  ,  que  pour  être  dans  la  véri- 
table foi ,   il  faut  dire  que  les  mots  de  sens  ik 
Jansénius  ne  font  qu  exprimer  le  sens  hérétique 
des  propositions  y  et  qu'ainsi  c'est   un  fait  qui 
emporte  un  droit,  et  qui  constitue  une  porliou 
essentielle  de  la  profession  de  foi  :  comme  qui 
diroit ,  le  sens  de  Calvin  sur  V Eucharistie  est  hé- 
rétique; ce  qui,  certainement ,  est  un  point  de 
foi.  Et  un  très  -  petit  nombre  de  personnes  qtn 
font  à  toute  heure ,  de  petits  écrits  volants ,  diseui 
que  le  fait  est  de  sa  nature  séparé  du  droit. 

11  faut  enfin  remarquer  que  ces  mots  de  fu 
et  de  droit  ne  se  trouvent  ,  ni  dans  le  man- 
dement ,  ni  dans  les  constitutions  ,  ni  d.^I.^ 
les  formulaires,  mais  seulement  dans  quelque ^ 
écrits  qui  n'ont  nulle  relation  nécessaire  a>.- 
cette  signature;  et  sur  tout  cela,  examiner  .. 
signature  que  peuvent  faire  en  conscience  cei.' 
qui  croient  être  obligés  en  conscience  de  i 
point  condamner  le  sens  de  Jansénius. 

Mon  sentiment  est,  pour  cela ,  que  comme  ! 
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sens  de  Jansénius  a  été  exprimé  dans  le  mande- 
ment,  dans  les  bulles  et  dans  les  formulaires  ^ 
il  faut  nécessairement  Texclure  formellemen  t  par 
sa  signature  :  sans  quoi  on  ne  satisfait  point  à 
son  devoir.  Car  de  prétendre  qu'il  suffit  de  dire 
qu'on  ne  croit  que  ce  qui  est  de  la  foi ,  pour  en 
conclure  qu'on  a  assez  marqué  par  là  qu'on  ne 
condamne  point  le  sens  de  Jansénius,  par  cette 
seule  raison  qu'on  s'imagine  qu'il  y  a  en  cela  un 
fait  qui  est  séparé  du  droit;  c'est  une  pure  illu- 
sion :  on  en  peut  donner  bien  des  preuves.  Celle- 
ci  suffit ,  que  le  fait  et  le  droit  étant  des  choses 
dont  on  ne  parle  en  aucune  manière  en  tout  ce 
qu'on  signe,  ces  deux  mots  n'ont  nullement  assez 
de  relation  l'un  à  l'autre ,  pour  faire  qu'il  soit 
nécessaire  que  l'expression  de  l'un  emporte  l'ex- 
clusion de  l'autre. 

S'il  étoit  dit  dans  le  mandement,  ou  dans  les 
constitutions ,  ou  dans  les  formulaires ,  qu'il  faut 
non-seulement  croire  la  foi ,  mais  aussi  le  fait; 
ou  que  le  fait  et  le  droit  fussent  proposés  égale- 
nnent  à  souscrire  ;  et  qu'enfin  ces  deux  mots  de 
faii  et  de  droit  y  fussent  bien  formellement  mar- 
:]iiés  :  on  pourroit  peut-être  dire ,  qu'en  mettant 
simplement  que  l'on  se  soumet  au  droit,  on 
Ti arque  assez  qu'on  ne  se  soumet  point  au  fait. 
VTais  comme  ces  deux  mots  ne  se  regardent  que 
lans  nos  entretiens,  et  dans  quelques  écrits 
out-à-fait  séparés  des  constitutions ,  lesquels 
meuvent  périr ,  et  la  signature  subsister  ;  et  qu'ils 

te  sont  relatifs,  ou  opposés  l'un  à  l'autre,  ni 
Ht.  39 
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dans  la  nature  de  la  chose ,  où  la  foi  n'est  pas 
natureflement  opposée  au  fait,  mais  à  rcrreur, 
ni  dans  ce  qu'on  fait  signer  :  il  est  impossible 
de  prétendre  que  Texpression  de  la  foi  emporte 
nécessairement  Texclusion  du  fait  Car  encore 
qu'en  disant  qu'on  ne  reçoit  que  la  foi,  on 
marque  par  là  qu'il  y  a  quelque  autre  chose  qu  on 
ne  reçoit  pas ,  soit  nécessairement  le  sens  de  Jan- 
sénifls  ;  et  cela  peut  s'en  tendre  de  beaucoup  d'au- 
tres choses ,  comme  des  récits  qui  sont  faits  dans 
l'exposé,  et  des  défenses  de  lire  et  d'écrire ,  etc. 

II  y  a  cela  de  plui  ,  que  le  mot  de  Foi  étant 
ici  extrêmement  équivoque  ,  les  uns  prétendant 
que  la  doctrine  de  Jansénius  emporte  un  point 
de  foi ,  et  les  autres  que  ce  n'est  qu'un  pur  fait , 
il  est  indubitable  qu'en  disant  simplement  qu'on 
reçoit  la  foi ,  sans  dire  qu'on  ne  reçoit  pas  le 
point  de  la  doctrine  de  Jansénius,  on  ne  marque 
pas  par  là  qu'on  rit  le  reçoit  pas,  tnais  on  marque 
plutôt  par  là  qu'on  le  reçoit  ;  pnrsque  rîntention 
publique  du  pape  et  deà  ë^rêques  est  de  faire  re- 
cevoir la  condamnation  de  Jansénius  ,  comm: 
une  chose  de  foi  :  tout  le  monde  le  disant  publi- 
quement, et  personne  n'osant  dire  publiquement 
le  contraire.  Ainsi  il  est  hors  de  doute  que  cette 
profession  de  foi  est  au  moins  équivoque  et  am- 
biguë ,  et  par  conséquent  méchante. 

D'où  je  conclus,  i*^.  que  ceut  qui  signent  pu- 
rement le  formulaire,  sans  restriction,  signer:* 
la  condamnation  de  Jansénius ,  de  saint  Augusti  n 
et  de  la  grâce  efficace. 
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^^  Que  qui  excepte  lat  doctrine  de  Jansénitis 
en  termes  formels ,  sauve  de  condamnatioD ,  et 
Jansénius ,  et  la  grâce  efficace. 

3^.  Enfin ,  que  ceux  qui  sîguent  en  ne  parlant 
que  de  la  foi,  et  en  n'excluant  pas  formellement 
la  doctrine  de  Jansénius,  prennent  une  voie 
moyenne ,  qui  est  abominable  devant  Dieu ,  mé- 
prisable devant  les  hommes ,  et  entièrement  inu- 
tile à  ceux  qu'on  veut  perdre  personnellement. 


•l^^%^^l*^Wi<^^*^^m^l^li<l%^^l%r%^%<^>^^<»m>%<^V^^»^^^^^^<y^%V^%1^^^%»^^V^^ 


FRAGMENT 

D'UNE   LETTRE   DE  PASCAL. 


Les  grâces  que  Dieu  fait  en  cette  vie  sont  la  me- 
sure de  la  gloire  qu'il  prépare  en  Tâutre.  Aussi 
quand  je  prévois  la  fin  et  le  couronnement  de 
son  ouvrage,  par  les  commencements  qui  en'pa* 
roissent  dans  les  personnes  de  piété ,  j'entre  dans 
une  vénération  qui  me  transit  de  respect  envers 
ceux  qu'il  semble  avoir  choisis  pour  ses  élus.  Il 
me  paroit  que  je  les  vois  déjà  dans  un  de  ces 
trônes  où  ceux  qui  auront  tout  quitté,  jugeront 
le  monde  avec  Jésus- Christ,  selon  la  promesse 
qu'il  en  a  faite.  Mais  quand  je  viens  à  penser  que 
ces  personnes  peuvent  tomber,  et  être  au  con- 
traire au  nombre  malheureux  des  jugés ,  et  qu'il 
y  en  aura  tant  qui  tomberont  de  leur  gloire ,  et 
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qui  laisseront  prendre  à  d'autres,  par  leur  n^li- 
gence ,  la  couronne  que  Dieu  leur  avoil  offerte, 
je  ne  puis  souffrir  celle  pensée  ;  et  TefFroi  que 
j'aurois  de  les  voir  en  cel  état  éternel  de  misère, 
après  les  avoir  imaginés,  avec  tant  de  raison, 
dans  l'autre  état ,  me  fait  détourner  l'esprit  de 
celle  idée ,  et  revenir  à  Dieu  pour  le  prier  de  ne 
pas  abandonner  les  foibles  créatures  qu'il  s'est 
acquises ,  et  lui  dire  avec  saint  Paul  :  Seigneur, 
achevez  vous-même  l'ouvrage  que  vous-même 
avez  commencé.  Saint  Paul  se  considéroit  sou- 
vent en  ces  deux  états;  et  c'est  ce  qui  lui  fait  dire 
ailleurs  :  Je  châtie  mon  corps  ^  et  je  le  réduis  en 
servitude  f  de  peur  qu'après  a^^oir  prêché  aux  au- 
tres^ je  ne  sois  réprouvé  moi-même.  (  I  Cor.  9 ,  27.  ) 


AUTRE  FRAGMENT 


D'UNE   LETTRE    DE   PASCAL. 


Nous  usons  mal,  an  moins  en  ce  qui  me  paroil, 
de  l'avantage  que  Dieu  nous  offre  de  souffhr 
quelque  chose  pour  l'établissement  de  ses  véri- 
tés. Car  quand  ce  seroit  pour  l'établissement  de 
nos  vérités  nous  n'agirions  pas  autrement.  Nous 
parpissons  ignorer  que  la  même  Providence  qui 
a  inspiré  les  lumières  aux  uns,  les  refuse  aux 
autres  ;  et  il  semble  qu'en  travaillant  à  les  per- 


AXJTfCB  FRAGM.  D*CnfE  LETTRE  DE  PASCAL,     6l3 

suader,  nous  servions  un  autre  Dieu  que  celui 
qui  permet  que  des  obstacles  s'opposent  à  leur 
progrès.  Nous  croyons  rendre  service  à  Dieu ,  en 
murmurant  contre  les  empêchements  :  comme 
ai  cVtoit  une  autre  puissance  qui  excitât  notre 
piété,  et  une  autre  qui  donnât  vigueur  à  ceux 
qui  s  y  opposent! 

C'est  ce  que  fait  Tesprit  propre.  Quand  nous 
voulons  y  par  notre  propre  mouvement ,  que 
quelque  chose  réussisse^  nous  nous  irritons 
contre  les  obstacles,  parce  que  nous  sentons 
dans  ces  empêchements  ce  que  le  motif  qui  nous 
fait  agir  ny  a  pas  mis,  et  nous  y  trouvons  des 
choses  que  Fesprit  propre  qui  nous  fait  agir  n'y 
a  pas  formées.' 

Mais  quand  Dieu  fait  agir  véritablement,  nous 
ne  sentons  jamais  rien  au  dehors  qui  ne  vienne 
du  même  principe  qui  nous  fait  agir;  il  n'y  a 
point  d'opposition  au  motif  qui  nous  presse.  Le 
même  moteur  qui  nous  porte  i  agir,  en  porte 
d'autres  à  nous  résister;  au  moins  il  le  permet  : 
de  sorte  que  comme  nous  n'y  trouvons  point  de 
différence,  et  que  ce  n'est  pas  notre  esprit  qui 
combat  les  événements  étrangers,  mais  un  même 
esprit  qui  produit  le  bien  et  permet  le  mal;  cette 
uniformité  ne  trouble  point  la  paix  de  l'âme,  et 
est  une  des  meilleures  marques  qu'on  agit  par 
l'Esprit  de  Dieu  ,  puisqu'il  est  bien  plus  certain 
que  Dieu  permet  le  mal ,  quelque  grand  qu'il 
soit ,  que  non  pas  que  Dieu  fait  le  bien  en  nous 
(  et  non  pas  quelque  autre  motif  secret  )  quelque 
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grand  qu'il  nous  paroisse.  Ainsi,  pour  bien  recon- 
noître  si  c'est  Dieu  qui  nous  fait  agir ,  il  vaut 
bien  mieux  s'examiner  par  nos  comportements 
au  dehors,  que  par  des  motifs  au  dedans  :  puis- 
que si  nous  n'examinons  que  le  dedans,  quoique 
nous  n'y  trouvions  que  du  bien ,  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  assurer  que  ce  bien  vienne  véri* 
tiablement  de  Dieu  ;  mais  quand  nous  nous 
examinons  au  dehors,  c'est-à-dire  quand  nous 
considérons  si  nous  souffrons  les  empéchemenU 
extérieurs  avec  patience ,  cela  signifie  qu'il  y  a 
une  uniformité  d'esprit  entre  le  moteur  qui  in- 
spire nos  passions,  et  celui  qui  permet  les  résis- 
tances à  nos  passions  :  et  comme  il  est  sans  doute 
que  c'est  Dieu  qui  permet  les  unes,  on  a  droit 
d'espérer  humblement  que  c'est  Dieu  qui  pro- 
duit les  autres. 

Mais  quoi  !  on  agit  comme  si  on  avoit  mission 
pour  faire  triompher  la  vérité,  au  lieu  que  nous 
n'avons  mission  que  pour  combattre  pour  elle. 
Le  désir  de  vaincre  est  si  naturel ,  que  quand  il 
se  couvre  du  désir  de  faire  triompher  la  vérité, 
on  prend  souvent  l'un  pour  l'autre;  et  on  croit 
rechercher  la  gloire  de  Dieu,  en  cherchant  en 
effet  la  sienne.  Il  me  semble  que  la  manière  dont 
nous  supportons  les  empêchements  en  est  U 
plus  BÛre  marque.  Car  enfin  si  nous  ne  voulons 
que  l'ordre  de  Dieu ,  il  est  sans  doute  que  nous 
souhaiterons  autanift  le  triomphe  de  sa  justice 
que  celui  de  sa  miséricorde;  et  que  quand  il  n  y 
aura  point  de  notre  négligence,  nous  serons 
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dans  une  égalité  dVsprit,  soit  que  la  vérité  soit 
connue  y  soit  qu'elle  soit  combattue;  puisqu'en 
Tun  la  miséricorde  de  Dieu  triomphe,  et  en 
l'autre  sa  justice. 

Pater  juste  j  mmtdus  te  non  cognovit.  Le  monde 
ne  ta  point  connu.  Sur  quoi  saint  Augustin  dit 
que  c'est  un  effet  de  sa  justice,  qu'il  ne  soit  point 
connu  du  monde.  Prions  et  Ira^fiillons ,  et  réjouis- 
sons^nous  de  tout,  comme  dit  saint  Paul. 

Si  vous  m'aviez  repris  dans  mes  premières  fau- 
tes, je  n'aurois  pas  fait  celle-ci,  et  je  me  serois 
modéré.  Mais  je  n'effacerai  non  plus  celle-ci  que 
l'autre.  Vous  l'effacerez  bien  vous-même,  si  vous 
voulez..  Je  n'ai  pu  m'en  empêcher»  tant  je  suis 
en  colère  contre  ceux  qui  veulent  absolument 
que  l'on  croie  la  vérité  quand  ils  la  démontrent  ; 
ce  que  Jésus-Christ  n'a  pas  fait  en  son  humanité 
créée.  C'est  une  moquerie  ;  et  c'est,  ce  me  semble , 
traiter  le 
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CiifQuiÈME  FArTUM  dcs  Curés  de  Paris ,  011  l'on  &it  voir  , 
par  la  dernière  pièce  des  jésuites ,  que  leur  société 
entière  est  résolue  de  ne  point  condamner  l'Apo- 
logie; et  oi]  l'on  montre  ,  par  plusieurs  exemples  ^ 
que  c'est  un  principe  des  plus  fermes  de  la  conduite 
de  ces  pères ,  de  défendre  en  corp  les  sentiments 
de  leurs  doctears  particuliers t^' 
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